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QUAND LA CHUTE SE FAIT ATTENDRE : LA 
GESTION DU DROIT À LA PAROLE ET SES RESSORTS 
INTONATIFS ET POSTURO-MIMO-GESTUELS 

Mohamadou OUSMANOU 
Laboratoire LADYRUS - Langues, dynamiques & usages 
Université de Ngaoundéré, Cameroun 

Ousmanou.mohamadou@univ-ndere.cm 
Résumé 

Dans cet article, nous examinons la gestion de la parole dans un débat télévisé par celui qui parle. Ce dernier, 
lorsqu’il prend la parole, tente, par le biais de représentations qu’il se fait des autres, d’anticiper les réactions et le 
désir de prendre la parole de ses interlocuteurs. L’on décrit comment celui-ci mobilise les ressources discursives, 
intonatives et posturo-mimo-gestuelles afin de conserver l’initiative du dire, et de disqualifier ainsi son adversaire 
politique.  

Mots-clés : débat, coénonciation, colocution, intonation, posturo-mimo-gestuel 

 

Dans cette étude, nous nous proposons d’explorer une question bien connue dans le champ 
des recherches sur l’oral en interaction : le fonctionnement des tours de parole. Elle est abordée 
ici non pas du point de vue sociologique ou conversationnel (H. Sacks et al. 1974,), mais dans la 
perspective de l’analyse de l’oral (M.-A. Morel et L. Danon-Boileau, 1998). Les prises et la gestion 
de la parole, les revendications d’accès à la parole sont des phénomènes assez réguliers qui 
s’observent dans les échanges oraux, notamment dans les débats médiatiques. En effet, dans un 
tel contexte, les enjeux relatifs à la gestion du droit à la parole sont prégnants : désir de ‘‘faire 
entendre sa voix’’, volonté d’occuper le plus longtemps la scène, tentative de disqualification de 
l’autre, interventions intempestives entre autres. Cette étude vise à montrer comment s’organise 
et surtout se gère l’accès à la parole à partir d’un corpus de débat télévisé. L’on tentera de 
répondre à deux principales questions : comment la conjonction des paramètres intonatifs et 
gestuels étaye la manière dont celui qui parle gère son droit à la parole face à une multitude 
d’interlocuteurs ? Ce parleur accorde-t-il la même valeur à chacun de ses interlocuteurs ou les 
conçoit-il différemment au regard des représentations qu’il s’en fait ? Elle se fonde 
essentiellement sur la théorie de l’oral élaborée par Mary-Annick Morel qui concilie analyse 
prosodique, morphosyntaxique et posturo-mimo-gestuelle1.  

 

1. De la complémentarité entre intonation, discours et gestualité 

Dans ses travaux sur le français oral spontané, M.-A. Morel défend l’idée d’une 
complémentarité entre les indices des trois plans (morphosyntaxe, intonation et gestualité). Tout 
en accordant une attention particulière aux faits intonatifs, elle propose, dans le cadre interprétatif 
élaboré avec L. Danon-Boileau, une interprétation énonciative des différentes variations qui 
affectent chacun des paramètres du système intonatif: le fondamental, l’intensité, la durée et la 
pause-silence. L’idée centrale est que les variations de la courbe intonative « laissent voir la façon 
dont l’énonciateur se positionne à l’intérieur des relations intersubjectives et des modulations qu’il 
introduit dans les supports de la coénonciation » (Morel, 1995 : 189).  

 

                                                           
1 Cette théorie a fait l’objet de nombreuses applications à divers corpus et dans différentes langues : M. Candéa 
(2000), G. Ferré (2004) entre autres. Nous exprimons notre gratitude à Gaëlle Ferré dont nous avons bénéficié de la 
lecture.  

http://univ-bejaia.dz/leu
mailto:ousmanou.mohamadou@univ-ndere.cm
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1.1. La théorie de la coénonciation/colocution/formulation (CCF) 

Selon les hypothèses formulées par M.-A. Morel et L. Danon-Boileau, qui se fondent sur  la 
théorie culiolienne, les variations intonatives sont à l’origine de trois types d’opérations 
énonciatives : prise en compte de la pensée de l’autre (coénonciation), prise en compte du droit à 
la parole (colocution) et travail de mise en mots (formulation). Au plan prosodique, ces 
opérations se réalisent respectivement par les variations du fondamental de la voix (F0), de 
l’intensité (I) et la durée (D). Deux distinctions importantes nous intéressent : la coénonciation et 
la colocution. Dans le premier cas, il s’agit de la représentation que se fait celui qui parle de 
comment est perçu son discours par l’autre. Dans le second cas, le locuteur se représente l’autre 
comme rival dans la prise de parole. Ainsi, en variant la mélodie, il « cherche surtout à faire 
reconnaître le bien-fondé de son point de vue, alors que, avec l’intensité, il veille surtout à 
préserver son droit à la parole » (M.-A. Morel, 2003 : 294). C’est donc ce deuxième plan de la 
théorie qui nous intéresse de manière spécifique2.  

La prise en compte du droit à la parole de chacune des parties prenantes du dialogue et l’anticipation 
d’une éventuelle prise de parole du colocuteur sont gérées par les variations d’intensité. On entend par 
colocution une entité abstraite qui correspond à la représentation que l’on a de son droit à la parole 
lorsque l’on est en train de parler. Le colocuteur n’est donc pas la personne physique à qui l’on parle, 
mais la façon dont on envisage son droit à la parole. (M.-A. Morel et L. Danon-Boileau, 
1999 : 9). 

Ainsi, celui qui parle, le parleur dans la terminologie de M.-A. Morel, manifeste son désir de 
continuer à parler, ou sa volonté de céder la parole à l’autre en faisant varier l’intensité. Dans le 
premier cas, il procédera en rehaussant, ou en maintenant l’intensité élevée ; dans le second cas, il 
la fera chuter sur plusieurs syllabes successives.  

 
1.2. L’apport de la gestualité à la théorie de la CCF 

De nombreux travaux sur la gestualité ont insisté sur la nécessité de ne pas séparer 
l’interprétation des gestes du discours produit. Il s’agit pour ces auteurs de remettre en cause 
l’idée d’un ‘langage’ gestuel dit ‘paraverbal’ et d’affirmer que les deux font partie intégrante du 
système linguistique. C’est la thèse que défendent notamment A. Kendon et D. McNeill.  

There are no separate “gesture language” alongside of spoken language. Indeed, the important thing 
about gestures is that they are not fixed. They are free and reveal the idiosyncratic imagery of 
thought. Yet, at the same time, such gestures and the image behind them coexist with speech. They 
are tightly intertwined with spoken language in time, meaning, and function; so closely linked are 
that we should regard the gesture and spoken utterance as different sides of a single underlying 
mental process. (D. McNeill, 1992: 1). 

L’idée donc d’un ‘langage gestuel’ en tant que système différencié de la langue parlée est 
battue en brèche,  emportant avec elle les appellations de ‘non-verbal’ ou ‘paraverbal’. Le geste 
fait donc partie intégrante du système de la langue. L’intimité de la relation entre le geste et la 
parole est telle que certains gestes sont nécessairement associés à des images de sorte que le 
rapport est de type iconique. Dès lors, pour D. McNeill, il faut appréhender la parole et les gestes 
comme deux différentes facettes sous-tendues par le même processus mental3. Il y a donc, selon 
D. McNeill (1992 : 26-29), une synchronisation à la fois phonologique, sémantique et 

                                                           
2
 M. Candéa et F. Lefeuvre (2004) remarquaient déjà que peu d’études étaient consacrées aux variations d’intensité, 

contrastant avec le nombre important de travaux sur les variations du fondamental.  
3 L’évolution des recherches les plus récentes dans le champ dit de la « communication multimodale » (G. Kress & 
Th. van Leeuwen, 2001 ; J. Bezemer & J. Carey, 2010 entre autres)  ont insisté sur la conjugaison et la multiplicité des 
ressources langagières dans la construction du sens. Pour une présentation synthétique de l’approche dite 
multimodale, on peut consulter G. Ferré (2011).  

http://univ-bejaia.dz/leu


Langues & Usages : n°1 (2017) 

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés  

P
a

g
e
9

 

pragmatique. M.-A. Morel, en partant de cette thèse de la synchronisation, montre que 
l’occurrence d’un geste « témoigne de la présence sous-jacente du même référent à plusieurs 
moments du discours » (2010 : 126).  
 

2. Corpus et protagonistes 
 

Dans un débat politique, la prise et le maintien de la parole présente un enjeu important pour 
celui qui parle. Lorsqu’un locuteur a la parole, il s’efforce, par des stratégies discursives, à la 
maintenir pour ‘imposer’ en quelque sorte son regard sur celui des autres. Pour le montrer, nous 
partirons d’un extrait d’échanges de quatre minutes entre deux hommes politiques. 

 
2.1. Le corpus 

 
Les échanges analysés ici sont issus de Canal Presse4, une émission populaire au Cameroun 

produite par la chaîne de télévision Canal 2 International. L’édition qui nous intéresse rassemblait 
autour de la présentatrice Carole Yemelong, deux journalistes (Denis Kwebo et Roland Tsapi) et 
deux hommes politiques (Pascal Charlemagne Messanga Nyamding et Abel Elimbi Lobe). La 
séquence étudiée met aux prises les deux hommes politiques.5 

 

Carole : on: parle un peu plus de théorie du complot: qui prospère partout au Cameroun cela 
correspond à quoi  

Pascal : beuh alors {144} je vois deux encas la théorie du complot {49} est-ce qu’elle est vraie 
oui elle est vraie vous savez si nous nous sommes battus dans le Nkam {84} et si j’étais le 
premier à dénoncer {66} parce que:: lorsque le premier ministre Jean Nkuete6 installait la 
commission ad hoc de discipline il a tenu ce propos qui m’a qui m’a séduit certains ont franchi la 
ligne rouge ça veut dire qu’on attendait voir et mettre hors d’état de nuire les délégués du comité 
central qui ont foutu la merde sur le terrain § m § c’est c’qui ne s’est pas produit ramené à l’affaire 
Harissou lorsque vous parlez du complot {81} mais écoutez regardez {55} et là c’est le militant le 
biyaïste n’oubliez pas je suis celui qui a mis très tôt {85} dans les années mille neuf cent quatre-
vingt-onze quatre-vingt-douze en pleine ville morte {59} le le mouvement des biyaïstes parce que 
beaucoup dans le Rdpc {51} avaient quitté le navire {59} et {42} en:: mettant en place {} le 
mouvement national des biyaïstes j’étais le premier {} dans mon parti {} et c’est connu à dire que 
on ne peut pas être militant du Rdpc si on n’est pas biyaïstes tout simplement parce que le 
Renouveau {63}cou/a précéDÉ {36} le Rdpc §d’accord oui§ à partir de là {} la théorie du 
complot que vous évoquez est réelle parce que le Nkam a dit non au complot qui voulait se 
mettre en place à Yabassi par quelqu’un qui sait que ce que je dis est vrai §m§ et en ce moment 
bien précis {47} il fallait mettre des {51} PIONS qui à TERme {92} préparent une succession {60} 
que:: {32} e moi:: pour l’instant je ne vois donc tout c’ que nous voyons là en réaliTÉ {35} j’ai des 
collègues politologues qui nous éCOUtent § d’accord oui § j’ai des:: {30} politiques {43} qui nous 
écoutent {68}  mais c’est une bataille de succession §d’accord oui§ c’à-dire dire QUE le comPLOT 
pré prenez un cas très simple on a:: aussi arrêté aussi le maire de PotoKOL7 §oui§ il est du Rdpc qui 
                                                           
4
 Émission diffusée le 5 octobre 2014 ; vidéo en ligne, URL : www.youtube.com/watch?v=Z2LY7VG4Is4  

5 Conventions de transcription : x:: allongement de la syllabe ; {xx} durée de la pause silencieuse en centisecondes ; 
§xx§ : recouvrement de paroles ; §m§ : marque d’assentiment de l’interlocuteur ; syllabes en capitales et en exposant : 
montée de F0 ; passages soulignés : superpositions parole. En accord avec ces principes, nous ne retiendrons ici que 
les prénoms des intervenants. Les interventions des interlocuteurs, lorsqu’ils se manifestent pour acquiescer, sont 
intégrées aux propos de celui qui parle - le parleur dans la terminologie de M.-A. Morel - mais lorsqu’ils tendent à 
reprendre l’initiative du dire, elles sont notées sur une ligne à part. 
6 Il s’agit en réalité du vice premier ministre, mais il semble que pour le locuteur n’a pas jugé nécessaire de faire cette 
nuance. 
7
 Lapsus : Fotokol 
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a posé la question à mes camarades qui ont contrôlé l’investiture au secrétariat général du comité 
central {26} comment ce type a pu se retrouver investi {119} alors aujourd’hui parlant du maître 
Harrissou {68} je voudrais quand même techniquement pondéRER  

Carole : et vous terminez par-là s’il vous plaît 

Pascal : et je chute là-dessus les propos de mon frère et ami Elimbi qui est quelqu’un d’ouvert de 
brillant il faut le dire mais qui ne doit pas oublier deux choses les problèmes de sécurité ne se 
règlent pas à la télévision vous au Sdf faites une faute très grave vous on ne va venir vous dire ici 
du jour au lendemain ce qui se passe lorsque la France était en difficulté il y a eu la mobilisation 
pour lutter contre les nazis ayez le courage aussi de le faire arrêter de politisez tout et d’accuser 
systématiquement le Rdpc c’est un mauvais jeu  

Abel : mais dites-nous ce qui se passe 

Pascal : surtout ne me coutez8 pas {66} ne me coupez pas je ne vous ai pas coupé  

Abel : dites-nous ce qui se passe qu’est-ce qui se passe au nord  

Carole : terminons là-dessus terminons là-dessus s’il vous plaît  

Abel : qu’est-ce qui se passe au nord 

Pascal : alors je euh deuxième point deuxième point ce sont des problèmes très graves  

Abel : c’est quoi exactement  

Pascal : qui ou et l’union sacrée:: 

Abel : pour quoi autour de quoi 

Carole : d’accord s’il vous plaît terminons là-dessus Abel Elimbi Lobe vous le laisser terminer on 
va on va évoluer dans le débat 

Pascal : beuh écoutez je vais vous dire vous voulez savoir  

Abel : oui quoi 

Pascal : mais je vais lui dire non il a raison § oui § c’est un démocrate nous savons qu’aujourd’hui 
le pays est en mal parce que à côté il y a une secte {47} qui est en train de nous envahir  

Abel : donc le maire de Fotokol est membre de cette secte  

Pascal : je si vous me laisser terminer 

Carole : [rires] s’il vous plaît on termine je vous en prie  

Pascal : et sur ce point bien précis monsieur Elimbi {24} 

Carole : on termine vraiment là oui 

Abel : oui 

Pascal : je suis de ceux qui vous disent que {48} parce que certains camarades politiques {82} 
qui ont occupé des HAUTES fonctions à l’état je vous cite le ministre MaraFA {48}  

Abel : qui sont en complot 

Pascal : et et d’autres personnes qui veulent faire partir le président Paul Biya  

Carole : on on en vient on en vient 

Abel : ah donc tiens c’est une guerre alors entre vous 

                                                           
8
 Lapsus : ne me coupez pas 
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Pascal : et et et et et n’oubliez pas  et n’oubliez pas quelque chose ce sont c’est d’abord un 
problème camerounais que le ministre Marafa qui nous a dit qu’il a demandé au président Paul 
Biya de partir donc à partir de là il y a une guérira un front au nord  

Abel : un front au sud  

Pascal : il y a un front à l’est et je puis vous dire que il faut être mobilisé pour que Paul Biya qui 
est un démocrate qui n’a pas volé son pouvoir qui est quand même arrivé constitutionnellement 
au pouvoir hein réussisse quand même à gérer et atteindre ses objectifs  § d’accord d’accord c’est 
compris § sans heurts  

Carole : merci à vous merci s’il vous plaît je je donne la parole je donne la parole à Roland Tsapi  

Abel : mais nous comprenons que c’est une guerre entre vous le SDF vient faire quoi là-dedans 

Pascal : voilà ce ce je pense qu’il faut éviter  

Carole : professeur Nyamding vous avez terminé vous avez terminé sur cette question s’il vous 
plaît 

Pascal : pardonnez-moi Carole je vous en prie en trente secondes § oui § il faut quand même 
dire que moi j’appelle à l’union sacrée 

Abel : autour de quoi 

Pascal : autour::: de au/ au/ autour::: autour autour de la république  

Abel : d’une guerre entre vous  

Carole : c’est compris c’est déjà compris c’est déjà compris c’est compris c’est déjà compris vous 
avez ap/ vous avez appelé à l’union sacrée alors Roland Tsapi  

Pascal : non il y a pas de république en danger il y a un parti en danger  

Pascal : c’est ce que vous dites malheureusement 
 

2.2. Des protagonistes et de leur statut énonciatif 
 

2.2.1. La scène énonciative télévisuelle : de la variation des positionnements 
au sein de l’interlocution 

Le plateau de l’émission télévisée se configure comme une scène où des locuteurs rivalisent 
sur deux domaines : la prise de parole et le positionnement par rapport à l’objet de discours. 
Dans les deux cas, l’on a affaire à des sujets parlants dont le discours portent les traces 
d’ajustements, de modulations diverses en rapport avec la scène énonciative. Cette scène 
comprend des coordonnées subjectives et spatio-temporelles (A. Culioli, 1990). Nous nous 
intéressons ici aux coordonnées subjectives. Analyser la scène d’énonciation télévisuelle revient à 
« la considérer “de l’intérieur”, à travers la situation que la parole prétend définir, le cadre qu’elle 
montre […] dans le mouvement même où elle se déploie. ». (D. Maingueneau, 2004 : 8).  

Il convient, dans le cadre de l’émission de débat télévisée que nous analysons, de distinguer 
deux plans. Sur le plan locutionnel, on a des intervenants dont le statut ressortit à une même 
grande catégorie socio-professionnelle : les communicants. La scène englobante (D. Maingueneau, 
2004) est celle du discours politique tandis que la scène générique est celle de la propagande 
politique. La scène de locution présente quatre types d’intervenants. On peut regrouper d’un côté 
des journalistes, des chargés de la communication ou porte-parole qui interviennent pour le 
compte de leur employeur : un média, une institution étatique, un organisme privé entre autres. 
De l’autre côté, on a la catégorie des experts et des politiques. S’il est vrai qu’a priori on peut se 
demander pourquoi les experts se retrouvent avec les politiques, il se trouve que dans Canal Presse 
le plus souvent l’expert, invité pour donner son point de vue, est également un homme politique. 
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Il n’est donc pas aisé de démêler entre ces figures d’experts et de politiques. Dans ce cas, 
l’expertise se trouve forcément orientée vers des choix et des arguments politiques. Ainsi, une 
ligne de démarcation nettement perceptible permet de situer le positionnement de la première 
catégorie d’intervenants comme supposée distanciée (SD) et la deuxième catégorie comme supposée 
partisane (SP). Précisons que cette démarcation peut connaître des modulations variées. Par 
exemple, un journaliste d’un média étatique produit un discours qui sera presque toujours rangé 
dans la catégorie SP. De même, les chargés de la communication peuvent au-delà d’une 
présentation des faits épouser tel positionnement au détriment de tel autre. Comme on peut le 
constater, il n’y a pas de positionnement figé des sujets par rapport à l’objet de discours.   

La configuration des sujets, sur le plan énonciatif, peut être envisagée comme une succession 
de repérage subjectif (A. Culioli, 1990). Un énonciateur se fait une représentation d’un 
coénonciateur 1, puis d’un coénonciateur 2, un coénonciateur 3, etc. Chacune de ces 
représentations sont liées dans une sorte d’enchaînement pouvant être rédupliqué n fois. Dans le 
cas du débat télévisé, on peut envisager une ou plusieurs représentations coénonciatives des 
téléspectateurs qui constituent une instance que le parleur prend en compte dans son discours. Se 
sachant écouté et regardé, celui-ci cherchera à faire coïncider son regard sur l’objet de discours à 
celui des téléspectateurs qui le jugent sur ce qu’il dit. Il reste cependant une instance qui assure un 
rôle à la fois particulier et presque effacé : le meneur de débat. 

 

2.2.2. Le système de repérages des sujets 

Dans la terminologie proposée par M.-A. Morel et L. Danon-Boileau (1998), les auteurs 
distinguent les participants au dialogue, désignés respectivement par les termes de parleur et 
d’écouteur, entendus dans leur sens agentif de « celui qui parle » et « celui qui écoute ». Mais M.-A. 
Morel (2003) précise que le rôle de l’écouteur ne se limite guère à une simple écoute, car il « doit 
se manifester de manière sonore, mais il le fait en suivant les règles, inhérentes au bon 
fonctionnement du dialogue en français » (2003 : 4). 

En parallèle à ce premier couple, il y a deux autres couples conceptuels : énonciateur et 
coénonciateur d’une part, et locuteur et colocuteur d’autre part. La coénonciation, telle que conçue par 
Morel et Danon-Boileau (1998), est « l’anticipation par le parleur (alors envisagé comme 
énonciateur) des réactions possibles de l’écouteur » (2003 : 4). Quant à la colocution, elle désigne 
les représentations que se fait le parleur par rapport aux revendications de l’accès à la parole de 
l’autre. Mais nous pouvons remarquer que, dans notre corpus, ces méta-termes sont souvent 
complexifiés par la multiplication des protagonistes ; les quatre intervenants pouvant revendiquer 
la prise de parole au même titre que celui qui parle. Nous proposons alors, afin d’enrichir ces 
concepts, de les saisir par le biais de la théorie du repérage d’A. Culioli.  On pourrait alors 
identifier quatre écouteurs qui peuvent être regroupés en deux catégories : la meneuse (Carole) 
d’une part, les autres débatteurs d’autre part (Elimbi, Denis et Roland). À l’évidence, leurs statuts 
ne sont pas équivalents au regard de la place et de l’importance de leur rôle vis-à-vis du propos du 
parleur. En effet, Pascal répond avant tout à Carole qui l’interroge, mais son propos est aussi 
dirigé vers Elimbi, son rival politique. Par ailleurs, les deux intervenants restants, Denis et Roland, 
du fait qu’ils sont des écouteurs de Pascal, sont également pris en compte par celui-ci. D’ailleurs 
leurs réactions, même si elles sont de moindre envergure,  – rires, interjections, postures 
d’indifférence entre autres – influencent indubitablement le parleur. Du coup, la manière 
d’envisager la colocution devient tout à fait différente. À partir de l’instant où le colocuteur n’est 
ni plus ni moins que des représentations que se fait le parleur, il devient aisé de le 
reconceptualiser en accord avec la théorie du repérage d’A. Culioli. On considéra alors que le 
parleur construit pour chacun des parleurs une représentation idéalisée ; mais ces représentations 
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sont nécessairement liées dans une sorte de cascades, une succession de repérages des sujets 
écouteurs9. 

 

 

Figure : repérage au sein de la relation coénonciation/colocution 

Tout d’abord, à un premier niveau, il nous faut identifier les participants au débat. On a alors 
la présentatrice, puis les débatteurs, instance que l’on peut envisager soit comme une entité 
unique ou unifiée, soit comme une entité plurielle en fonction des situations10, et enfin, le 
téléspectateur. Le colocuteur n’est donc plus une instance unique pour la simple raison que les 
échanges mettent aux prises plus de deux intervenants. Toutefois, il semble difficile d’affirmer 
qu’un parleur se fait des représentations qui soient séparées ou opaques. Notre conviction est que 
si la représentation de l’écouteur en tant qu’énonciateur/colocuteur fonctionne sous le mode du 
repérage culiolien, alors on doit pouvoir appréhender ces constructions comme une suite de 
repérages les uns découlant des autres; et le mouvement est donc guidé par l’ajustement 
coénonciatif et colocutif qui permettra à celui qui parle d’adapter son discours aux uns et aux 
autres. Mais il gardera à l’esprit ce point de départ, ce « repère subjectif d’origine » (J. Chuquet et 
al, 2010). De manière concrète, il y a un sujet-parleur (S) qui se représente un sujet-écouteur 
d’origine (S0), puis un deuxième sujet-écouteur (S1), un troisième sujet-écouteur (S3), un quatrième 
sujet-écouteur (S4), ainsi de suite.  

 

λ є <S0 (S1) є S0 (S2) є S0 (S3) є S0 (S4) > 

 

3. Stratégies de prise et de maintien de la parole dans un débat médiatique 
 
3.1. Les marqueurs discursifs d’atermoiement (MDA) 

L’accès à la parole dans les débats télévisés semble régulé par un système ordonné et qui ne 
connaît presque pas de perturbations. La présence d’un meneur de débat, ainsi que le principe 
                                                           
9
 NotatioŶ daŶs la thĠoƌie de ƌepĠƌage d’A. Culioli : є : epsiloŶ, sǇŵďole de l’opĠƌatioŶ de ƌepĠƌage, se lit « est 

repéré par rapport à » ; λ : lambda, symbolise le schéma de lexis utilisé pour représenter la relation 
prédicative ; ω : symbolise la rupture dans le repérage ; <  > : crochets en chevrons encadrent la relation 
pƌĠdiĐative pouƌ ŵaƌƋueƌ Ƌu’oŶ Ŷ’a pas eŶĐoƌe affaiƌe à uŶ ĠŶoŶĐĠ ĐoŶstƌuit. 
10

 Cette vaƌiatioŶ s’eǆpliƋue paƌ le fait que les débatteurs peuvent, dans un cas, faire converger leurs points de 
vue, et dans un autre, les faire véritablement diverger. Le type de représentation coénonciative suit donc ce 
mouvement de la pensée. 
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d’une organisation par alternance de tours de parole sont supposés garantir un fonctionnement 
sans heurts du déroulement des échanges. Il arrive pourtant que le droit à la parole soit l’objet de 
différentes sortes de « détournements » : interruptions intempestives, chevauchements de parole, 
confiscations de la parole, ou encore prolongement au-delà du temps alloué. Cette étude 
s’intéresse de façon spécifique à cette attitude de celui qui a l’initiative de la parole – le parleur – 
qui cherche à garder le plus longtemps la parole sans forcément entraîner la dérégulation du 
système. Entre flatterie et confiscation, le parleur recourt à un type de marqueurs et de stratégies 
énonciatives pour valoriser sa position différenciée par rapport à l’objet du débat. Ces termes que 
nous proposons d’appeler marqueurs discursifs d’atermoiement (MDA) interviennent pour amener un 
interlocuteur à concéder plus de temps de parole, permettant ainsi au parleur de déployer son 
argumentation pour faire valoir son seul point de vue. Parmi ces marques, on distingue d’une part 
des syntagmes infinitifs (pour chuter, pour terminer) ; et d’autre part, des syntagmes verbaux (je 
chute là-dessus, je sors par-là). Ils apparaissent toujours après une prise de parole qui a duré un 
certain temps (2 minutes en moyenne). Par l’emploi des MDA, le parleur accomplit deux actes de 
parole : la promesse et la transgression. 

La promesse 

Pascal s’engage vis-à-vis de ses interlocuteurs pour céder la parole. Cet acte n’est point 
contraignant, puisque Pascal n’est tenu par aucune loi de faire la promesse. En même temps, la 
démarche est valorisante pour celui qui fait la promesse d’autant plus qu’elle permet de signifier 
aux autres que leur droit à la parole est prise en compte. Ce qui donne au parleur l’image d’une 
personne sympathique, bienveillante.  

La transgression 

Deux enjeux du débat se rejoignent ici : un enjeu argumentatif et un enjeu interlocutionnel. Il 
s’agit non seulement de valoriser une position différenciée, mais aussi de maintenir l’initiative du 
dire. Dans l’esprit du parleur, tout se passe comme si le fait de parler plus longtemps que les 
autres lui garantissait d’avoir raison sur les autres. Dans ce cas de figure, « parler plus que x » 
signifierait « avoir (plus) raison sur x ». Bien évidemment, il y a là une question de mesure en 
termes de quantité/qualité. L’appréciation que fait le locuteur de la prise de parole est à la fois 
quantitative – il demande plus de temps de parole – et qualitative – il espère convaincre 
davantage.  

 
3.2. Variations d’intensité et gestion de la parole 
 

Pascal, en tant que parleur, donc celui qui a l’initiative de la parole (M.-A. Morel, 2004), fonde 
sa stratégie sur la conservation le plus longtemps possible de la parole. Cette situation, qui est loin 
de contenter les autres intervenants, provoque, de manière prévisible, des réactions ponctuelles 
pouvant prendre différentes formes : témoignage d’écoute, assentiment, appréciations diverses. 
En nous fondant sur la structuration du paragraphe intonatif, nous analysons le propos de Pascal 
en trois principales articulations : la recherche consensuelle, l’affrontement et la sortie du jeu 
colocutif.   

 
Une recherche d’accord infructueuse 

Dès l’entame de son propos, Pascal cherche à faire accorder sa pensée à celle de ses 
écouteurs. Il construit son discours sur le modèle d’un paragraphe binaire. 

 
Préambule 1 =    ligateurs……+….point de vue…..+….. support lexical 
                        beuh alors {144} je vois deux encas la théorie du complot {49}  
              Rhème 1  
             est-ce qu’elle est vraie oui elle est vraie  
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Préambule 2 = ligateur……….. +………....cadre 1……………+…………………….cadre 2 
                       vous savez si nous nous sommes battus dans le Nkam {84} et si j’étais le premier 
à dénoncer {66}   
                  + ligateur……………………………..+………………………….. cadre 3 
                   parce que:: lorsque le premier ministre Jean Nkuete11 installait la commission ad hoc 
de discipline  
       Rhème 2 
      il a tenu ce propos qui m’a qui m’a séduit  
 

Pascal démarre son paragraphe avec un préambule doté d’une mélodie se situant entre 75 et 
200 Hertz, une forte montée sur le ligateur « beuh alors ». Celle-ci chute progressivement et 
devient plate sur les dernières syllabes de « elle est vraie ». L’intensité reste également très faible. 
À cette étape de son discours, Pascal tente d’installer un cadre consensuel d’échange comme le 
montre la montée de F0 sur les ligateurs. Par ailleurs, en maintenant l’intensité à un niveau bas, il 
manifeste son assurance quant au fait qu’il ne se sent pas du tout menacé dans son droit à la 
parole. Il faut attendre environ deux minutes pour voir apparaître la première réaction de 
l’écouteuse Carole qui témoigne alors sa bonne écoute par un « m ». Pour mieux apprécier la 
façon dont Pascal gère son droit à la parole, il convient de distinguer, dans les interventions, 
celles de la meneuse Carole d’une part, et celles de son rival politique Elimbi d’autre part. 

 
Du côté de chez Carole 

De manière générale, les conditions prosodiques dans lesquelles se déroulent les 
interventions de Carole montrent l’absence totale d’hostilité de la part du parleur Pascal. On peut 
distinguer les témoignages d’écoute, les « pseudo acquiescements » et les « reprises en main ». 
Carole se manifeste tout d’abord pour confirmer qu’elle écoute bien son interlocuteur. Pour cela, 
elle emploie régulièrement les « m » et le ligateur « oui ». De manière régulière, ces marqueurs 
apparaissent après la production du rhème chez Pascal qui, alors, baisse l’intensité sur les 
dernières syllabes du segment. Comme on le voit (tracé 01) 12, « m » est produit juste après « le 
terrain » qui est donné en plage basse et avec une intensité quasi nulle. La seconde occurrence de 
« m » produit après « ce que je dis est vrai » apparaît également dans les mêmes conditions : 
mélodie basse et absence de variations d’intensité. Toutes ces marques d’écoute s’intègrent 
parfaitement au discours de Pascal qui ne réagit pas outre mesure. 

 

                                                           
11

 Il s’agit eŶ ƌĠalitĠ du viĐe pƌeŵieƌ ŵiŶistƌe, ŵais il seŵďle Ƌue pouƌ le loĐuteuƌ Ŷ’a pas jugĠ ŶĠĐessaiƌe de 
faire cette nuance. 
12

 Les tracés mélodiques sont obtenus avec PRAAT version 5.3.82, logiciel de phonétique développé par P. 
BoeƌsŵaŶ et D. WeeŶiŶk de l’UŶiveƌsitĠ d’Aŵsteƌdaŵ, URL : www.praat.org. La figure représente deux 
courbes : eŶ haut, la Đouƌďe de l’iŶteŶsitĠ eŶ dĠĐiďels et eŶ ďas, la courbe du fondamental de la voix en hertz. 
PƌĠĐisoŶs Ƌue Đ’est la voiǆ du paƌleuƌ Ƌui est pƌise eŶ Đoŵpte pƌioƌitaiƌeŵeŶt ĠtaŶt doŶŶĠ Ƌue Đ’est lui Ƌui a 
l’iŶitiative de la paƌole. M.-A. Moƌel paƌle d’ailleuƌs de « parleur patenté ».  

http://univ-bejaia.dz/leu
http://www.praat.org/


Sciences du langage 

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés 

 

P
a

g
e
1

6
 

 

Tracé 01 

En revanche, une autre catégorie de marques produites par Carole opère une sorte de 
discontinuité dans la relation colocutive instaurée préalablement. Il s’agit des ligateurs « d’accord » 
ou « d’accord oui ».  

 

Préambule 3 = point de vue…..+….cadre…….. +……… modus 
                   j’étais le premier {} dans mon parti {} et c’est connu à dire que 
        Rhème 3 
       on ne peut pas être militant du Rdpc si on n’est pas biyaïstes  
Préambule 4 = modus….+…ligateur  
                      tout simplement parce que  
      Rhème 4 
     le Renouveau {63}cou/a précéDÉ {36} le Rdpc § d’accord oui §  
 

Il est remarquable que la locutrice l’emploie à des moments où l’accès à la parole fait l’objet 
de revendication. Si on admet qu’en langue, d’accord marque le consentement ou la convergence 
des points de  vue, on peut aisément remarquer qu’il n’en va pas de même de sa valeur en 
discours, et dans ce contexte précis. Il nous semble qu’il s’agit ici davantage d’une pseudo-
acceptation qui n’a pour rôle que de manifester à l’autre son impatience de reprendre la parole. 
Ce que l’on peut gloser par « vous avez dit ce que vous avez à dire, à présent passons à autre 
chose ». La stratégie colocutive adoptée par Carole ici est celle du compromis. Les propriétés 
intonatives de « d’accord » indiquent une mélodie en plage basse, et contrairement à « m » et  
« oui », il est doté d’une intensité relativement plus importante. La présence de modulations 
d’intensité marque sans doute l’enjeu de la dimension colocutive de ce marqueur. Cette deuxième 
catégorie de marqueurs va servir à intensifier les revendications pour l’accès à la parole dont 
l’ultime manifestation sonore prendra la forme d’une reprise en main de la part de la meneuse.  
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Tracé 02 

La première tentative de cette sorte s’observe lorsque Carole invite à « terminer là-dessus», 
autrement dit à clore son propos. Ce à quoi Pascal répond positivement « et je chute là-dessus ». 
Mais l’annonce de la chute s’avère être plutôt une manière d’amener l’autre à lui concéder plus de 
temps de parole qu’une promesse tenue. Après deux minutes supplémentaires, la meneuse tente 
une nouvelle fois de « reprendre la main ». C’est alors que Pascal lance poliment : « pardonnez-
moi Carole je vous en prie en trente secondes ».  
 

 

Tracé 03 

 

L’affrontement avec Elimbi 

Malgré de nombreux efforts pour installer un cadre coénonciatif convergent, notamment par 
des rehaussées constantes de la mélodie, Pascal réalise son échec pour s’attirer l’adhésion des 
autres à sa position. Se trouvant en quelque sorte à l’étroit, il opte alors pour l’affrontement. Il 
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change brusquement d’approche en « attaquant de front » son principal rival à qui il dénie le droit 
à la parole. La tension est tellement perceptible qu’il en bafouille (« surtout ne me coutez pas »), 
lapsus qu’il corrige immédiatement : « ne me coupez pas » et justifie par « je ne vous ai pas 
coupé ».  Il s’ensuit une véritable querelle que tente difficilement de régler la meneuse. On est là 
dans un contexte d’une bataille difficilement gérée par Carole qui demande une cessation : 
« terminons là-dessus ».  

 

 

Tracé 04 

 

 

La sortie du jeu de colocution 

Dans l’ultime séquence, les prises de parole se font de manière quasi intempestive. Les deux 
interlocuteurs ayant affiché leur désaccord, il s’agit pour chacun de placer un mot pour 
‘‘disqualifier l’autre’’. C’est ainsi qu’Elimbi lance par à-coups « pourquoi…autour de quoi », et 
Pascal « autour::: de autour:: autour autour de la république ». On peut alors constater que le 
parleur, à partir de ce moment, ne tient plus compte du droit à la parole de l’autre. Les 
superpositions de parole se multiplient et l’échange ne s’arrête qu’au bout de plusieurs tentatives 
de Carole d’y mettre un terme en passant la parole au troisième intervenant. Les interlocuteurs 
n’anticipant plus leurs réactions mutuellement, il s’installe un échange empreint de 
chevauchements. Les interventions intempestives d’Elimbi ont pour effet de modifier la structure 
du discours de Pascal dont la formulation est affectée par de nombreuses répétitions et de 
quelques allongements.   
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Tracé 05 

             

3.3. Gestualité et colocution 

Les mouvements de la main constituent l’un des gestes les plus récurrents associés à la 
colocution. Chez Carole comme chez Pascal, ils apparaissent de manière régulière pour 
accompagner la parole. Dans le cas de Pascal, on peut distinguer les mouvements qui se réalisent 
sur l’ensemble du corps ou d’un membre du corps (le bras) d’une part, et ceux qui se localisent 
sur les parties d’un membre particulier (les doigts de la main). Dans le premier cas, ces gestes sont 
accompagnés d’indices intonatifs visant une intensification de certains segments discursifs, des 
éléments du préambule le plus souvent. C’est ainsi qu’au démarrage de son propos, Pascal produit 
un mouvement de secousses continuelles partant des pieds vers tout le reste du corps tout au 
long du préambule. Ce mouvement qui souligne une sorte d’instabilité semble être lié à cette 
tension observable en début d’intervention chez beaucoup de locuteurs dans le débat télévisé que 
nous avons analysé. C’est lorsque ces secousses cessent que les mouvements de bras entrent en 
action ; les mouvements corporels progressant decrescendo : tout le corps Ⱥ le bras Ⱥ les mains  
Ⱥ les doigts.  

 
 
 
    
 
 
j’ét
ais 

le premier     beaucoup avaient quitté le navire   qui m’a:: qui m’a séduit               et je chute là-
dessus   
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            surtout ne me coutez pas ne me coupez pas             je vous en prie Carole en trente 
secondes 

Tableau: mouvements des mains et du bras 

 
Les mouvements des mains concernent à la fois leur forme et leur position par rapport au 

reste du corps. La main droite de Pascal se détache clairement du reste de son corps dès sa prise 
de parole. La main ouverte, posée sur la table, il esquisse un mouvement allant de l’avant vers 
l’arrière sur « je vois deux cas ». Mais la forme et la position de la main va amplifiant dans la suite. 
L’index notamment est pointé vers le haut sur « j’étais le premier », et on observe des battements 
sur « certains ont franchi la ligne rouge », avec le creux de la main ; un geste du bras de l’intérieur 
vers l’extérieur, mimant l’action de “pousser ” sur « mettre hors d’état de nuire ». Dénotant 
clairement la gestion colocutive, il y a celui de la supplication effectuée par Pascal lorsqu’il 
demande à Carole « pardonnez-moi Carole », « et je chute là-dessus » qui mime le geste d’ 
‘atterrissage’ : la paume des deux mains ouvertes et dirigées vers le bas. La métaphore de la chute 
n’est donc pas que discursive, elle est aussi gestuelle. L’index se fait également menaçant en 
direction d’Elimbi sur « surtout ne me coupez pas ».  
 

Les mouvements corporels produits par Pascal montrent que les gestes de la main participent 
de manière importante à la gestion de la parole. L’analyse de ces mouvements permet d’observer 
deux types de progressions : une progression décroissante du foyer de manifestation des gestes, 
allant de l’ensemble du corps vers le bras, puis la main d’une part ; et une intensification 
croissante de ces gestes sur un membre particulier, la main en l’occurrence. C’est précisément les 
mouvements de l’index qui, dans notre contexte, soulignent la volonté du parleur de conserver la 
parole ; de même, les mouvements des deux mains entrent dans la négociation d’un temps de 
parole supplémentaire13. 
 

Cette étude visait à montrer le fonctionnement de l’accès à la parole, et son incidence sur le 
plan intonatif, discursif et gestuel, dans des échanges appartenant au genre médiatique. L’extrait 
étudié montre comment, par l’association des indices de ces trois plans, le parleur parvient à 
maintenir la parole pour développer son discours, et pour parler finalement plus que les autres. Si 
l’idée de parler plus n’implique pas forcément une certaine convergence coénonciative, il demeure 
qu’elle offre à celui qui parle plus de visibilité, et surtout elle finit par rompre toute construction 
de la relation colocutive. Ce qui aboutit à une progression en parallèle des deux interlocuteurs, 
chacun parlant sans tenir compte des réactions de l’autre,  ou remettant systématiquement en 
cause son regard sur l’objet de discours. Le recourt à l’intensité devient alors le moyen de ‘‘forcer 
l’autre’’ à concéder plus de temps de parole, et même une stratégie pour soit disqualifier un rival, 
mais surtout un moyen de l’affronter.  À ce stade, les marques posturo-mimo-gestuelles nous 
fournissent de nombreuses informations sur la façon dont celui qui parle envisage son 
colocuteur. Au-delà du fait qu’ils servent aussi à mettre des segments en saillance, les 
mouvements des mains et du bras sont régulièrement associés à la volonté de maintenir la parole, 
de solliciter un supplément de temps. Par ailleurs, la conservation de la parole par un locuteur 
entraîne de façon quasi systématique des mécontentements chez les autres. C’est donc 
inéluctablement qu’on aboutit à des chevauchements qui ont pour effets immédiats de modifier la 
formulation du parleur qui s’en trouve perturbée. 

 
 

 

                                                           
13

 Ces observations peuvent être rapprochées de celles de M.-A. Morel (2010) sur la notion de  « point 
d’ĠĐlosioŶ » des gestes, traduction du growth point développé par McNeill.   
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EN CÔTE D'IV’IRE CONTRIBUENT A LA SAUVEGARDE DU 
PATRIMOINE CILTUREL 

Ambemou Oscar DIANE 
Université Alassane Ouattara, Bouaké, RCI 
dianeambemou@yahoo.fr 

 
Résumé 

En Côte d’Ivoire, des pratiques linguistiques hybrides abondent de plus en plus dans le milieu publicitaire. Le 
présent article s’intéresse à l’hybridisme lexical dans la médecine traditionnelle en partant de celles que l’on relève 
dans la publicité en général. Il note que les mots et expressions des langues locales dans les pratiques publicitaires 
constituent une mise en discours de connaissances et de pratiques ethnomédicinales. La substitution de ces mots et 
expressions par des vocables français est, dans certains cas, évitée à dessein pour des questions de 
traduction/signification. Dans d’autres cas, les termes endogènes sont employés intentionnellement pour marquer un 
rapprochement de la patientèle. Au-delà de de la transmission de savoirs, il s’agit d’une méthode de pérennisation 
de connaissances voire de conservation du patrimoine culturel et linguistique.  

Mots clés : Contact de langues, pratiques discursives, hybridisme linguistique, patrimoine 
linguistique et culturel. 

 

Le contact des peuples a, dans certains cas, pris l’allure de colonisation. Cette situation a dans 
bien des scénarios laissé des traces, à des degrés variables, dans les peuples en contact. L’on peut 
citer, entre autres, les interférences linguistiques, les métissages culturels, les brassages 
architecturaux.  

Si l’on déplore parfois certains avatars nés du contact des peuples, telle que la déconstruction de 
quelques valeurs sociales, d’autres fois, il faut relever des formes d’enrichissement lorsqu’une 
sorte d’équilibre est réussie. C’est le cas en terre d’éburnie où des mots des langues locales et du 
français populaire ivoirien font une invasion dans le milieu publicitaire, particulièrement dans la 
publicité appliquée à la médecine traditionnelle. 

Phénomène de bilinguisme ou de plurilinguisme, l’hybridisme linguistique constitue un sujet 
d’intérêts  depuis des décennies pour la science. Appelé dans certains cas code-mixing, dans d’autres 
cas code-switching (selon que certains auteurs tentent d’en tracer des frontières et que d’autres les 
utilisent concomitamment), il a une histoire que Das Amitava et Björn Gambäck (2013) résument 
ainsi : « In the 1940s and 1950s, code-switching was often considered a sub-standard use of 
language. However, since the 1980s it has generally been recognized as a natural part of bilingual 
and multilingual language use 14(p 43) ». 

A notre niveau, nous jetons un regard, sur le code mixing tel qu’il est observé dans la médecine 
traditionnelle, à travers quelques pratiques discursives et publicitaire.  

Cette étude considère que ces pratiques linguistiques apparaissent comme le lieu d’une double 
expression. Elles sont la mise en discours de connaissances et de pratiques. Ces connaissances et 

                                                           
14 Traduction : Dans les années 1940 et 1950, le  code switching était souvent considéré comme une utilisation 
inférieure à la norme. Cependant, depuis les années 1980, il a généralement été reconnu comme une partie 
naturelle de l'utilisation de la langue bilingue et multilingue.  
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ces pratiques mises en discours dans le domaine de la médecine traditionnelle constituent, à n’en 
point douter, un patrimoine. Il s’agit également d’une tentative de pérennisation de ce patrimoine.  

Aussi, la donne linguistique dans le domaine concerné se présente-elle comme l’expression d’une 
véritable appropriation du français par les ivoiriens avec des caractéristiques particularisantes. 
Que l’on s’arrête à la publicité en général, ou que l’on s’intéresse  spécifiquement à la forme 
qu’elle prend dans la médecine traditionnelle, il y a une affirmation identitaire. 

Qu’est-ce qui favorise l’hybridisme linguistique que l’on observe au niveau de la publicité dans la 
médecine traditionnelle ? Comment interpréter cet état des choses ? Qu’est-ce qui caractérise le 
code-mixing dans la publicité de la médecine traditionnelle ? Le choix d’un mot ou d’une 
expression d’une langue dans le mixing est-il fortuit/accidentel ou intentionnel ?  

Le phénomène du français populaire ivoirien a été analysé par plusieurs auteurs tels que Akissi 
Boutin (2002), Jérémie Kouadio (2008), Alain Aboa (2014), comme une appropriation « locale » 
du français. Mais pourquoi s’approprier une langue étrangère ? En d’autres mots, quels sont les 
enjeux de cette appropriation linguistique ?  

Dans cette étude, notre objectif est d’effectuer, en relation avec la notion de patrimoine, une 
autre lecture de la question de l’appropriation linguistique.  

Dans une approche morphosyntaxique avec un clin d’œil à la pragmatique culturelle, la réflexion 
se présente en trois points. Le premier évoque le contexte d’usage d’une hybridité linguistique 
dans la médecine traditionnelle. Le deuxième point traite des enjeux de cette hybridité linguistique 
et le troisième point analyse l’appropriation linguistique comme une affirmation identitaire.  

1. L’hybridité linguistique dans la publicité de la médecine traditionnelle : la 
pratique, le contexte et quelques exemples 

Le paysage linguistique de la Côte d’Ivoire est caractérisé par la cohabitation de plusieurs langues 
locales avec le  français, la langue du colon devenue la langue officielle que les ivoiriens se sont 
appropriée. Le français standard est la norme administrative, scolaire, universitaire, médiatique et 
publicitaire. Mais de nos jours, l’on note un véritable affranchissement des pratiques linguistiques 
de cette norme. En effet, de plus en plus, l’on assiste à une  « démocratisation » des pratiques 
linguistiques qui gagnent du terrain et s’invitent dans presque tous les espaces d’échanges, oraux 
ou écrits, visuels ou non visuels. 

Ainsi, la communication visuelle, spécifiquement la publicité par affichage est le lieu de 
prédilection du français populaire ivoirien, voire du nouchi. Les exemples suivants attestent cette 
affirmation. 

(1) Faut laisser affairage au gaou ; 
(2) Bockinou ; 
(3) Paquinou obligé avec number one. 
(4) Abidjan enjaille, coca cola enjoy (Coca cola); 
(5) Buvez Awadji ; 
(6) Fanico, le savon qui dure. 
(7) Gervais le yêrê a trouvé un bon ken; 

(8) Maggi, une seule goutte et ça va te sciencer ! 

 
Ces textes publicitaires laissent entrevoir l’hybridisme au niveau textuel. Ainsi, dans un même 
énoncé, l’on relève le français populaire ivoirien et le nouchi. C’est le cas de (5), où l’on note des 
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caractéristiques propres au français populaire ivoirien. A savoir, l’omission de « il » dans « il 
faut laisser», la morphologie de « affairage », construite par analogie, copie morphologique avec 
balayage  en exemple. Le nouchi est présent dans (5) par le mot gaou qui se traduit « naïf, sot ». 
 
Sur le modèle d’emprunts lexicaux faits par le baoulé15 et adaptés à sa lexiculture, les marketeurs 
de solibra16 ont créé « bockinou ». Ce mot est généré sous le même schème morphologique que 
« paquinou », l’appellation de la pâque par les baoulé. A travers le vocable « bockinou », il y a un 
rapprochement avec le peuple baoulé, voire avec toute la population de la Côte d’Ivoire au regard 
de l’envergure nationale de cette notion.  
 
Dans la même dynamique, Coca-cola utilise la forme appropriée par les ivoiriens de « to enjoy » 
qui est « enjaille ». La mise en apposition des deux syntagmes verbaux  (Abidjan enjaille, coca 
cola enjoy (Coca cola)) spécifie la forme prise par ce mot anglais dans l’espace géographique 
abidjanais, voire ivoirien. 

L’approche onomasiologique des marketeurs consiste à utiliser des termes couramment employés 
dans les parlers locaux. Elle part des noms communs aux patronymes. C’est ainsi que l’on note 
dans notre corpus Awadji composé de «Awa (prénom feminin  malinké) » et dji « eau (en 
malinké) ». Le terme  Fanico, mot malinké signifiant littéralement « laver habit », était auparavant 
utilisé pour désigner les lavandiers. Aujourd’hui, ce terme s’étend par métonymie pour désigner 
une marque de savon.  

Dans les textes, l’on note certains mots empruntés aux langues locales tels que « yêrê », « soutra ». 
D’autres mots sont empruntés au français, recatégorisés et/ou resémantisés tels que « sciencer ». 
 La force illocutoire du discours publicitaire et sa place dans la construction contemporaine du 
vocabulaire est irréfutable. B. Irié (2016) appuie cette affirmation en notant : « la publicité est 
aujourd’hui un maillon important de la production et de la diffusion des discours dans la 
société (p 1) ». 
 
Indiscutablement, loin d’être un simple effet de mode, le choix des entreprises d’élaborer des 
affiches à contenus hybrides, au regard de leur raison d’être, est réaliste. En effet, les entreprises 
propriétaires des affiches publicitaires en question ont un but lucratif. Le meilleur moyen pour 
elles de se rapprocher de leur clientèle est tout trouvé. Ce choix traduit l’état contemporain des 
usages discursifs nés du brassage linguistique.  
 
Les pratiques linguistiques semblables à celle du domaine de la publicité se notent dans le 
domaine médical en Côte d’Ivoire. Ce secteur enregistre deux médecines : la médecine 
traditionnelle et la médecine moderne.  
 
La première  est l’ensemble des pratiques médicinales dont font usage les peuples de Côte 
d’Ivoire depuis des temps immémoriaux. La seconde est la médecine hippocratique, mieux 
organisée, enseignée dans les universités et grandes écoles, bénéficiant de l’encadrement d’une 
législation. 

Selon l’Organisation Mondiale de la Santé, 80% de la population africaine a toujours recours à la 
médecine traditionnelle en matière de soins de santé primaires (OMS, 2001). La Côte d’Ivoire ne 
déroge pas à cette proportion. En effet, les ivoiriens de toutes les couches sociales ont recours à 
la médecine traditionnelle. Elle constitue pour certains, une alternative. Pour d’autres, elle est le 

                                                           
15 Le baoulé est une langue kwa parlé dans au centre de la Côte d’Ivoire. 
16

 Solibra est l’abréviation de Société de limonade et de brasserie, une brasserie installée en Côte d’Ivoire, 
propriétaire de la bière bock. 
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premier recours. Elle est soutenue par une « littérature écrite et/ou orale ». Cette « littérature » a 
un caractère hybride.  

La médecine traditionnelle a été transmise oralement, de génération en génération. Elle était à 
l’origine pratiquée par des analphabètes.  Mais de plus en plus, l’on retrouve des 
scolarisés/déscolarisés dans les rangs des praticiens et l’on note des initiatives privées de 
modernisation qui restent faibles. 

Pour attirer leur patientèle, certains praticiens de la médecine traditionnelle produisent des textes 
que l’on retrouve sur les emballages des produits. D’autres les vantent à travers des discours.  

Ainsi, l’on retrouve sur les emballages du produit atoté, un produit fabriqué à Korhogo, au nord 
de la Côte d’Ivoire, vendu avec une réputation qui va crescendo dans toutes les villes du pays, les 
inscriptions suivantes :  

(9) Atoté : Médicament miraculeux pour : faiblesses sexuelles, vision floue, maux de ventre, brulure du bas 
des pieds (mara), l’appétit sexuel,… 
 
Le texte sur l’emballage de ce produit est introduit par « atoté », un mot dioula17 qui se traduit par 
« remettons à demain ». Il fait allusion à l’effet d’endurance sexuelle que produirait la 
consommation du médicament. Dans le même texte, l’on note entre parenthèses : « mara » qui 
précède sa traduction française : brulure du bas des pieds. Cette mise entre parenthèse est une reprise 
qui en dit beaucoup. 

En effet, cette partie du texte met en présence deux notions d’origines différentes mais qui d’un 
point de vue sémantique s’équivalent. Si équivalence il y a, pourquoi choisir de présenter les deux 
écritures ? Il faut partir du principe que celui qui écrit le texte s’adresse intentionnellement à deux 
publics potentiels. Un public qui comprend uniquement le français ou un public qui parle le 
français et le dioula. Pour le client locuteur des deux langues, l’expression « brulure du bas de pied » 
ne traduirait pas fidèlement l’idée à transmettre. Le mot dans une langue locale serait plus 
explicite,  véhiculerait mieux les informations sur la maladie.   

L’idée que les informations médicales seraient mieux transmises par des mots et/ou  expressions 
des langues endogènes ou encore des signifiants endogénéisés , est partagée par plus d’un 
tradipraticien. Ainsi sur les emballages des produits (2) et (3), il s’observe des pratiques similaires.  

(10) Produit (2) Baume David : Rhumatisme, fracture, araignée poilue, plaie incurable, mal de dos…  
 

Dans ce texte, l’expression « araignée poilue » renvoie à la tarentule, et ce remède combattrait son 
venin. L’on utilise l’être pour ses propriétés. Bien plus, l’on utilise un référent pour évoquer tout 
phénomène qui, en terme d’effet, aurait des traits de ressemblance avec l’effet de la morsure de 
l’insecte en question.  

Si pour le produit (2), le nom commercial « Baume David » est un composé (type de produit-
anthroponyme),  l’appellation du troisième produit est seulement anthroponymique.   

                                                           
17 Le Dioula est une langue mandingue de la famille Niger Congo, parlée dans le Nord de la Côte d’Ivoire.   
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(11) Produit 3) Drobo18 : huile miraculeuse : sève de plante « Drobo ». l’huile « Drobo » est une huile 
miraculeuse qui vient de la forêt profonde. Reconnue pour ses vertus thérapeutiques, cette huile va relever tous les 
défis liés aux maladies dites incurables. Indications thérapeutiques : 
Traitement préventif et curatif des maladies telles que : 

- Pertes blanches et démangeaisons vaginales ; 
- Furoncle, enflure, ceinture (zona), teigne, plaie, brulures, panaris ; 
- Toutes les maladies d’yeux ; 
- Règles douloureuses, bobodouman, koko dans l’anus, corps chaud,… 

L’anthroponyme est suivi, aux moyens de syntagme nominaux, de structures averbales et de 
phrases, de l’énumération des qualités et des propriétés du produit. Au niveau du texte de ce 
produit (3), il y a usage d’un terme « étranger » au champ notionnel des pathologies : le terme 
« ceinture ». Sa présence se justifie par un emploi analogique. En effet, telle une ceinture qui 
entoure la hanche (pour parler de la forme la plus connue de cette maladie), les éléments 
symptomatiques de cette maladie entourent à un moment de son évolution, la partie affectée. 
Aussi, cette structure « ceinture (zona) » est-elle la pure illustration de la cohabitation de deux 
formes de français. D’une part, nous avons le français populaire ivoirien « ceinture » dans lequel 
le mot n’est pas adapté à la terminologie, de l’autre, le français standard « zona ». 

Sur la quatrième ligne énumérative ci-dessus, l’on relève des mots issus du baoulé, une langue kwa 
de Côte d’Ivoire : bobodouman, koko. Le mot koko est l’appellation du Colocasiaesculenta, un 
féculent. Sa sève a des propriétés urticantes. Dans l’imaginaire populaire, toute personne qui en 
consomme régulièrement une certaine quantité manifeste les mêmes démangeaisons que celles 
causées par le contact avec la sève, dans certaines parties du corps tels que les yeux, la gorge, 
l’anus, etc. 

Le quatrième produit ci-dessous, est également évocateur :  

(12) Produit 4) Médicament de bosse19 : le corps du malade est chaud, il est toujours anémié mais ne fait pas le 
paludisme ; parfois la personne maigrit. La couleur des cheveux change comme ceux de quelqu’un qui ne mange 
pas bien. Il y a plusieurs types de bosses. Il y a « a fu   » lorsque la déformation sort dans le dos et « tortue » 
lorsqu’elle sort sur la poitrine. 
- boire deux fois par jour, matin et soir ; 
- Canari : se laver tous les matins après le bain normal avec un morceau de pagne (chiffon). 
- Massage à base d’huile rouge et de plantes et une éponge. Après le bain, masser tout le corps. 

 

Dans le syntagme désignant ce produit, le complément du nom « bosse » est un emprunt à la 
langue française, précisément au domaine de zoologie. Il fait allusion à la bosse des zébus et son 
choix est, pour les tradipraticiens, le moyen de faire l’unanimité au niveau de la référence qui 
faciliterait la connaissance de la maladie concernée.  

En effet, le terme endogène « a  fu   » est issu de l’Akyé. Cette langue ne bénéficie pas de la même 
véhicularité que le Baoulé et le Dioula. Et le deuxième terme « tortue », qui évoque une forme de 
cette maladie, ne rend pas non plus évidente la perception de la maladie.   

                                                           
18 Drobo est le patronyme d’un ex célèbre tradithérapeute d’origine ghanéenne, qui aurait découvert des 
traitements pour le VIH-SIDA. L’appellation Drobo, au-delà du patronyme, est, sur les emballages, un gage 
d’efficacité du produit vu la légende que porte ce nom dans le milieu des tradipraticiens.  
 
19Ce texte est la transcription que nous avons faite du discours d’une tradipraticienne.   
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Le code mixing en pratique dans la médecine traditionnelle est, à un degré moindre,                                                         
en usage  dans la médecine moderne.  

En réalité, dans leurs officines, à l’oral, les praticiens de la médecine d’Hippocrate se retrouvent 
face à la l’implacable réalité du « multilinguisme obligé ». Ils utilisent en fonction du niveau 
d’instruction de leur patientèle, soit le français populaire ivoirien, soit le français standard, soit les 
langues locales avec l’appui d’un interprète qui ne donne pas toujours satisfaction. 

Communiquer à l’oral ou à l’écrit avec la forme hybride devient presque incontournable. 

 
1. Les enjeux de l’hybridisme linguistique 

Sous la colonisation, les colonies françaises d’Afrique frôlaient l’assimilation linguistique. En Côte 
d’Ivoire, l’interdiction de parler les langues locales était fortement réprimée par des pratiques 
humiliantes et la bastonnade. Cela a contribué à considérer les langues de Côte d’Ivoire comme 
des langues de second rang et a fait du français la langue de prestige. 

La scolarisation n’a pas réalisé un taux de 100% d’alphabétisés. En effet, selon les statistiques de 
l’Unesco rapportées par Augustin Tapé sur Gender links le 23 février 2015, le taux 
d’analphabétisme en Côte d’Ivoire est 51%. Dans cette situation, les langues locales sont très 
sollicitées dans les conversations dans certains milieux. 

Dans ce contexte, les non scolarisés et les déscolarisés se retrouvent dans une quête 
d’appartenance à une « communauté linguistique ». L’une des solutions qui s’offrent à eux est 
l’ensemble des pratiques linguistiques que l’on observe çà et là en Afrique, que Carole de Féral 
(2014), dans le préambule de français en Afrique et discours électroniques, appelle « certaines pratiques 
linguistiques à fort symbole identitaire (comme, par exemple, le camfranglais/francanglais des Camerounais, le 
nouchi des Ivoiriens) ».  
 

L’appropriation d’une langue est la résultante d’une réorganisation, d’une adaptation, d’une 
reconstruction à un ou plusieurs niveaux : phonétique, syntaxique, morphologique, lexicale et 
sémantique. Une langue appropriée s’écarte sur les points sus-indiqués, de la langue d’origine.  

Deux enjeux se dégagent. Le premier enjeu est que s’approprier la langue du colon permet de 
préserver sa langue contre toute velléité « de disparition ».  

En effet, selon l’anthropolinguiste L-J. Dorais (1979): 

Depuis que l'humanité a élaboré l'ensemble de techniques, de rapports sociaux et de croyances 
qui forment la société, il lui a fallu concevoir à l'intention de ses descendants un instrument 
pour la transmission des connaissances ainsi acquises. Cet instrument, c'est le langage (p 6).  

Cette posture établit le langage comme un moyen de transmission des savoirs/connaissances, 
d’une génération à une autre. La conscience de la nécessité de la transmission des 
savoirs/connaissances implique leur conservation.  

Il est également à souligner sur le premier enjeu, que le langage fait partie du bagage biologique 
de l’homme (J. Y. Bogny, 2007 : 1). Elle se décline en compétence et performance. La 
compétence est  la connaissance théorique que l’individu a d’une langue et la performance, l’usage 
qu’il en fait. Autrement dit, perdre sa langue qui est une extériorisation du langage, c’est perdre 
une partie de soi, si ce n’est peu dire que d’affirmer : c’est perdre des repères cognitifs.  
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Le contexte général des pays francophones en voie de développement est celui de l’exode massif 
des populations vers les villes où selon A. Lipou (2007) : « les modes de vie urbains influent 
également sur la dépossession partielle ou  totale des anciens patrimoines linguistiques et 
culturels (p 50)». 

C’est ici que le deuxième enjeu trouve sa place dans cette réflexion. Il se pose en termes de 
mixage linguistique, de brassage linguistique, en termes d’échange interlinguistiques. Il s’agit d’une 
dynamique linguistique qui donne « naissance » à des formes linguistiques tels que les pidgins, le 
créole, etc. La nouvelle forme linguistique se met en place au fil du temps et devient dans certains 
cas la langue la plus utilisée dans les échanges quotidiens. Elle gagne de l’importance au point de 
s’introduire et se développer dans la littérature avec des auteurs comme Ahmadou Kourouma et 
Patrice Nganang. A propos du premier, E. Ebongue (2013) note qu’ : 

 

Ahmadou Kourouma a inventé un français et un style d’écriture qui lui permettent de 
traduire les schèmes culturels malinké. Il s’est beaucoup inspiré de sa langue et de sa culture 
maternelles malinké dans lesquelles il puise l’essentiel des marques de l’oralité qu’il intègre 
dans sa production littéraire (p 163). 

 Cette approche permet à la langue « en danger » de transposer certains culturèmes dans la 
« superlangue ». C’est ainsi qu’en Côte d’Ivoire, l’on trouve des notions comme akwaba 
« bienvenue », Yako « condoléances », dans tous les registres du français. Ces mots entrent dans les 
discours en français avec la charge sémantique qu’ils portent dans les langues ivoiriennes.  

Au niveau des dénominations médicales, l’usage de certains termes traduit la volonté affichée des 
tradipraticiens d’affirmer leur savoir-faire pour des maladies autrement perçues par la médecine 
moderne.  C’est le cas de la « bosse » évoquée plus haut. La médecine moderne la considère 
comme une malformation et la traite comme telle. Quant à la médecine traditionnelle, elle la 
considère comme une maladie « ordinaire » et déclare qu’elle guérit les patients qui en souffrent. 
Aussi, les tradipraticiens affirment-ils ne pas connaitre dans le cadre de leur collaboration avec la 
médecine moderne, de nom à cette maladie.  

Aussi, la mise entre parenthèses de certaines notions (exemple mara, plus haut) précédant 
l’indication en Français, traduit-elle la recherche de la précision informative. Elle exprime 
également une déclaration de proximité avec la patientèle, une intégration des réalités et des 
pratiques anthropo-médicinales.  

La démarche discursive et dénominationnelle des tradipraticiens est intentionnelle, motivée. 
Ainsi,  lorsque les tradipraticiens ne trouvent pas de terme(s) venant de la médecine moderne 
pour présenter un produit à leur patientèle, ils opèrent un choix. Soit dans une langue endogène ; 
dans ce cas ils s’assurent de la véhicularité de la langue. Soit ils emploient un terme du français 
populaire ivoirien. Le choix d’un terme ou d’un autre s’appuie sur la volonté de faire connaitre un 
produit, mais surtout d’être précis, pertinent et convaincant.  

Cette démarche aboutit à la particularisation d’une terminologie porteuse de savoir et de savoir-
faire. 

3. Langue et (inter)culturalité : quand l’appropriation linguistique apparait comme une 
affirmation identitaire 

Que signifie ce mot dans ma langue ? A quoi renvoie ce concept dans l’autre langue ? Est-ce que 
tel mot qui est employé dans telle langue exprime clairement ce que l’on entend dans cette autre 
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langue, etc. ? Autant de questions qui permettent d’aborder la problématique de 
l’intercompréhension vue sous l’angle signifiant – signifié et de la pragmatique culturelle. 

La langue est un moyen dont se servent les hommes pour communiquer. Elle est aussi un moyen 
de regroupement ou dégroupement social, un élément identitaire. La langue est pour la culture, ce 
que la tête est pour le chapeau. C’est-à-dire que la langue porte la culture d’un peuple et chaque 
peuple se retrouve d’abord à travers sa langue et sa culture.  

S’exprimer dans une langue autre que la sienne, ou précisément utiliser la langue d’autrui pour 
s’adresser à autrui, c’est (parfois) se livrer à un exercice de construction et de traduction.  

En effet, il s’agit dans certaines conversations, de trouver les mots et expressions adéquates pour 
se (faire) comprendre. Il s’agit aussi d’interpréter son interlocuteur pour se comprendre. 
L’exercice cognitif de recherche d’équivalent sémantique ou pragmatique se heurte parfois aux 
culturèmes. Les culturèmes apparaissent dans ces cas comme des barrières à la fluidité de la 
« fusion » linguistique. Comment ce blocage qui favorise le phénomène de l’emprunt dans 
certains cas se met-il en place ?  

Le locuteur a le souci d’utiliser le mot le plus adéquat au cours de l’interaction. Ainsi, lorsqu’il 
estime que le mot ou l’expression de la langue « étrangère » ne rend pas suffisamment compte de 
ce qu’il veut exprimer, il introduit un mot de sa langue qu’il estime portant la (plus grande) masse 
sémique qu’il veut transmettre. Il s’approprie la langue. Ainsi, lorsqu’un ivoirien veut souhaiter la 
bienvenue, il use généralement de (a)kwaba. Ce mot, en termes de civilité d’accueil, traduirait 
mieux l’émotion liée à la vue et à l’idée d’avoir un étranger avec soi que bienvenue.  

C’est le même phénomène qui s’observe dans la médecine traditionnelle où le tradipraticien 
estime qu’un terme endogène traduit plus certaines spécificités, certaines qualités de son produit 
qu’un terme français.   

S’approprier une langue, c’est produire un output C avec deux inputs A et B, A étant différent de 
B. L’activité cognitive du locuteur/interlocuteur apparait comme le lieu de la transformation 
linguistique.  

Cette activité a des contraintes telles que rendre fidèlement ce qui est dit. Une traduction ne 
concerne pas seulement un passage entre deux langues, mais entre deux cultures de sorte que le 
traducteur tient compte aussi des éléments culturels U. Eco (2003, p 190). Or, il est évident que 
les peuples ou les langues n’appréhendent pas le monde de la même manière. Il ressort de cette 
évidence que les charges sémantiques attribuées aux concepts sont proportionnelles à la 
perception/conception de ce monde par les peuples. Ainsi, un peuple qui parle une autre langue, 
voire qui s’approprie une langue ne procède pas à des commutations paradigmatiques 
systématiques, mot contre mot, expression contre expression. Mais l’on recherche les 
interprétations les plus justes ou les plus proches.  

Au-delà de la capacité de transformation linguistique, l’appropriation apparait comme l’expression 
d’un dynamisme d’entités, de langues capables de se brasser, le résultat du brassage étant le reflet 
même de cette dynamique. 

Une langue vivante crée des concepts, « s’adapte » aux « mouvements » sociaux et aux progrès 
technologiques. Ainsi, les langues qui créent des concepts et les intègrent à des pratiques 
discursives dans des domaines donnés véhiculent les connaissances anthropo-sociologiques et 
sociales. La langue est dans ce cas, le creuset de la création et de la conservation patrimoniale.  

Ainsi perçue, la métalangue de la médecine traditionnelle permet de conserver des connaissances 
médicales étant donné que chaque terme porte en lui, les savoirs de ses usagers.    
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           Au terme de cette réflexion, les créations discursives et terminologiques que l’on note çà et 
là dans les pratiques linguistiques en Côte d’Ivoire sont l’expression d’un dynamisme des langues 
en contact. Les expressions et mots propres aux langues locales qui se retrouvent dans la 
médecine traditionnelle véhiculent des connaissances anthropo-médicales. L’on pourrait penser à 
une ignorance liée à la non-scolarisation de quelques acteurs. Il s’agit plutôt d’un usage qui expose 
la véhicularité identitaire adossée à un substrat cognitif du savoir d’un peuple. L’usage des mots 
ou expressions dans le discours publicitaire de la médecine traditionnelle est motivée. Le 
tradipraticien puise dans les codes à sa portée pour produire un mixage qui le rapproche de sa 
patientèle.   

 Si le nouchi s’affiche aujourd’hui comme un parler propre à la Côte d’Ivoire, les emplois de 
termes propres à la médecine traditionnelle constituent une terminologie qui s’affirme dans sa 
coexistence avec la modernité.  
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DYNAMIQUE DES LANGUES AU CAMEROUN : 
ENTRE GLOTTOPHAGIE ET ÉMERGENCE20 

                         Paul ZANG ZANG 
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Euloge Thierry BISSAYA BESSAYA 
 Centre Nation d’Education (CNE)- MINRESI 

 
 Résumé : Il y a 30 ans environ, est né le camfranglais au Cameroun; et les interrogations sur les causes de son 
émergence turlupinent les chercheurs. On s’interroge alors sur la responsabilité des politiques linguistiques mises en 
place et le contact des langues. Il ressort de ce travail que les politiques linguistiques depuis la période précoloniale 
sont glottophages à l’exception des politiques linguistiques des missionnaires. Cependant, l’émergence du 
camfranglais n’est pas le fait de l’application d’une politique linguistique ou du contact des langues, mais plutôt, 
une conséquence de la crise sociale née de la crise économique des années 80.  
Mots clés : camfranglais-émergence-glottophagie-politiques linguistique-sociolinguistique  

Après les indépendances, le jeune Etat Camerounais a hérité d’un passé colonial qui lui a laissé le 
français et l’anglais en  plus de 247 langues locales (SADEMBOUO, 1999). A l’adoption de sa 
constitution après son indépendance, le français et l’anglais jouissent d’une base légale, juridique 
en plus de la pratique (Constitution de 1961). 

Suite aux départs des puissances ayant reçu le mandat de la gestion du Cameroun par l’ONU, la 
gouvernance du pays est « revenue » aux locaux. Des cités sont nées et les flux migratoires ont 
entraîné une forte déconcentration des zones rurales et un développement net des villes. Les 
Camerounais se sont rués à l’assaut des grandes villes que sont Yaoundé et Douala à la recherche, 
qui de l’emploi, qui du savoir … Ces villes sont donc à l’image du pays : des mosaïques 
linguistiques. L’intégration y est, dès lors, conditionnée : l’acquisition soit du français soit de 
l’anglais. En milieu francophone, notamment à Yaoundé, la maîtrise du français est un atout pour 
l’intégration. C’est la langue des institutions, les autres langues ne jouant alors qu’un rôle 
secondaire. Cette situation nous a conduits à nous interroger sur la cohabitation des langues dans 
cette ville et les conséquences qui en découlent. Qu’est-ce qui a entraîné le déclin ou l’abandon de 
certaines langues et favorisé l’émergence du camfranglais ? 

Ces questions nous ont permis de formuler les hypothèses suivantes : 

- Les politiques linguistiques appliquées au Cameroun sont à l’origine de la régression de 
certaines langues ; 

- L’urbanité (culture urbaine) est le fondement des facteurs de la naissance du camfranglais. 

Ce travail est axé dans un premier temps sur la définition des concepts pour leur meilleure 
appréciation. Ensuite, sont exposées les différentes politiques linguistiques jusque-là appliquées 
au Cameroun et enfin, les causes de l’émergence du camfranglais closent notre propos. 

MÉTHODOLOGIE 

Collecte de données 

Notre travail s’appuie dans un premier temps sur une enquête documentaire portant sur les 
politiques linguistiques pratiquées au Cameroun, et dans un second temps, sur des travaux 
d’enquêtes réalisées par BITJA’A KODY en 200021 et BISSAYA en 200722. 

                                                           
20

 Emergence des nouvelles formes de parlers. 
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La population de ce travail se repartie en trois tranches d’âge : les jeunes ou adolescents dont la 
moyenne d’âge se situe autour de 14 ans, les jeunes gens (étudiants) dont la moyenne d’âge est de 
23 ans et les parents avec une moyenne d’âge de 43 ans.  

De l’approche théorique 

La sociolinguistique étant une science de terrain, son approche est donc essentiellement empirico-
inductive. 

L’empirisme affirme que toute connaissance est  fondée sur l’expérience. Elle ne  reconnaît 
aucune valeur aux idées a priori. La démarche inductive quant à elle est un processus de pensée 
qui consiste à aller du particulier vers le général. Elle présuppose que, si une affirmation est vraie 
dans un certain nombre de cas observés, elle sera aussi vraie dans les cas similaires mais non 
observés. L’approche que nous adoptons part de l’observation et de l’analyse des données 
recueillies sur le terrain. 

1. A propos des concepts 

Le terme glottophagie est composé de glotto qui vient du latin et signifie langue (qui a donné glotte 
en français) et de phage du latin qui veut dire manger. 

« Glottophagie » a pu être compris […],  comme le fait que les Européens seraient responsables 
de la mort de langues en contexte  colonial, au même titre qu’ils perpétrèrent des génocides, d’où 
glottophagie compris comme  glotto-cide (Van Den Avenen 2012 : 14). La glottophagie est alors la 
disparition, la supplantation, la régression d’une forme linguistique par une autre dans une aire 
linguistique donnée, et pour des fins bien précises. Elle peut aussi être considérée comme le 
remplacement d’une langue par une autre qui, sur le plan fonctionnel, est la plus apte à une 
certaine expression. 

L’émergence d’une langue dans notre contexte est sa naissance, l’apparition d’une langue inexistante 
avant dans une aire géolinguistique donnée.  

Pour mieux comprendre les notions de politique, aménagement et de planification linguistique, 
nous recourons à certains auteurs. 

Selon Robillard, le terme politique linguistique désigne la phase d’une opération d’aménagement linguistique 
la plus abstraite, consistant en la formulation d’objectifs, postérieurement à l’évaluation d’une situation faisant 
apparaître des aspects perfectibles, soit dans le corpus d’une langue […] soit dans le statut d’une langue (in 
Moreau 1997 : 229-230). Le plus souvent, les objectifs d’une politique linguistique dépendent 
d’objectifs plus globaux, à l’échelle sociale toute entière : unification nationale, rapprochements 
diplomatiques, orientation de l’économie vers un autre secteur… La politique linguistique 
apparaît alors comme l’apanage de l’Etat à travers ses institutions. 

La planification linguistique est une partie de l’ensemble du processus d’aménagement linguistique, suivant 
logiquement la phase de d’élaboration d’une politique et consistant à traduire celle-ci en une stratégie d’ensemble 
composée d’actions viables, programmées dans le temps, dont les agents sont identifiés, les moyens (financiers, 
humains, scientifiques …) sont prévus, etc. (Moreau 1997 : 228). 

                                                                                                                                                                                     
21

 Cette enquête a été utilisée dans le cadre de la thèse de doctorat de Bitja’a KodǇ souteŶue à l’UŶiveƌsitĠ de 
Yaoundé. 
22

 Ces ƌĠsultats d’eŶƋuġte oŶt ĠtĠ à la ďase du ŵĠŵoiƌe de ŵaîtƌise dĠfeŶdu à l’UŶiveƌsitĠ de YaouŶdĠ I eŶ 
2008. 
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La planification linguistique doit donc prévoir une répartition, une gradation des actions dans le 
temps, selon un ordre logique, identifier les sources de financement, évaluer le coût des actions 
prévues, en opérant à l’intérieur du cadre des moyens financiers, humains, scientifiques 
disponibles.  

L’aménagement linguistique peut être considéré comme un ensemble d’efforts délibérés visant à 
une modification des langues en ce qui concerne leur statut ou leur corpus (Moreau 1997 : 36-38). 

2. La gestion linguistique du Cameroun 

La gestion linguistique du Cameroun connaît trois grandes périodes. Et à chaque période, 
correspond une pratique en rapport avec des objectifs. 

2.1. La politique linguistique précoloniale ou la période des missionnaires 

Ce sont les missionnaires anglais et américains qui furent les premiers à s’engager dans des 
actions visant la redistribution des fonctions des langues. Arrivés au Cameroun bien avant la 
période de la colonisation, ils évoluèrent sans les contraintes qu’imposaient les puissances 
colonisatrices. Les missionnaires de la Baptist Missionary Society s’établirent autour de l’actuelle 
ville de Douala et ceux de la  Presbyterian Mission (Américains) s’étaient établis bien avant dans 
l’actuelle Ebolowa. 

Dans l’optique de l’évangélisation du plus grand nombre, ils apprirent respectivement le duala et 
le bulu qui avaient déjà acquis le statut de langue véhiculaire chacune dans sa zone de diffusion. 
Ils traduisirent Les Saintes Ecritures en ces langues, ce qui leur permit d’engager de vastes 
campagnes d’évangélisation. La Basler Missionary Society sera désignée, en 1885 à la conférence 
de Breme en lieu et place de la Baptist Missionary Society, pour continuer l’œuvre 
d’évangélisation au Cameroun (Zang Zang 2006 : 147). 

Afin de garder une emprise sur ces populations, la Basler Missionary Society, qui remplaçait les 
missionnaires baptistes, ouvrit des écoles dans lesquelles étaient enseignées principalement le bulu 
et le duala aux côtés de l’anglais. Le choix de ces langues est motivé par plusieurs raisons : 

- Les Bâlois ont hérité des installations de la Baptist Missionary Society qui pratiquait 
déjà les enseignements dans ces langues ; 

- La langue duala disposait déjà d’un corpus, c’est-à-dire des textes écrits servant de 
support qui permettait l’instruction dans celle-ci ; 

- Il existait déjà une élite formée en duala (elle animera par la suite les colonnes du 
journal « muléé nguéa ») ; 

- Le duala était déjà la langue véhiculaire sur toute la partie littorale ; 
- Le duala était déjà codifié et la communauté qui faisait usage du duala et de l’anglais 

donnait l’impression d’être plus nombreuse ; 
- Les Balois se sont appuyés sur la thèse romantique de Volksgeist selon laquelle pour 

développer le patriotisme et le nationalisme, il faut éduquer en langue indigène (Zang 
Zang 2006 : 148).  

Les langues duala et le bulu avaient déjà bénéficié chacune dans son aire de diffusion d’un 
statut de langue privilégiée par les missionnaires de la Baptist Missionary Society. Elles 
avaient été érigées en langues d’enseignement et d’évangélisation. C’est la raison pour 
laquelle a trouvé les faveurs auprès des missionnaires de la Basler Society. 
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Les missionnaires de la Basler Missionary Society avaient choisi les langues qui avaient déjà par 
elles-mêmes développé un certain taux de véhicularité.  Et, l’on avait respectivement le bulu qui 
se parlait à Ebolowa et le duala qui se parlait à Douala. Les villes de Douala et d’Ebolowa étaient 
déjà des centres de regroupement ethnique et les langues parlées dans ces centres étaient déjà des 
langues véhiculaires (Zang zang 2006. Donc, c’est tout logiquement qu’avaient été choisies les 
langues bulu et duala pour l’évangélisation et l’énseignement dans ces villes. 

Les missionnaires ont donc pratiqué une politique linguistique dite de bilinguisme avec une 
prédominance des langues vernaculaires. C’est ce qu’affirme d’ailleurs Gérard Vigner (1991 : 109) 
: « les écoles missionnaires procédaient à un échelonnement très prudent des apprentissages linguistiques sur la base 
d’un bilinguisme retreint à dominance vernaculaire ». Cette pratique a protégé et favorisé l’émergence des 
langues vernaculaires que sont le duala et le bulu. Ils ont adopté la politique de la tolérance 
linguistique même si cette dernière servait plutôt bien leurs intérêts car en effet, ils se sont 
attirés la sympathie des populations. Leur politique a donc consisté en la promotion des langues 
vernaculaires qu’ils ont considérées comme langues dominantes tout en introduisant, de manière 
douce, l’anglais. 

Le bulu et le duala furent donc les premières langues camerounaises à acquérir un statut 
privilégié. En plus d’être érigées au rang de langue d’enseignement, elles furent les langues de la 
religion. La conception des Bâlois était approuvée par les planteurs et les commerçants blancs qui 
exigeaient une éducation basée sur le travail. C’était aussi la position du gouverneur Von Soden 
qui se proposait de faire du duala la langue de l’Etat et donc celle de l’instruction à l’école (Zang 
Zang 2006 : 149).  

2.2.  La politique linguistique allemande (1884 – 1916) 

S’étant rendus compte que les anglais avaient de l’avance sur l’occupation de l’actuel Cameroun, 
mais n’ayant jamais affiché clairement leurs ambitions impérialistes (Zang Zang 2010), les 
Allemands  vont doubler les Anglais. Bismarck pense à cette époque que le commerce et la 
colonisation sont deux choses tout à fait différentes. Cautionner l’aventure coloniale, pour lui, ne 
peut se limiter qu’à la protection du commerce allemand. Cependant, ses conseillers subissent les 
pressions des grosses firmes commerciales allemandes qui s’emploient par ailleurs à infléchir la 
position de l’opinion publique opposée à l’aventure coloniale. Dès 1884, Bismarck change 
d’opinion sans dévoiler sa stratégie.  

De l’avis de Zang Zang (2010), Bismarck se lance dans l’aventure coloniale pour défendre son image 
auprès de l’opinion publique allemande favorable à la colonisation. La situation intérieure en Allemagne 
pesait certainement sur le grand chancelier. Celui-ci désirait un « tranquillisant » pour l’opinion 
publique afin d’équilibrer sa plate-forme électorale. Dans une lettre à Münster datée du 25 janvier 
1885, il affirme : « la question coloniale pour des raisons de politique intérieure était devenue une question vitale, 
et même si le plus petit bout de Nouvelle Guinée était sans valeur pour sa politique, il serait plus important que 
l’Egypte…» (Stumpf, 1979 : 25). L’Allemagne doit donc avoir sa part dans le partage de l’Afrique. 
S’agissant du Cameroun, c’est à une véritable course contre la montre qu’Allemands et Anglais se 
livrent pour hisser leurs drapeaux sur le territoire qui deviendra le Cameroun. Le traité de 
protectorat dit « traité germano-douala » est signé le 12 juillet 1884 par les Allemands d’une part, 
King Bell et King Akwa d’autre part. Bismarck ne laisse pas deviner ses intentions : « Pour atteindre 
le but que nous nous proposons, nous nous contenterons de signer des traités d’amitié, de commerce et de protectorat, 
qui nous permettront de soutenir efficacement les sujets allemands » (Instructions de Bismarck au Docteur 
Nachtigal, 19 mai 1884, cité par Decharme, (1903 : 44) et Owona, (1996 : 70)). 
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Et, à partir de ce moment, naît une politique plus volontariste chez les Allemands en matière 
d’éducation. Le 10 septembre 1900, le Gouverneur Von Puttkammer signa la loi scolaire 
« schultzgebietgesetz » qui n’accordait plus aux missionnaires que la liberté d’exercer le culte en 
langue locale. Le 20 avril 1910, Theodor Seitz qui le remplace signa un arrêté stipulant que la 
langue allemande doit être enseignée dans toutes les écoles à l’exclusion de toute langue 
européenne ou même locale. Pour Vigner (1991 : 10) cette date marque la prise en main de la 
gestion linguistique du Cameroun par l’Allemagne. 

En 1912, Karl Ebermeïer qui remplace Puttkammer, décide, dans la zone de Douala de remplacer 
le duala par l’ewondo comme langue d’enseignement. C’est le mécontentement général et, il fut 
obligé de convoquer le 7 avril 1913 à Berlin, une conférence pour décider de la politique des 
langues au Cameroun et surtout pour identifier et adopter une langue territoriale (Bitja’a Kody 
2004 : 62). Malheureusement, les parties prenantes ne purent se mettre d’accord ; et pour cause : 
le gouverneur, tout en condamnant le pidgin et l’anglais, insista sur la nécessité de trouver une 
langue véhiculaire pour l’ensemble du territoire pour des raisons d’efficacité pour communication 
et la gestion du pays. Se fondant sur son expérience de l’Afrique orientale, il suggéra au 
Cameroun l’introduction de la langue swahili. L’idée parut inopportune et irréaliste … Le père 
Nékes, grand spécialiste de la langue ewondo, la proposa comme langue territoriale du 
Cameroun, car, dans, l’armée, la police et chez les porteurs, elle était couramment employée. 
Cette suggestion rencontra de sérieuses objections de la part des professeurs Richter et D. 
Westermann qui doutaient des bonnes dispositions des dualas, des peuls, bali, et kanuri à 
accueillir favorablement la langue ewondo. Richter, sur ces entrefaits, conseilla de retenir la 
langue hausa  qui était en train de gagner du terrain depuis l’Afrique occidentale. K. Ebermeïer ne 
suivit pas Richter dans sa proposition. Deux raisons motivaient son refus. Il voyait dans la 
pénétration de la langue hausa une manipulation britannique… Par ailleurs, il ne souhaitait pas 
favoriser l’expansion de l’islam… La conférence finalement se termina sans résultat substantiel. 
Aucune langue ne parvint à faire l’unanimité. 

En faisant fi des résolutions manquées de la conférence du 7 avril à Berlin, l’Allemagne a essayé 
d’imposer (tardivement) aux populations du Cameroun une langue. Mais sans grand succès, car, 
elle n’avait pas au préalable des visées impérialistes sur le Cameroun. Son réveil tardif ne lui aura 
pas permis de mettre en place une politique linguistique sur le territoire qui devait devenir le 
Cameroun. 

2.3.  La politique linguistique d’assimilation de la France (le mandat et la tutelle : 1916 – 1960) 

Après le succès de la France et de l’Angleterre sur l’Allemagne lors de la guerre de 14-18, le 
territoire fut laissé à l’administration de la Grande Bretagne (la partie ouest) et de la France (la 
partie est). Contrairement à l’Allemagne, la France avait déjà une idée de la politique linguistique 
qu’elle devait appliquer. Quatre mois seulement après le Traité de Versailles qui fixait les 
conditions de paix et de partage du Cameroun, le gouvernement français rouvrit 23 des écoles 
abandonnées par les missionnaires allemands et les transformèrent en écoles de français (Bitja’a 
Kody 2004 : 267). Le 24 février 1918 est créé un enseignement officiel français au Cameroun et 
30 écoles d’Etat sont ouvertes sur l’ensemble du territoire. Cette action précipitée était guidée, par 
la nécessaire dégermanisation des mentalités camerounaises, la limitation de l’expansion du pidgin-english et le 
besoin en interprètes pour l’administration (Stumf 1979 : 80). 

De nombreux textes accompagnaient cette prescription. Le 1er octobre 1920, Jules Carde, alors 
commissaire de France au Cameroun signa le premier de ces textes. Il indiquait que ne peuvent 
être reconnues comme écoles privées que celles qui donnent exclusivement l’enseignement en 
langue française et appliquent le programme suivant … (Journal Officiel du Cameroun, 
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1920 :151). Plusieurs autres textes viendront conforter cette politique : aucune école ne sera 
autorisée si l’enseignement n’y est donné en français. L’enseignement de toute autre langue est 
interdit (arrêté signé du Gouverneur Général de l’Afrique Equatoriale Victor Augagneur en 
1920) ; ou encore l’arrêté de Carde signé le 21 juillet 1921. 

Tous ces textes ne reflètent qu’une seule chose : la volonté de supprimer non plus l’anglais ou le 
pidgin-english, mais toutes les langues vernaculaires qui servaient de langue véhiculaire aux 
peuples camerounais. La politique linguistique de la France est donc claire : faire disparaître 
toutes les autres langues pour que ne vive que seule la langue française. Et les autorités vont s’y 
employer au plus haut niveau. Et le Gouverneur Carde (1921, le 12 octobre) d’ajouter dans un 
autre article : 

Rien n’est plus vague en effet que ce mot enseignement … si le but à atteindre, la 
diffusion de la langue française, ne nous apparaît nettement. Il faut donc, de toute 
nécessité que vous suiviez avec le plus grand soin le plan de campagne que je vous ai 
tracé, que vous coordonniez vos efforts, tous les efforts que le défrichement 
méthodique et bien concerté (des autres langues) se poursuivent sans hâte comme 
sans arrêt. 

Il fallait alors que ne vive plus aucune langue en dehors du français. Et les méthodes coercitives 
pour y parvenir manquaient pas. En effet, Boyer (1997) dans une note de bas de page signifiait 
qu’il était interdit de parler une autre langue même dans la cour de l’école. Et celui qui enfreignait 
cette règle devait « porter le médaillon » c’est-à-dire recevoir plus de cinquante coups de fouets. 
Les Camerounais étaient contraints d’abandonner leurs langues pour le français sinon ils portaient 
le médaillon pendant de longues périodes. 

La France a alors adopté une politique linguistique dite d’assimilation qui était dictée depuis la 
métropole où elle avait fait ses preuves. Il fallait appliquer le principe selon lequel un Etat = un 
territoire = un peuple = une langue = une culture = un avenir commun. 

2.4. La politique linguistique de tolérance de la Grande Bretagne (1919- 1961) 

Durant le mandat et la tutelle britannique (1919 – 1961), l’expansion de la langue anglaise est 
restée très limitée, contenue par le pidgin-english qui a continué à s’étendre. Stumpf (1979) 
souligne que l’administration britannique préférait se servir des écoles en place plutôt que de se 
lancer dans une refonte complète du système scolaire. Aussi indique-t-il que les écoles existantes 
(sauf deux d’entre elles) étaient confessionnelles. L’administration encourageait les catéchistes et 
les enseignants à continuer leur tâche comme avant, mais en remplaçant l’allemand par l’anglais. 

Bien plus, la politique de l’Indirect rule des Britanniques avait accordée une place importante aux 
langues nationales, dites autochtones, dans le système scolaire (Echu 1999). En 1922, quatre types 
d’écoles sont présents au Cameroun occidentale : les écoles gouvernementales, les écoles de 
l’administration indigène, les écoles missionnaires catholiques et les écoles indigènes non 
reconnues. 

2.5. La période postindépendance ou le bilinguisme institutionnel (1961 – nos jours) 

Après les indépendances, l’Etat Camerounais, à la suite de la Réunification de 1961, décide 
d’adopter un bilinguisme français/anglais. En effet, la constitution camerounaise (constitution de 
septembre 1961 et constitution de juin 1972) consacre cette politique en ces termes : la République 
du Cameroun adopte l’anglais et le français comme langues officielles d’égale valeur. 
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Cette décision beaucoup plus politique que linguistique vise à consolider l’intégrité territoriale du 
jeune état qui vient de voir ses deux parties réunies pour ne constituer qu’un état fédéral. 
L’anglais et le français sont alors consacrés langues officielles d’égale valeur. Il fallait faire de tous 
les Camerounais des individus bilingues au sens officiel de la notion. Des moyens humains et 
matériels sont mis à contribution pour atteindre cet idéal consacré. 

De l’avis de Bissaya, Diboma et Zang (2017), cinq différentes périodes linguistiques peuvent être 
décelées au Cameroun depuis son accession à l’indépendance : 

- La période du monolinguisme étatique qui a prévalu avant la réunification des deux 
Cameroun. Pendant cette période, chaque partie avait gardé sa langue officielle ; 

- La période du bilinguisme de territorialité qui a consisté, pour les deux parties à conserver 
chacune sa langue officielle après la réunification de 1961 ; 

- La période du bilinguisme officiel généralisé de 1972 – 1982 qui a vu la mise en commun 
des deux constitutions pour adopter une politique linguistique commune ; 

- La période du bilinguisme officiel sur la base du principe de personnalité de 1983 -1995 
qui a consisté pour l’Etat Camerounais à servir le citoyen dans la langue qu’il maîtrise le 
mieux ; 

- La période du multilinguisme d’ état à partir de 1996 qui amène l’Etat Camerounais à 
reconsidérer les langues maternelles, à les consacrer constitutionnellement comme les 
langues officielles. 

Depuis la période des indépendances, la ville de Yaoundé a connu de fortes mutations tant sur le 
plan social que sur le plan linguistique de par son statut de siège des institutions de l’Etat. 
L’insertion sociale et professionnelle a imposé aux habitants une attitude linguistique qui a placé 
la langue française au sommet de la hiérarchie des langues. 

Toutes les politiques linguistiques impulsées au Cameroun ne l’ont été, pour la plupart, qu’en 
faveur des langues de l’occupant (avant l’indépendance) et en faveur des langues officielles (après 
l’indépendance). Ceci a favorisé la vitalité du français dans la partie francophone du pays et en 
particulier à Yaoundé. Tout était alors programmé pour faire du français une langue vitale au 
détriment des autres langues (les langues nationales) qui cohabitent avec elle. La période post-
indépendance peut aussi s’apparenter à la politique linguistique d’assimilation pratiquée sous 
l’occupation de la France, car les autres langues jouent les seconds rôles, sinon disparaissent 
définitivement, bien qu’à partir de 1996, elles bénéficient d’un aménagement qui vise leur 
promotion et leur protection. Dans ce contexte de politique linguistique, les conditions 
d’émergence d’une langue subversive sur le plan linguistique, ne semblent pas avoir été réunies. 
Cette situation va se voir conforter dans les rapports qu’entretiennent ces langues au quotidien. 

3. Contact des langues et émergence du camfranglais23 

Destination migratoire finale pour de nombreux Camerounais en quête de mieux être, de 
formation académique, la capitale politique du Cameroun voit chaque jour entrer un flux 
important de personnes venant du reste du pays.  

                                                           
23

 Le ĐaŵfƌaŶglais est le paƌleƌ ŵiǆte ŶĠ daŶs la ville de YaouŶdĠ Ƌu’affeĐtioŶŶaieŶt daŶs uŶ pƌeŵier temps les 
jeunes camerounais ; Ƌui aujouƌd’hui se ƌetƌouve daŶs toutes les ĐouĐhes soĐiales ĐaŵeƌouŶaises. SoŶ leǆiƋue 
est formé à partir des langues camerounaises -  cam- , du français – fran-, de l’aŶglais –glais- en plus de certains 
ŵots doŶt l’oƌigiŶe Ŷ’est pas eŶĐoƌe attestĠe aiŶsi Ƌue des laŶgues vivaŶtes et ĠtƌaŶgğƌes eŶseigŶĠes au 
CaŵeƌouŶ telles Ƌue le latiŶ et l’espagŶol ;voiƌe BissaǇa ϮϬϭ4Ϳ. 
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Yaoundé attire par son urbanisme et son urbanisation. A la sortie de ce flux migratoire, il y a le 
problème de la cohabitation des langues. Presque toutes les langues du Cameroun se retrouvent 
au marché linguistique de la capitale avec des fortunes diverses. Les principales qui s’y retrouvent 
sont les langues officielles notées Lo (français et anglais), les langues maternelles notées Lm (beti-
fang,  ghômâla, basa’a, duala, fèfè, nugunu, yambassa, bakoko, hausa …) Cependant, suivant la 
vitalité, le français est la langue de la majorité des Yaoundéens ; les langues maternelles se voient 
alors reléguées aux usages restreints (familiaux). C’est pourquoi l’utilisation faite de chacune des 
langues par les locuteurs est fonction de plusieurs facteurs et du statut que revêt la langue 
employée. 

3.1. Contact des langues et préférences linguistiques à Yaoundé 

Lors de l’enquête menée à l’Université de Yaoundé I en 2007 chez les étudiants francophones 
parlant le camfranglais, du nombre de langues utilisées par les parents pour la communication, les 
résultats suivants ont été observés : 

Nombre de 
langues 

 

Père Mère 

Effectifs % Effectifs % 

Lo 00 00 00 00 

Lo + Lm1 554 75.10% 730 79.95% 

Lo + Lm1 + Lm2 128 17.3% 141 15.44% 

Lo + Lm1 + Lm2 + 
Lm3 

55 7.5% 42 4.6% 

Total 737 99.9% 913 99.99% 

Tableau 1 : nombre de langues parlées par les parents 

Les résultats de ce tableau font état de ce que les parents des deux sexes des enquêtés sont en 
majorité portés vers le bilinguisme Lo/Lm (langue officielle/langue maternelle 1). En effet, avec 
plus de 75% de locuteurs de cette génération, le bilinguisme lo/lm1 l’emporte sur le trilinguisme 
qui n’enregistre qu’un peu plus de 16% des deux sexes cumulés. Les parents quadrilingues sont 
de moins en moins nombreux dans la ville de Yaoundé. Un fait non moins important à signaler 
est qu’aucun parent n’est monolingue. Cette génération a pu conserver la Lm héritée des 
ascendants. 

Cet état des choses a une incidence sur la transmission du capital linguistique à la descendance. 
En effet, au lieu que les sujets bilingues soient à même de transmettre les deux langues qu’ils 
possèdent (Lo et Lm 1) à leurs descendances, on assiste plutôt à une expansion du 
monolinguisme Lo chez les descendants. Les causes seraient à rechercher dans le statut de ces 
langues, c’est-à-dire le rôle social que remplit chacune d’elles et aussi dans les aspirations 
profondes de ses locuteurs. 
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Dans le travail effectué par Bitja’a Kody en 200024, il ressort que 85% des adultes interrogés 
déclarent avoir de l’affection pour leur LA (ce que nous avons noté Lm 1), contre 10% qui 
déclarent aimer leur Lo 1. L’usage de la Lo par ces enquêtés est motivé par une situation de facto 
qu’il faut gérer. Le choix de la Lo par leurs descendances est fonction du statut de celle-ci dans la 
société. Le français est, pour la plupart des enquêtés, la première langue de socialisation. En plus 
d’être Lo, il est la langue véhiculaire. 

A la question « quelle(s) langue(s) utilisez-vous ? (par ordre d’importance) » posée aux enquêtés, 
les résultats suivants ont été observés :  

Nombre de 
langues 

 

Garçons  Fille  Total  

Effectifs % Effectifs % Effectifs  % 

Lo 417 52.9% 371 47.08% 788 86.3% 

Lm1 67 8.5% 58 7.36 125 13.69% 

Total  484  429  913  

 

Tableau 2 : préférence linguistique des enquêtés de l’Université de Yaoundé I 

Sur une population totale de 913 enquêtés, 788 ont affirmé accorder plus d’importance au 
français (Lo) soit un pourcentage de 86 %. Par ailleurs, dans son enquête de 2000, Bitja Kody, 
demandant aux enquêtés la langue qui exprimerait le mieux leurs idées, 72 % de la population 
jeune a désigné le français.  

La langue française est alors la langue première d’une bonne partie de la population de Yaoundé 
(Zang Zang 2001).  Elle est la langue qui a le plus de vitalité chez les francophones. Elle a été 
aidée par les différentes politiques linguistiques en vigueur depuis l’indépendance. Or, en dehors 
de la pratique, une langue perd sa vitalité. C’est pourquoi la Lm1 chez cette génération n’est 
presque plus utilisée, bien que ces individus aient conscience de son existence. Entre les deux 
générations, la différence est nette : alors qu’aucun des ascendants ne possèdent que le français 
comme langue de communication, plus de la moitié de la génération des descendants affirme ne 
disposer que du français comme langue de presque toutes les situations de communication. 

3.2. Les facteurs d’émergence du camfranglais 

Plusieurs facteurs ont favorisé l’émergence du camfranglais. Dans un premier temps, est à relever 
l’urbanité. Par opposition au rural, l’urbain est caractérisé par la pluralité linguistique. 

3.2.1 L’urbanité 

L’espace urbain est polycentrique, contrairement à l’espace rural. Et par conséquent enclin à plus 
de discrimination.  De plus, en milieu rural comme le dit Edema,   

                                                           
24

 Cette interprétation est faite à partir des résultats contenus dans le tableau de Bitja’a Kody (2004) à la page 

148. 
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l’individu est moins isolé et les déviances de toute nature rapidement réprimées, la 
ségrégation moins fréquente ou, à tout le moins, plus douce. Si en ville la devise est 
« chacun pour soi », celle de la campagne pourrait se décliner en « chacun pour tous, 
tous pour chacun » (Edema 2007).  

Cette pluralité est le fait de l’essor démographique important de la ville. On est passé dans la ville 
de Yaoundé de quelques milliers de personnes pendant les indépendances (6 000) à 2 440 642 
habitants en 2011. En outre, la ville qui s’étend sur 304 km2 connaît une densité moyenne de 
5 691 habitants par km2 (Cipré 2002). Le taux d’urbanisation est passé au Cameroun de 37.8 % en 
1987 à 47.2 % en 1997 (Rapport Minefi 1997) et les projections étaient qu’en 2010, 2/3 
camerounais vivront en ville (PNGE), la croissance annuelle étant estimée à 6.8 %. 

Cette forte croissance est due au flux important des populations qui quittent les campagnes et les 
villes environnantes. Et la ville met en place des institutions de régulation (écoles, administration 
…) pour le contrôle de ce flux de plus en plus important. Ces institutions opèrent des 
stratifications sociologiques, anthropologiques que la conscience collective finit par intégrer. Ces 
stratifications entraînent certainement des répercutions linguistiques. 

Il suffit de lire qu’au centre de la stratification se présente la hiérarchisation des rôles et des 
statuts, un système de contrôle social, une polarisation et une discrimination des intérêts. Cette 
stratification est le fait, de manière globale, de l’éducation. La population de la ville de Yaoundé 
peut être répartie en fonction de son acquisition de la langue. Cette répartition va forcément 
donner naissance à une forme non négligeable de discrimination. Elle comprend alors la haute 
classe qui est le fait du centre de la stratification sociale dont la caractéristique est la maîtrise du 
français acrolectal, la classe moyenne dont les membres se recrutent à la périphérie et qui 
maîtrisent le français mésolectal, et la basse classe qui est le fait des quartiers populeux et mal 
famés qui détiennent le français basilectal.  

3.2.2. Le phénomène du chômage 

Outre l’urbanisation, le phénomène du chômage est à relever comme facteur d’émergence du 
camfranglais. Après la sélection / discrimination effectuée par la langue au sein de la société, 
l’école vient davantage maintenir l’écart. Ceux qui maîtrisent la langue française et par conséquent 
développent plus d’aptitude à l’école, ont une assise sociale certaine. Ils sont plus aptes à intégrer 
des écoles de formation (ENS, ENAM, IRIC, FMSB, ENIEG, ENIET, INSET Ecole de Police, 
de Gendarmerie, EMIA, Douanes …). Ou même, peuvent prétendre à un recrutement à niveau 
dans certaines  structures publiques ou parapubliques. Par contre, ceux qui n’ont pas présenté ces 
aptitudes  sont recalés et contraints à la débrouillardise (pratiques des petits métiers).  

D’autre part, le contexte de crise économique qu’a connu le pays au début des années 80 a vu la 
politique de l’emploi du gouvernement profondément modifiée. L’insertion sociale dans la ville 
de Yaoundé est pratiquement corolaire aux aptitudes scolaires des uns et des autres car, la ville est 
essentiellement administrative. Alors, ceux qui ne présentent pas des aptitudes dans 
l’apprentissage scolaire d’une manière générale sont voués soit au chômage soit à la pratique des 
petits métiers. 

3.2.3. L’engouement pour la pratique des petits métiers 

Le chômage auquel fait face la population rejetée par le milieu scolaire se jugule par un 
engouement réel pour la pratique des petits métiers. La crise économique des années 80 a amené 
le Cameroun à revoir son projet économique. Plusieurs sociétés publiques et parapubliques ont 
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été fermées, mettant du même coup de nombreuses personnes au chômage. Le niveau et le coût 
de vie se retrouvent ainsi tirés vers le bas. Les frustrations nées du rejet de l’école vont 
s’accentuer avec le chômage des parents. L’on va alors assister à la naissance de nombreux petits 
métiers comme dépannage d’appareils électroménagers, soudeurs de casseroles et de seaux, 
réparateurs de postes radios et postes de téléviseurs, ménagères et garçons de courses, motors-
boys, cordonniers … Ces mutations professionnelles s’accompagnent bien évidemment de 
nouveaux comportements linguistiques. Ainsi, plus qu’ailleurs, l’espace urbain est une fabrique 
sociale des privilégiés, et cultive une dénivellation sociale plus grande et plus rapide qu’à la 
campagne ; les changements linguistiques n’en sont alors que le reflet. 

3.2.4. L’intérêt pour la pratique du sport et de la musique  

L’intérêt pour le sport et la musique de ces « mis à part de la société » va grandissant. Les jeunes 
que la sélection scolaire aura rejetés vont se résigner dans la musique dans un premier temps. Ils 
vont particulièrement affectionner les rythmes Rap, Soul, Funk à la mode aux USA et en Europe. 
Ces rythmes ont pour socle une certaine « violence » et une virulence dans le verbe qui 
s’accompagne d’une expression vestimentaire extravagante (pantalon jeans hors normes, gros 
blouson même sous une canicule, basket pour toute chaussure et le tout assorti de dredlocks sur 
la tête ou d’une casquette). Cette mode est pour eux, le moyen d’expression de tout ce qu’ils vont 
considérer comme injustice sociale (Essono 1997). 

On assiste alors à une prolifération des groupes de musique de rap comme ce fut le cas dans les 
ghettos de New York et les banlieues de Paris et Marseille qu’ils prendront pour modèles.  

Par ailleurs, va aussi naître un engouement pour le sport et principalement pour le football. Ce 
nouveau culte est motivé par les belles prestations des « Lions Indomptables » du Cameroun 
depuis les années 80. Le football est donc considéré comme un moyen pour sortir de la précarité 
et se rendre populaire. Il ne sera plus pratiqué seulement comme un simple loisir, mais surtout 
comme toute une profession. Et le discours politique contribue à renforcer l’engouement des ces 
jeunes pour la pratique du sport lorsque sont présentés des sportifs de haut niveau comme des 
modèles et des exemples à suivre. Le football sera alors considéré comme un tremplin pour 
« sortir du pays » et fuir la misère et les injustices sociales. A ce jour, le Cameroun compte environ 
6 000 footballeurs amateurs et professionnels.  

A cet engouement pour la musique et la pratique du sport, s’ajoute une consommation accrue des 
drogues et autres stupéfiants pour bien marquer sa révolte face aux interdits de la société que l’on 
veut désormais fouler aux pieds. 

Le camfranglais va constituer le seul lieu, le seul espace où ces jeunes peuvent s’exprimer et 
s’écarter en toute liberté et en toute impunité. Son usage relève plus d’une insoumission à toute 
forme de règle. Il apparaît alors bien plus comme un phénomène urbain qu’un phénomène 
linguistique. Car l’argot a toujours été « une langue de(s) crise(s) : crise d’identité, crise de culture 
… son but premier n’est vraiment pas de communiquer mais de garder une distance sociale qui 
aboutira à une distance ethnographique. La cryptotypie n’en est pas le but mais plutôt le moyen 
de s’affranchir des contraintes de la société urbaine et d’un de ses corollaires qu’est la 
ségrégation » (Edema 2007). 

Conclusion 

Qu’est ce qui a entraîné le déclin ou l’abandon de certaines langues et favorisé l’émergence d’une 
autre forme linguistique, entraînant la préférence de celle-là au détriment des autres langues au 
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Cameroun ? voilà la question à laquelle nous avons essayé d’apporter quelques éléments de 
réponse.  

Depuis les indépendances, et bien avant celles-ci, les politiques linguistiques appliquées au 
Cameroun ont eu plusieurs buts. Le paysage linguistique de la ville de Yaoundé en a été 
fortement marqué. Les Allemands ont tenté d’imposer l’allemand comme la seule langue qui 
serait pratiquée au Cameroun. Cependant, ils n’ont vraiment pas fait preuve de volonté politique. 
A leur suite, la France a adopté une politique linguistique d’assimilation qui voulait éradiquer 
toutes les autres formes de langues sur le modèle un Etat-un peuple- une langue- une culture- un 
avenir commun. C’est la période qui a correspondu à la phase de glottophagie. 

Après les indépendances, l’on a assisté à une politique toute autre à base du bilinguisme officiel 
(français/anglais suite à la réunification des deux Cameroun) qui  a depuis évolué pour aboutir 
aujourd’hui au multilinguisme. Les langues officielles cohabitent désormais avec  les langues 
maternelles avec des fortunes diverses. Les langues officielles gagnent du terrain et les langues 
maternelles en perdent. En raison du statut de chaque langue, un usage lui est réservé. Et l’on 
constate au fil du temps que la langue française est préférée par la génération des enfants nés à 
partir de 1980 (voire 3.1.); les langues maternelles ne se restreignant qu’à des usages domestiques. 
Cette situation de cohabitation des langues a favorisé la naissance du camfranglais qui trouve ses 
facteurs d’émergence plutôt dans les phénomènes sociaux tels que l’urbanité, le chômage, la ruée 
vers la pratique des petits métiers, l’engouement pour la musique et le sport, couplé à la 
consommation des stupéfiants. L’émergence du camfranglais a donc été beaucoup plus 
l’expression d’un profond malaise socio-économique qu’un banal fait linguistique. 
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Résumé  

Dans cette contribution, nous essaierons d’étayer certaines remarques sur l’histoire du discours 
lexicographique amazighe. Il s’agit de mener une réflexion critique sur les progrès apportés aux techniques de 
confection de dictionnaires amazighes et d’esquisser quelques enjeux et perspectives pour aboutir à confectionner un 
dictionnaire amazighe général qui peut marquer les traces de la langue et la culture amazighes. Nous allons 
préciser que l’histoire de la lexicographie amazighe a parcouru plusieurs périodes du XIIe siècle jusqu’au XXIe 
siècle. Nous essaierons aussi de mettre en évidence le parcours de l’histoire de la lexicographie amazighe.  

Nous aborderons le travail d’Ibn Tunart, comme premier témoignage lexicographique du XIIe siècle, et celui 
de De Venture De Paradis (1844), comme deuxième témoignage du XIXe siècle, ensuite, nous essaierons de 
mettre la lumière sur la production lexicographique selon deux points de vue différents: Bounfour (1995) et 
Serhoual (2002). 

Une forte évolution de la situation lexicographique n’allait pas tarder à stabiliser la condition de la 
recherche scientifique de la production amazighe : la création de l’IRCAM (Institut Royal de la Culture 
Amazighe, Maroc) et le HCA (Haut Commissariat à l’Amazighité, Algérie), l’ouverture de filières universitaires 
en langue et culture amazighes, la création de laboratoires de recherche dédiés à la culture amazighe, l’apparition de 
plusieurs mouvements amazighes qui défendent les droits linguistiques et culturels amazighes, l’insertion de la 
langue amazighe dans l’enseignement fondamental, etc. Ces éléments ont contribué à établir solidement la question 
de la recherche sur l’amazighe en général et la recherche lexicographique en particulier. 

 

Mots clés : 

Lexicographie amazighe, dictionnaire, lexique, vocabulaire, glossaire.  

 

Nous avons interrogé le parcours lexicographique amazighe pour en cerner les différentes 
phases historiques manifestées par la publication d’un nombre considérable de travaux sous 
forme de dictionnaires bilingues et trilingues, de vocabulaires, de lexiques et de glossaires. Cette 
production permet d’envisager la mise en place d’une base de données lexicographiques 
amazighes, qui sera nécessaire au bon fonctionnement et à l’identification de plusieurs types 
d’applications. Ce processus aurait pu favoriser la confection d’un dictionnaire standard de 
l’amazighe. 

Plusieurs lexicographes ont confectionné des dictionnaires, des glossaires, des vocabulaires 
et des lexiques de la langue amazighe adressés à un lectorat bien déterminé. Cette documentation 
est d’une importance capitale. Nous allons essayer de présenter cette production lexicographique 
qui a dominé le paysage lexicographique amazighe. Pour ce faire, nous allons dresser une 
présentation de quelques principaux dictionnaires, glossaires, vocabulaires et lexiques composés 
par des lexicographes au sein des instances institutionnelles et en dehors d’elles, travaux 
d’amateurs, de chercheurs universitaires ou autres. 
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La dernière décennie du XXe siècle a connu une production lexicographique amazighe 
considérable au Maroc et en Algérie, elle a été marquée par des travaux réalisés par des auteurs 
natifs amazighes. La production lexicographique amazighe produite par l’IRCAM, le HCA, des 
chercheurs au sein des universités et des amateurs est destinée à un public de professionnels, 
d’apprenants et d’enseignants pour promouvoir l’enseignement de la langue amazighe dans 
l’enseignement fondamental et à l’université. Cette production lexicographique est destinée aussi 
à satisfaire les besoins des chercheurs afin d'intégrer les nouveaux concepts et des nouvelles 
inventions. Ce processus visant la création d’une base de données lexicographiques amazighes en 
vu d’aménager le lexique amazighe pour l’adapter à des besoins nouveaux et dans la perspective 
de confectionner un dictionnaire standard amazighe. 

1. Principales phases historiques de la lexicographie amazighe 

Le parcours historique de la production lexicographique amazighe a connu un essor 
considérable, sans précédent, favorisé par l'engagement des chercheurs en lexicographie 
amazighe25. Ces chercheurs ont développé une science de confection de dictionnaires amazighes 
manifestée par la publication d’un nombre considérable de travaux sous forme de dictionnaires 
bilingues et trilingues, de vocabulaires, de glossaires et de lexiques, qui sont conçus à des fins 
pratiques en fonction des exigences spécifiques qu'elles devraient remplir et servir, et pour 
lesquels ils sont nécessaires. Ce n’est que tardivement que ces travaux se sont constitués en un 
objet d’étude proprement dit. L’essor a pris des aspects linguistiques, pédagogiques et didactiques. 
Cette  activité a fait du dictionnaire un objet de réflexion, de recherche et d’action pour débattre 
des perspectives sérieuses concernant la discussion sur un bon nombre de questions 
convergentes.  

Compte tenu  des objectifs souhaités, qui prévoient la mise en place d’une base de données 
lexicographiques amazighes nécessaires au bon fonctionnement et à l’identification de plusieurs 
types d’applications, le processus peut favoriser la confection d’un dictionnaire standard de 
l’amazighe. La réalisation d’une analyse rigoureuse de l’histoire des principaux dictionnaires de la 
langue amazighe, selon un classement chronologique, déboucherait sur la répartition de la 
production lexicographique en phases historiques bien déterminées. 

1.1. Les premières techniques traditionnelles de confection de dictionnaires amazighes 

Nous essaierons de parcourir l’histoire de la lexicographie amazighe pour en cerner les 
différentes esquisses historiques. Boumalk, (2005 :26) confirme qu’il existe d’autres esquisses 
lexicographiques antérieures à la période coloniale qui ont précédé l’apparition de glossaires 
bilingues. Il s’agit d’une production sous forme de manuscrits du XIIe siècle (Ibn Tunart) au 
XIIIe  siècle (Al Hilali, Al Martini). À ce propos, Boumalk, (2005 : 26) affirme que « la production 
lexicographique antérieure à la période coloniale (XIXe siècle) est quasiment passée sous silence 
dans les travaux des amazighisants. Nico van den Boogert a eu le mérite de nous livrer sur la base 
d’une recherche bien documentée une présentation complète  des pratiques lexicographiques de 
l’époque médiévale. Les plus importantes, ou du moins celles que nous connaissons désormais le 
mieux, sont les lexiques d’Ibn Tunart confectionné en l’an 1145 et d’Al Hilali en l’an 1665. Le 
premier intitulé Kitâb al-asmâ’ [Livre des noms] se présente sous forme d’un lexique bilingue 
arabe-amazighe et comporte plus de 2500 entrées. Le second confectionné lui-même, selon 
Bougert, (1998 :23), sur la base du travail d’Ibn Tunart est constitué de 16 chapitres et comporte 
936 entrées.  
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Ces premiers témoignages manuscrits, décrivant les premières expériences de la 
lexicographie amazighe, présument que les premières techniques traditionnelles de confection des 
dictionnaires résultent d’une pratique très ancienne, elles remontent à l’antiquité, avant même 
l’apparition de l’imprimerie. En effet, nous considérons Kitâb al-Asmâ’ «Livre des noms», 
confectionné par Ibn Tunart, Mahdi Mohamed, parmi les premiers témoignages lexicographiques 
amazighes au Maroc, comme étant un dictionnaire amazighe bilingue Arabe-Tachelhit, paru au 
XIIème siècle. Ce manuscrit peut être envisagé parmi les premiers textes amazighes, anciens, 
transcrits en caractères arabes. À cette époque tous les écrits ont été notés en caractères arabes, 
même s’il pouvait exister, à l’époque, d’autres caractères d’écriture. L’auteur a réalisé aussi la 
traduction du Saint Coran en langue amazighe.  

Malheureusement, nous n’avons jamais eu l’occasion de consulter ces deux ouvrages inédits 
que nous repérons dans certains articles, De ce fait, de nombreux auteurs 26 ont écarté carrément 
cette production lexicographique manuscrite. 

1.2. Les grands pôles de la production lexicographique amazighe  

A ce titre, Bounfour (1995) distingue la lexicographie utilitaire, née dans la période 
précoloniale et de « pacification » (1820-1918) ; la lexicographie dialectale, qui corresponde à la 
période coloniale proprement dite (1918-1950) et qui reste marquée par le dictionnaire  de De 
Foucauld (1951) et des recherches lexicographiques systématiques de Laoust (1920) et Destaing 
(1944) et la lexicographie scientifique, même si les travaux préparatoires ont commencé avant 
les indépendances, nous pouvons dire que cette lexicographie est postcoloniale.  

Serhoual (2002) distingue dans les grandes lignes de ces esquisse historiques trois 
périodes, allant de l’apparition du premier dictionnaire jusqu’à nos jours :  

1- la première date de 1844 à 1900 : Cette phase se caractérise par la confection de 
dictionnaires bilingues à sens unique français–berbère ; ce sont des dictionnaires de 
version sans inverse ;   
2- la seconde période va de 1900 à 1951 : elle offre des dictionnaires à double sens 
berbère – français et français–berbère ; une seule œuvre notoire a été réalisée par un 
autochtone dont l’auteur est celle de Cid Kaoui. L’objectif pratique, était jusqu’ici, l’entrée 
en contact direct avec les autochtones d’Afrique du nord convoitée par les Occidentaux ;  
3- la troisième et dernière période commence à partir de 1951 et se poursuit jusqu’à nos 
jours, elle se spécifie par des dictionnaires élaborés par des auteurs natifs de la langue.  

 Nous allons essayer d’interroger ces esquisses historiques présentées par Serhoual (2002) 
pour exposer les différentes productions lexicographiques allant de 1844 jusqu’à nos jours, qui 
peuvent être réparties en trois phases : 

1.2.1. La première période allant de 1844 à 1900 

 Cette phase se caractérise par la confection de dictionnaires bilingues à sens unique 
français-berbère ; ce sont des dictionnaires de version sens inverse. Des glossaires et des lexiques 
nombreux sont publiés par les berbérisants sous le protectorat et même bien avant. 

1.2.1.1 Le premier témoignage lexicographique amazighe avant le protectorat  

Jean Michel De Venture De Paradis a été secrétaire et interprète militaire du gouvernement 
français pour les langues orientales. Il occupa différents postes de drogman en Syrie, en Égypte, 
au Maroc, en Tunisie et en Algérie. Pourtant, il va au-delà des limites de sa fonction, en tant que 
drogman, pour aborder d’autres domaines de connaissances comme la linguistique, 
l’anthropologie, la géographie humaine, la phytothérapie, la culture, les superstitions, etc. C’est en 
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1788 que De Venture, (1844 : X) a composé « à l’aide de plusieurs indigènes du mont Atlas, une 
grammaire berbère et un dictionnaire français-berbère et arabe-berbère ». Berkaï, (2013 : 50) 
confirme que « la publication du ‘‘Dictionnaire abrégé de la langue berbère’’ de J.-M. de Venture 
de Paradis en 1844 par la Société de géographie de Paris constitue l’acte de naissance de la 
lexicographie berbère », ce qui montre que cet ouvrage est classé parmi les premiers témoignages 
lexicographiques amazighes.  

En ce qui concerne ses compétences scientifiques et académiques, Laceb, (2004 : 327) 
 précise que « malgré tout son savoir mobilisé, De Venture ne disposait pas d’un capital 
scientifiquement suffisant […] soit parce qu’il usait de la linguistique comme d’un moyen et non 
comme d’une fin, en marge de l’institution, puisqu’il ne répondait pas à une demande 
universitaire, mais se situait absolument en conformité avec la demande économique et surtout 
militaire ». Bounfour, (1995 : 2304) affirme que De Venture arrive à amalgamer deux dialectes 
très éloignés (le kabyle et le chleuh). En fait, c’était un travail d’amateur. Les articles ont été 
réduits à la traduction de lexèmes français. Berkaï, (2013 :16) précise aussi que le dictionnaire de 
De Venture constitue un amalgame de matériaux kabyles et chleuh indifférenciés. 

1.2.1.2. Les témoignages lexicographiques amazighes sous le protectorat  

Plusieurs dictionnaires bilingues ont été confectionnés dans les colonies, précisément au 
Maroc et en Algérie. Dans cette rubrique, nous pouvons citer cette production lexicographique 
bilingue composée dans des conditions très difficiles, sous l’hégémonie coloniale. Nous 
considérons souvent les dictionnaires comme étant des objets sociaux destinés à des 
communautés linguistiques, qu’ils lancent un appel pour plus de dialogue, en soulignant le besoin 
urgent de nouvelles formes d’interaction et d’entente entre les différentes cultures.  

a. Les dictionnaires bilingues : la confrontation de deux cultures  

Les dictionnaires bilingues optent pour la création d’espaces d’échanges entre des 
individus, de cultures différentes,  pour mettre en valeur leurs diversités culturelles en vue 
d’assurer l’alliance des civilisations. À ce propos, Gaudin et Mahtout, (2013 : 94) stipulent qu’« en 
tant qu’objet culturel, le dictionnaire établit une image crédible des groupes humains et des 
représentations qu’ils se font du monde qui les entoure ». Encore plus, ces deux auteurs, (2013 : 
94) précisent aussi qu’« en prenant en/pour objet le dictionnaire bilingue, on pénètre d’emblée 
dans le dialogue entre deux cultures confrontées. En tant qu’objet social destiné au public, le 
dictionnaire bilingue procède à la diffusion de l’histoire culturelle des peuples, de leurs langues et 
des rapports qui s’établissent entre eux à un moment donné de leurs histoires. En tant que texte 
métalexicographique ». D’ailleurs, Greimas, (1958 : 112) souligne aussi que « la langue est un 
système global de signes qui recouvre et exprime une culture ». Malheureusement, la mise en 
œuvre des instruments culturels n’a pas participé à la défense des valeurs culturelles  de chaque 
société. D’ailleurs, Gaudin et Mahtout, (2013 : 94) confirment que « l’histoire du livre et celle de 
la lecture est une des orientations qui ont illustré cette veine historique qui concerne donc les 
travaux, menés plus souvent par des linguistes, sur les dictionnaires, et pour lesquels on parle de 
métalexicographie ».  

Les auteurs des dictionnaires confectionnés à l’époque coloniale n’ont pas pris en 
considération la charge culturelle des pays colonisés. Ils ont imposé leurs cultures  sans prendre 
en considération la promotion de la diversité des expressions culturelles des pays colonisés. Aussi, 
ils ont participé indirectement à dévaloriser les langues et les cultures des pays colonisés. Srpová, 
(1995 : 9) avance que « pour théoriser non seulement les différences linguistiques, à savoir les 
écarts qui existent entre deux langues en situation de traduction lorsqu'il s'agit d'exprimer un 
même sens (nous dirions plutôt : un sens comparable), mais pour théoriser aussi les différences 
extralinguistiques, c'est-à-dire les différences qui existent entre le savoir partagé par le public de la 
culture de départ et le savoir partagé par le public de la culture d'arrivée ».  
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Vu l’importance de la matière lexicographique, les confectionneurs de dictionnaires  n’ont 
épargné aucun effort pour que ces dictionnaires voient le jour afin de faciliter la tâche aux 
colonisateurs en vue de s’impliquer totalement dans la vie quotidienne des communautés 
colonisées. De ce fait, des dizaines de lexicographes de différentes fonctions : militaires, 
administrateurs, interprètes, diplomates et autres, ont contribué à l’élaboration de dictionnaires en 
vue de faciliter l’opération militaire coloniale qui consiste à combler ce vide linguistique entre le 
colonisateur et la population colonisée. 

b. Le rôle des interprètes dans la confection des dictionnaires pendant l’ère 
coloniale et avant la fin du XIXe siècle. 

Les interprètes sont des agents chargés des renseignements de l’armée en vue d’assurer, 
dans toutes les circonstances, le succès et la victoire des opérations militaires. C’est dans ces 
conditions que va naître l’idée de confectionner des dictionnaires bilingues qui peuvent  répondre 
aux exigences de l’époque. Les projets militaires sont liés étroitement aux interprètes, ces derniers 
doivent être menus d’un savoir et d’une compétence linguistiques indispensables pour répondre 
aux exigences des services militaires qui peuvent assurer le bon fonctionnement de 
l’administration et des plans coloniaux. À ce propos, Messaoudi, (2010 : 98)  précise que « les 
interprètes, par leur connaissance des langages et des mœurs sont devenus des rouages 
indispensables pour la réussite d’un projet colonial ».  

Nous pouvons citer, à travers l’histoire coloniale, toute une série d’ouvrages composés à 
cette époque. Messaoudi, (2010 : 109) précise que :  

« l’action des interprètes est double : elle ne consiste pas seulement en une collecte de savoirs sur 
l’Algérie, ses langues, ses populations, son histoire et à leur mise à disposition d’un public français. Il 
s’agit aussi de diffuser en Algérie ce que les élites françaises considèrent comme le «progrès» et de mettre 
en place des moyens pour y accéder, que ce soit par le biais du français (que les interprètes enseignent 
souvent aux indigènes, en plus de leur service) ou de l’arabe (en travaillant à la publication d’ouvrages 
nouveaux véhiculant le projet civilisateur) ».  

Les colonisateurs ont confié aux interprètes, en tant que médiateurs entre colonisateurs et 
communautés colonisées, de s’impliquer totalement dans la nouvelle vie apportée par le 
colonisateur et obligeant ces communautés à s’engager dans la civilisation moderne à l’instar de 
l’occident. À ce propos, Messaoudi, (2010 : 110) ajoute aussi que  « plusieurs des ouvrages 
composés après 1850 à l’usage de l’enseignement arabe-français sont dus à des interprètes, qu’il 
s’agisse d’histoire ou d’arithmétique. Ils ont une place centrale dans l’équipe qui réalise l’édition 
arabe du Mobacher, qui se veut le messager du progrès ».  

c. La production de dictionnaires de thème : français-kabyle 

Selon Berkaï, (2013 :16), les premiers dictionnaires, de la deuxième moitié du XIXe siècle, 
étaient des dictionnaires de thème, au sens où c’est la langue source, c’est-à-dire le français, qui 
est maîtrisée par ses usagers qui voulaient comprendre ou produire dans la langue cible qui leur 
était étrangère.  De ce fait, Berkaï, (2013 :16) confirme que le dictionnaire français-kabyle, 
élaboré sous la présidence d’Amédée Jaubert et qu’on attribue à Brosselard, plus consistant, 
mieux élaboré et plus cohérent que celui de Venture de Paradis,  est destiné aux besoins des 
officiers et des soldats de l’armée en vue de stabiliser et gagner la confiance des autochtones au 
sein des colonies amazighes. La production lexicographique coloniale a servi le colonialisme dans 
sa mission pour faciliter l’opération militaire coloniale qui consiste à combler ce vide linguistique 
entre le colonisateur et la population colonisée. 

Des dizaines de  dictionnaires bilingues coloniaux sont établis dans des colonies par une 
trentaine de lexicographes, Gaudin et Mahtout, (2013 : 101)  confirment que « pendant la période 
1830-1930, nous comptons vingt-neuf lexicographes de professions différentes. Parmi les auteurs 
de dictionnaires bilingues, nous recensons des interprètes militaires, des fonctionnaires du 
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gouvernement, des professeurs de langues orientales et des Pères missionnaires ». Ces 
professionnels, de professions différentes, ont contribué largement à marquer la lexicographie 
amazighe. Même s’ils ne sont pas vraiment des lexicographes,  ils ont œuvré, ardemment, pour 
illustrer l’histoire  par la description des langues locales. Selon Gaudin et Mahtout, (2013 : 101), il 
y a des auteurs qui ont confectionné une dizaine de dictionnaires, nous citons à titre 
d’exemple Roland de Bussy, conseiller de préfecture – auteur de 10 dictionnaires bilingues. C'était 
sur l’accroissement de la production lexicographique que portera l'effort des interprètes 
coloniaux. Les deux auteurs précisent que pour la période 1830-1930, on recense près de quatre-
vingts dictionnaires bilingues. Ces dictionnaires étaient d’une grande importance, leurs 
performances scientifiques ont suscité un grand intérêt. Messaoudi, (2010 : 112) précise que 
« l’œuvre des interprètes les plus fameux reste en partie pertinente, en Algérie même, un demi-
siècle après la fin de période coloniale ». Nous pouvons citer à titre d’exemple d’autres 
lexicographes de l’ère coloniale qui ont confectionné des dictionnaires, produits avant la fin du 
XIXe siècle: (Brosselard : 1844), (Creusat :1873), (Olivier : 1878), (Masqueray :1893), (Cid Kaoui : 
1894), etc. 

 

1.2.2.  La seconde période  allant de 1900 à 1951  

La production lexicographique de cette période historique correspond à la première moitiée 
du XXe siècle. Selon Seghoual, (2002 : I), cette phase s’ouvre précisément avec un auteur qui s’est 
d’abord essayé à la lexicographie français-tamazight (tamâhaq), Cid Kaoui en l’occurence. 

-  La production de dictionnaires de version et de thème 

 La production lexicographique de cette période offre des dictionnaires à double sens : 
berbère–français et français–berbère. Berkaï, (2013 :17) précise que les modifications apportées à 
la production lexicographique de cette phase historique du début du XXe siècle  présument donc 
passé d’une lexicographie de simple thème à celle de version et de thème, sans changement de 
public.  

Une période de 50 ans était suffisante pour pouvoir, selon Berkaï, (2013 :17), produire des 
dictionnaires de version, c’est-a-dire tamazight-français, mais toujours à l’usage de la même 
population, ces lexicographes étaient des missionnaires, militaires, administrateur et autres 
fonctionnaires (universitaires…). L’objectif pratique visé par cette production, était jusqu’ici, 
l’entrée en contact direct avec les autochtones d’Afrique du nord. Bounfour, (1995 : 2304) précise 
que les caractères de cette période (1918-1950)  peuvent être résumés ainsi :   

« (a) On s’intéresse de manière systématique au lexique d’un dialecte (Tahaggart, Chleuh, etc.). (b) 
La structure morpho-phonologique de la langue est mieux étudiée ; la transcription phonétique est 
d’une grande précision et le classement par racine prend de l’importance (Foucauld :1951). (c) 
L’article est mieux structuré : il comporte une définition de chaque lexème et des dérivés. Souvent, on 
cite des exemples, (d) Des enquêtes ethnographiques (Laoust :1920) et des recueils de textes 
(Foucauld :1930, Destaing : 1938, Boulifa :1904) rendent les définitions et les comparaisons plus 
précises. Néanmoins des problèmes théoriques et méthodologiques restent et seront repris par les 
lexicographes suivants ». 

Nous présentons ci-dessous la liste des principaux dictionnaires de cette deuxième période 
historique produits pendant la première moitié du XXe siècle selon l’ordre chronologique:  Cid 
Kaoui : 1900 et 1907, Bossoutrot : 1900, Huyghe : 1901, 1903, 1906 et 1907, Calassanti : 1908, 
Boulifa : 1913, Destaing : 1914, 1938 et 1944, Biarnay : 1917), De Foucauld : 1918 et 1940, 
Laoust : 1920, Ronisio : 1932,  Jordan : 1934, Mercier : 1937), Ibañez : 1944 et 1949, etc.   
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 1.2.3.  La troisième période allant de 1951 à nous jour 

  Cette période, selon Serhoual, (2002 :I), commence à partir de 1951 et se poursuit jusqu’à 
nos jours, elle se spécifie par des dictionnaires élaborés par des auteurs natifs de la langue. Nait-
Zerrad, (1998- :56) affirme que les dictionnaires berbères publiés récemment (à partir de la 
seconde moitié du XXe siècle) sont tous berbère–français (kabyle, touareg, tamazight, mozabite, 
ouargli, ghadamsi, zénaga,…). Selon Birkaï, (2013 :19), cette phase historique est dominée 
essentiellement par la production de dictionnaires tamazight-français qui ne sont ni des 
dictionnaires de version pour francophones ni de thème pour amazighophones. Ce sont des 
dictionnaires de type « sauvegarde du patrimoine culturel et langagier de l’humanité » où la langue 
cible sert essentiellement d’outil métalinguistique à la présentation de la langue source. Ce sont 
donc des dictionnaires sans public précis. 

 De ce fait, la production lexicographique amazighe de la deuxième moitiée du XXe siècle 
s’inscrit dans une perspective de « sauvegarde du patrimoine culturel et langagier de l’humanité ». 
Ainsi, la langue est envisagée comme vecteur du patrimoine culturel immatériel ; ces mesures 
visant à assurer la viabilité du patrimoine culturel immatériel, y compris l’identification, la 
documentation, la recherche, la préservation, la protection, la promotion, la mise en valeur, la 
transmission, essentiellement par l’éducation formelle et non formelle, ainsi que la revitalisation 
des différents aspects de ce patrimoine. 

Bounfour, (1995 : 2304) présume que la lexicographie postcoloniale a profité des acquis de 
la lexicographie de la période coloniale, et notamment des progrès apportés à la linguistique. Ces 
aspects saillants sont résumés comme suit :  

« (a) le respect des normes scientifiques actuelles (traitement des racines et leur classement, une 
meilleure structuration de l’article avec des indications grammaticales, etc.) (b) Un appareil de sigles 
et de signes important précise le sens, péjoratif ou familier, son utilisation dans un jargon, (c) Une 
information ethnographique d’une grande précision. Avec cette période, on peut dire que la 
lexicographie berbère scientifique est bien partie ».  

La majorité des dictionnaires composés dans cette période historique esquissent une 
description du lexique bilingue amazighe /français. Généralement, les dictionnaires confectionnés 
disposent d’une macrostructure très riche et développée et d’une  microstructure qui va plus vers 
les détails concernant l’organisation de diverses acceptions données avec une structuration bien 
hiérarchisée. La présentation de ces dictionnaires est mise sous forme bilingue au niveau de la 
macrostructure, elle est exposée de manière à ce que l’ossature générale du lexique soit en  
amazighe suivie de la traduction en langues française. 

En citant certains cas, Bounfour (1995 : 2304) précise que les dictionnaires de Dallet : 
(1982) et de Delheure : (1984), le premier consacré au parler kabyle des Ait Menguellet et le 
second au dialecte mozabite, peuvent être considérés comme les premiers dictionnaires de la 
génération scientifique.  

Nous constatons que la production lexicographique composée à cette époque est d’une 
grande importance. Les chercheurs qui se livrent à la lecture de ces dictionnaires peuvent 
entreprendre une tâche ardue et surchargée de nombreuses difficultés. Nous pouvons citer à titre 
d’exemple le ‘‘Dictionnaire touareg-français, dialecte de l’Ahaggar’’  de Charles De Foucauld : 
(1952) qui est un ouvrage de base pour tous ceux qui travaillent sur la langue amazighe. Il s’agit 
d’une contribution scientifique très importante qui a suscité plusieurs travaux dans le domaine 
linguistique. Aujourd’hui, nous constatons qu’il est quasiment impossible d’aborder le domaine de 
la lexicographie amazighe sans faire appel à De Foucauld. Aussi, il a influencé plusieurs domaines 
de la linguistique comme la phonétique, la phonologie, la sémantique, etc. Tous les chercheurs du 
domaine lexicographique amazighe apprécient l’utilité de cet ouvrage, jugé parmi les œuvres les 
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plus ambitieuses de la lexicographie amazighe. Cet ouvrage est d'une valeur scientifique 
incontestable, qui reste inégalée face à la production actuelle.  

 Dans ce qui suit, nous essaierons de présenter les principaux dictionnaires réalisés pendant la 
deuxième moitiée du XXe siècle.  

1.2.3.1. Les dictionnaires généraux 
a. Les travaux académiques 
La dernière décennie du XXe siècle a connu une production lexicographique amazighe 

considérable au Maroc et en Algérie, marquée par des travaux réalisés dans le cadre de la 
recherche académique. Certains de ces travaux ont été présentés en vue de l’obtention du 
diplôme de Doctorat : Taifi : 1991, Oussikoum : 1995, Azdoud : 1997, Serhoual :2002, 
Haddadou : 2003, Rahho : 2005, Chahbari : 2010, Hamek : 2012, Berkaï : 2013, etc. 

De ce fait, le ‘‘Dictionnaire tamazight-français (Parlers Du Maroc Central)’’ est le premier 
dictionnaire qui donne l'exemple et ouvre de nouvelles perspectives. Taifi, (1991) confirme que 
« les dialectes du Maroc n’ont été l’objet d’aucune étude lexicographique de même importance. Le 
dictionnaire tamazight-français que nous présentons ici n’a donc pas eu de précurseurs ». Dans ce 
dictionnaire, Taifi, (1991 : II) a étudié neuf parlers amazighes. Il s’est basé sur les études 
lexicographiques et lexicologiques antérieures et sur les enquêtes menées sur le parler des Ayt 
Myill qui constitue la base de son dictionnaire. D’ailleurs, son dictionnaire ‘‘Tamazight-Français 
(Parler du Maroc Central)’’ publié en 1991 est une version corrigée, augmentée et remaniée, 
devenu plus tard  le ‘‘Dictionnaire Raisonné berbère - français. Parlers du Maroc’’. Selon Taifi et 
Pognan, (2009 :35),  

 
« le but visé étant de reconstituer le système de la langue berbère, cette nouvelle version est 
suffisamment différente de la première, dans plusieurs de ses aspects, pour en proposer un autre titre 
qui est désormais : ‘‘ Dictionnaire raisonné berbère - français. Parlers du Maroc’’ Cela veut dire que 
la masse lexicale consignée dans cet ouvrage n’est plus, comme dans le précédent, confinée dans le 
dialecte tamazight qui regroupe les parlers pratiqués dans le Maroc central, mais comporte aussi, 
comme il est expliqué ci-après, des formes de mot et/ou des significations nouvelles attestées dans 
d‘autres zones géolinguistiques berbérophones du Maroc ».  
 

     Les articles de cette nouvelle version remaniée et augmentée ont été élaborés d’une manière 
minutieuse visant à reconstituer généralement le système de la langue amazighe. Ces 
modifications apportées à son dictionnaire répondent, essentiellement, aux exigences 
lexicographiques amazighes. Ainsi, la masse lexicale dépasse 60 % (allant de 5000 racines à 8200 
racines), ces variations sont réservées à combler les lacunes de la version de 1991 en abordant 
d’autres formes de mots et de nouvelles significations manifestées dans d’autres aires 
linguistiques. Pour maintenir ces modifications, l’auteur s’est basé sur deux éléments nécessaires : 
les travaux académiques dans le domaine lexicographique et les corpus littéraires. Ces substances  
ont été d’une grande utilité, elles ont contribué largement aux variations apportées à ce 
dictionnaires. 

- Le ‘‘Dictionnaire tamazight-français le parler des Ayt Wirra Moyen Atlas (Maroc)’’, 
élaboré par Oussikoum, (1995)  est une version de sa thèse présentée en vue de l’obtention du 
diplôme de Doctorat d’État ès-Lettres. Le parler étudié  s’inscrit dans le cadre géographique des 
Ayt Wirra qui se situe au Moyen Atlas. Ait Wirra est une tribu berbérophone située à une 
soixante de kilomètres au Nord de Beni Mellal. En ce qui concerne son statut phonétique et 
phonologique, « le parler en question sera rangé dans le sous-groupe beraber du Sud, qui se 
caractérise par l’existence, dans son système consonantique, des interdentales, des spirantes et des 
affriquées ». Oussikoum, (1995 : 10). À propos de la méthode adoptée dans son dictionnaire, 
Oussikoum, (1995 :11) précise que « la méthode de description employée s’inscrit dans les mêmes 
orientations que le Dictionnaire du Français Contemporain (D.F.C.) informé pour partie de 
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l’empirisme inductif harissien et pour partie du déductivisme chomskyen »  ce qui veut dire que 
l’auteur a travaillé à l’image du ‘‘Dictionnaire du Français Contemporain (D.F.C.)’’. En suivant 
son itinéraire, il a accordé une grande importance au fonctionnement syntagmatique des termes. 

Le ‘‘Dictionnaire Amazighe-Français Le parler des Ayt Wirra Moyen Atla-Maroc’’ (2013) 
est une version corrigée et remaniée. Il s’agit d’une publication de l’IRCAM, Centre de 
l’Aménagement linguistique (CAL). Série : Lexiques et Dictionnaires N°10. Oussikoum, (2013 : 7) 
précise que dans le domaine du lexique, la valorisation de la langue se manifeste dans la formule 
du dictionnaire. Ainsi, l’élaboration de la nomenclature est basée sur deux corpus  
complémentaires : oral et écrit. En effet, l’auteur souligne que « les données sur lesquelles nous 
conduisons notre description sont des phrases de la langue, transcrits de l’oral et émise par des 
sujets parlant l’amazighe. Elles sont tirées des textes poétiques, des contes, des devinettes, des 
proverbes et des discussions familiales, que nous avons enregistrés en divers occasions » 
Oussikoum, (2013 : 9). Les articles, de ce dictionnaire, sont organisés par racines et sont classés 
par ordre alphabétique.  

- Le ‘‘Lexique commun des AÏt Hadiddou du Haut-Atlas Maroc-central’’, élaboré par 
Azdoud, (1997 : 6), aborde le parler d’Aït Hdiddou du Haut-Atlas du Maroc central, qui fait 
partie du groupe du sud du tamazight et se situe sur un vaste territoire montagneux du Haut–
Atlas oriental. Cet ouvrage est destiné, exclusivement, à un public bien déterminé. Il présente une 
somme de connaissances à tous ceux qui s’intéressent à la langue amazighe : lexicographe, 
enseignants, étudiants ou usagers ordinaires, c’est-à-dire que ces usagers doivent maîtriser, au 
moins, la langue française, la transcription phonétique amazighe et les notions élémentaires de la 
grammaire amazighe, Azdoud, (1997 :  5). 

En ce qui concerne la nomenclature du dictionnaire, elle relève du vocabulaire commun, 
ainsi le lexique recensé intéresse divers domaine de la vie sociale. L’auteur du dictionnaire a 
retenu les termes, couramment, employés. Par ailleurs, les termes, habituellement, soumis à la 
censure populaire et qui relèvent de registres sexuel et scatologique ont été intégrés dans la 
nomenclature, Azdoud, (1997 : 4). L’auteur, (1997 : 3) confirme que son ouvrage est un 
dictionnaire de langue de par sa large nomenclature, il présume aussi qu’il est pédagogique 
puisqu’il contient des unités lexicales fondamentales dont l’objectif est l’apprentissage d’un 
système. Il affirme aussi qu’en consultant son dictionnaire, nous pouvons soulever sa dimension 
encyclopédique qui réside dans ses descriptions de contenus culturels.  

D’ailleurs, le ‘‘Dictionnaire berbère-français’’ (2011) est une version corrigée et remaniée de 
l’ouvrage intitulé : Le ‘‘Lexique commun des AÏt Hadiddou du Haut-Atlas Maroc-central’’, 
élaboré par Azdoud, (1997). Il s’agit d’un ouvrage réalisé avec le soutien du FSP Maghreb (MAE) 
et de l’association AWAL, Éditions de la Maison des sciences de l’homme, France.27 Driss 
Azdoud a pu en effet repartir son lieu de collecte et collaborer ainsi avec les membres de l’équipe 
linguistique. À partir d’un échantillon délimité géographiquement, la recherche a été élargie à 
plusieurs parlers du monde berbère.  

- Le ‘‘Dictionnaire tarifit-français’’, de Serhoual (2002), est une version de sa thèse 
présentée en vue de l’obtention du Doctorat d’Etat ès-Lettres. Son ouvrage couvre une douzaine 
de parlers de la région du rif. Il représente un essai essentiel qui a été à l’origine de l’apparition de 
plusieurs travaux et glossaires lexicographiques sur la région du Rif. Ce dictionnaire est considéré 
parmi les travaux les plus marquants de l’histoire lexicographique amazighe en générale et du Rif 

                                                           
27

  D’ailleuƌs, Đe diĐtioŶŶaiƌe puďliĠ sous la diƌeĐtioŶ de Tassadit YaĐiŶe, ƌespoŶsaďle sĐieŶtifiƋue du 
projet FSP-Maghƌeď ;du MAEͿ, a peƌŵis d’iŶsĐƌiƌe la recherche de Driss Azdoud dans ce programme de 
recherche. Ce tƌavail est ĐoƌƌĠlĠ à uŶe ƌeĐheƌĐhe ďeauĐoup plus aŵďitieuse ŵeŶĠe daŶs le Đadƌe d’uŶe ďase de 
données initiée dans le cadre du projet FSP, (2011 : 8). 
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en particulier. Il témoigne du début des travaux lexicographiques sur le rifain réalisés par des 
marocains. 

Le ‘‘dictionnaire tarifit-français’’ de Serhoual, (2002 : IV) aborde le parler des Ayt Sɛid en 
tant que parler de base de son dictionnaire, « le parler étudié des AytSɛid est limitrophe des tribus 
suivantes : les Ayt Oulichek, à l’ouest ; les Ayt Bu-Yafar et les Ayt Sidar à l’Est et les Ibdarsen au 
Sud ». Le dictionnaire comporte 6800 entrées. L’auteur a opté pour la méthode de classement par 
racine. Cet ouvrage est considéré parmi les ouvrages les plus importants qui répondent aux 
exigences des recherches scientifiques universitaires ; ainsi, il garde, pleinement, son contenu 
originel et sa valeur scientifique expressive avec un grand pouvoir d’évocation et de suggestion. 

- ‘‘Le vocabulaire berbère commun, suivi d’un glossaire des principales racines berbères 
communes’’, de Haddadou, (2003), est une version de sa thèse présentée en vue de l’obtention du 
diplôme de Doctorat. Il a réuni un vaste corpus comprenant des glossaires, des dictionnaires et 
des études lexicales diverses relevant d’une dizaine de dialectes, répartis à travers le Maghreb et le 
Sahara. Il a ainsi recensé plusieurs milliers de mots qu’il a ensuite classés par racines, en tenant 
compte des transformations de forme et de sens subies en passant d’un dialecte à un autre. 

L’objet  de cette recherche était l’étude du vocabulaire commun aux dialectes berbères ou 
du moins à un certain nombre d’entre eux, jugés représentatifs des différentes aires dialectales. 
Ainsi, Haddadou, (2003) précise que les comparaisons lexicales dans le domaine berbère n’ont été 
faites jusqu’à présent que de façon partielle, dans des études isolées ou alors dans certains 
dictionnaires où les mots d’un dialecte sont mis en rapport avec ceux d’autres dialectes.  

De ce fait, ce glossaire, en fait un véritable dictionnaire de plus de 300 pages, est précédé 
par une étude historique du vocabulaire berbère, de la préhistoire à l’époque moderne, ainsi que 
par une présentation des structures morphologiques et sémantiques. En effet, ce vocabulaire se 
répartit dans tous les domaines de la vie : végétation, animaux, objets divers, économie, parenté, 
corps humain, etc.  

- L’‘‘Essai d’élaboration d’un dictionnaire Tasaḥlit (parler d’Aokas)-français’’ (trois volumes 
en format papier), est présenté en vue de l’obtention du diplôme de Doctorat, Option 
Linguistique de Berkaï, (2013). Le parler étudié s’inscrit dans le cadre géographique de Tasaḥlit 
(parler d’Aokas). Berkaï, (2013 : 34) précise que les enquêtes se déroulaient d’abord dans les 
sièges de certaines associations locales, à la maison de la culture ou à la maison de jeunes, mais 
par la suite l’essentiel des entretiens qu’il a eus avec ses informateurs se faisaient dans son 
véhicule. Il a essayé de varier et de multiplier les sources de son corpus dans l’objectif de collecter 
une bonne partie du lexique en usage dans ce parler en adoptant deux approches 
complémentaires : la sémasiologique et l’onomasiologique. En effet, la méthode adoptée dans son 
dictionnaire au niveau des choix macrostructurels, est fondée sur le classement des entrées par  
racine en  adoptant une approche morphologique et synchronique. En ce qui concerne les choix 
microstructurels, il a adopté une transcription à tendance phonétique pour permettre une 
prononciation correcte de certains mots que la transcription usuelle ne garantissait pas et pour 
mieux montrer l’usage de la langue et faciliter son analyse.  

 b. Autres travaux lexicographiques amazighes 

Plusieurs lexicographes ont confectionné des dictionnaires, des glossaires et des lexiques de 
la langue amazighe adressés à un lectorat déterminé. Cette documentation est d’une importance 
capitale. Nous essaierons de présenter cette production lexicographique bilingue et trilingue 
composée par des volontaristes qui a dominé le paysage lexicographique amazighe. Pour ce faire, 
nous dresserons une présentation de quelques principaux dictionnaires, glossaires et lexiques 
composés par des lexicographes  en dehors des instances institutionnelles.  

- Le ‘‘Lexique arabo-berbère’’ (1990)  est composé par l’un des premiers militants qui a 
plaidé la cause amazighe, depuis les années 1960, auprès des instances de l’État. Mohammed 
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Chafiq a été aussi le défenseur, par excellence, de la langue et la culture amazighes. Il a travaillé 
durant près de quatre décennies à la préparation de ce ‘‘lexique arabo-berbère’’ présenté en trois 
tomes à base tamazight. L’auteur a utilisé des matériaux d’autres dialectes de l’amazighe marocain 
et en se plaçant explicitement dans la perspective de la constitution d’une norme de l’amazighe 
standard. Mohammed Chafiq, amazighophone du Moyen Atlas, optait pour le choix d’un 
mélange de dialectes (tamazight, touareg et tachelhit) soutenu par l’usage du  néologisme, il a 
pour objectif de reconstruire une langue à partir de ces variétés dialectales. 

- Le ‘‘Diccionario  Espagñol–Amasigh / Amasigh–Espagñol’’ d’Ahmed SABIR, (2010) est 
une contribution marquée par son esquisse de la langue espagnole à l’instar de la langue française 
qui a dominé la lexicographie amazighe bilingue. L’auteur est l'un des chercheurs qui défendent la 
relation entre la langue de la population indigène canarienne, en l’occurrence, les Guanches, qui 
sont les premiers habitants connus des îles Canaries et la variante tachelhit du sud-ouest du 
Maroc. Cette  contribution importante à la lexicologie et la lexicographie Amazighe Espagnol  
instaure les soubassements des relations entre les amazighes et les espagnoles au niveau de la 
recherche sur le patrimoine culturel commun. 

Sabir (2010) aborde l’histoire de la lexicographie amazighe bilingue Espagñol – Amasigh / 
Amasigh -  Espagñol, à l’époque du protectorat, en mettant l’accent sur certains de ces auteurs 
comme le basque Pedro Hilarión Sarrionandia, qui a eu le mérite de rédiger un livre sur  La 
grammaire de la langue rifaine  et des manuscrits sur un dictionnaire espagnol-rifain. Aussi, Ibañez 
Esteban Robledo a marqué la lexicographie amazighe par une série de dictionnaires bilingues : 
(español-rfeño1944), (rifeño-español 1949), (Español baamrani 1954), (espanol-senhayi 1959) et 
(Supervivencia de voces latinas en el dialecto bereber del Rif 1961). Une autre publication datée 
de 1814 d'un répertoire de mots recueillis par un militaire espagnol, espion, arabisant et 
aventurier, nommé Domingo Badía y Leblich, passionné par la collecte des mots amazighes en 
vue d'approfondir sa connaissance de la langue et la culture amazighes.     

Puisque nous disposons aujourd’hui d’une masse lexicale présentée sous forme de 
dictionnaires bilingues : amazighe-espagnole et espagnole-amazighe, nous avons constaté que les 
recherches en lexicographie amazighe deviennent de plus en plus rigoureuses. D’ailleurs, la valeur 
scientifique du dictionnaire d’Ahmed Sabir (2010) met en évidence la mise en commun des 
résultats des diverses études dans le domaine de la recherche lexicographique amazighe et ouvre 
d’autres perspectives linguistiques, culturelles et scientifiques sur la langue espagnole. En effet, 
aujourd’hui, plusieurs universités espagnoles ont déjà pris l’initiative d’enseigner des cursus en 
langue et culture amazighes. 

- Le ‘‘Dictionnaire Tamazight-Français (Parlers du Maroc-Central)’’ d’Amaniss, (1980-
2009).  L’auteur du dictionnaire, (2009 : IV) précisait que « les parlers qu’on se propose 
d’étudier ici occupent une vaste étendue géographique qui va du Haut Atlas 
jusqu’aux confins algériens ». Ainsi, l’auteur  a opté pour la méthode de classement par 
racines. L’auteur énonce aussi que son dictionnaire, (2009 : 679) contient les données suivantes : 
« 2662 racines ; 27740 formes (mots) ; 2348 verbes ; 8850 expressions du langage commun pour 
illustrer les mots définis ; 532 proverbes ; 1427 vers de poésie intégrés dans le texte des 
définitions  pour illustrer les mots définis ; 30 devinettes ; 946 correspondances dialectales ». Pour 
faciliter la lecture des textes proposés dans ce dictionnaire, l’auteur a adopté une transcription à 
mi-chemin entre la transcription proposée par l’INALCO et la transcription phonétique.  

- L’ouvrage ‘‘El-muɛjam al-amaziɣi al-wadifi, amawal amaziɣ amsɣan’’, (2008) de son 
auteur Elaradi, est un dictionnaire bilingue arabe-amazighe, subdivisé en plusieurs thèmes et 
domaines. Ils portent sur l’exercice de plusieurs fonctions et activités humaines : histoire, 
géographie, philosophie, droit, politique, médias, informatique, cinéma et théâtre, musique et art, 
sport, administration et service administratif, économie (agriculture et production agricole, 
industrie, minéraux et énergie, commerce), métiers et professions, sciences et mathématiques, 
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médecine, caractères humais, religion, onomastique des noms amazighes, membres de la famille 
et proches, mobilier, repas et produits alimentaires, animaux, oiseaux et insectes, temps, chiffres 
et nombres ordinaux, couleurs, éducation et enseignement, pédagogie et grammaire. 

La macrostructure de chaque thème est étroitement liée aux domaines abordés. En ce qui 
concerne la microstructure, l’auteur a mis en place les correspondants des entrées du dictionnaire 
dans un contexte général et selon une logique bien déterminée en essayant de mettre en valeur les 
grandes aires dialectales  amazighes. 

La bibliothèque amazighe est dotée encore d’une autre documentation lexicographique 
d’un fonds important de dictionnaires, de lexiques, de glossaires et de vocabulaires se rapportant 
directement aux activités pédagogiques et professionnelles, cette documentation porte sur le 
renforcement des capacités des chercheurs, des apprenants et des professionnels dans le domaine 
de l’amazighe. Ces ouvrages appropriés aux exigences particulières d’un lectorat spécifiques et 
individuels peuvent répondre aux besoins de l’éducation et à l’amélioration de la qualité de 
l'apprentissage. 

Nous présentons ci-dessous d’autres listes des principaux dictionnaires, glossaires et 
lexiques composés par des lexicographes en dehors des instances institutionnelles selon l’ordre 
chronologique : Ibañez : 1944, 1949, 1954, 1959, 1961,  Foucauld, le P. : 1952, Lanfry : 1973, 
Dallet : 1982, 1985, Delheure : 1985, 1987, Tilmatine, et al. : 1998, Naït-Zerrad : 1998, 1999, 
2002, Prasse et al.: 2003, Benamara : 2013, etc.  

1.2.3.2. Les dictionnaires spécialisés 

La lexicographie spécialisée fait partie intégrante de la lexicographie générale. Les deux 
types de dictionnaires utilisent tous les deux les mêmes règles syntaxiques et grammaticales, la 
distinction s’opère au niveau sémantique. Évidemment, les deux types lexicographiques peuvent 
être complémentaires dans la mesure où il existe bien un continuum entre eux. Jusqu’à présent, 
les dictionnaires généraux et spécialisés amazighes sont toujours présentés sous formes bilingues. 
Historiquement, les dictionnaires monolingues sont une conséquence assurée qui se produit à la 
suite d’une continuité évidente.  

En Algérie, les recherches sur l’amazighe sont réparties en deux périodes différentes : la 
première période, située avant le printemps amazighe, où la production lexicographique 
spécialisée amazighe s’est reléguée et maintenue dans une situation médiocre, et une deuxième 
période, située après le printemps amazighe de 1980 et la constitutionnalisation de la langue 
amazighe en 2002, où la production lexicographique va prendre une autre dimension autour de 
nouveaux domaines scientifiques (mathématiques, informatique, géographie, électricité, 
linguistique, etc.), dont une collection très importante de dictionnaires et lexiques a été éditée.  

 Nous présentons ci-dessus quelques principaux dictionnaires amazighes spécialisés : 

- Le ‘‘Dictionnaire des verbes, tachelhit-français (parlers berbères du sud du Maroc)’’, 2003, 
d’El Mountassir est présenté « dans le but de promouvoir un vocabulaire commun à l’ensemble 
du domaine tachelhit, le lexique retenu dans ce dictionnaire ne correspond pas à une forme locale 
particulière d’un village ou d’une région ; c’est un tachelhit commun à plusieurs localités. Nous 
n’avons pas tenu compte ici des variations régionales afin de permettre aux usagers du 
dictionnaire d’accéder à la compréhension et à la pratique du tachelhit contemporain.». L’auteur 
veille à actualiser, régulièrement, le contenu de la catégorie verbale amazighe d’un tachelhit 
commun à plusieurs localités, il anticipe en quelque sorte la standardisation de l’axe 
lexicographique de cette partie du discours verbale. Ce dictionnaire est un ouvrage indispensable 
pour les étudiants et les chercheurs. Ce travail offre toutes les clés pour comprendre la catégorie 
grammaticale verbale amazighe d’un tachelhit commun. 
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- Le ‘‘Dictionnaire des verbes de l’amazighe. Dérivation et conjugaison (parlers du Haut 
Atlas central)’’, de Barakate, (2012) s’inscrit dans le cadre des dictionnaires spécialisés. L’auteur, 
en tant qu’enseignant-chercheur et spécialiste de la langue et la culture amazighes, indique que « 
l’objet de cet ouvrage est de mettre à la disposition  des enseignants, des étudiants et de tous ceux 
s’intéressent à la langue amazighe comme objet d’apprentissage ou d’étude ». Son ouvrage sur la 
catégorie verbale amazighe trace en quelque sorte un parcours professionnel destiné aux étudiants 
et aux chercheurs en langue et cultures amazighes. Il s’agit d’un ouvrage incontournable pour 
s’initier à la langue amazighe et à se familiariser  avec la morphologie verbale amazighe.  

L’objectif de ce dictionnaire était de mettre à la disposition d’un large public d’étudiants ou 
spécialistes du domaine de l’amazighe certaines précisons sur les composantes essentielles et les 
concepts indispensables de la morphologie verbale amazighe en général.  

- Notre ‘‘Dictionnaire des noms des parties du corps humain amazighe – français (le 
tarifit)’’, (2010) est présenté sous forme d’une thèse pour l’obtention du diplôme de Doctorat, il 
s’inscrit dans le cadre des dictionnaires spécialisés. Cette  recherche qui est élaborée sur la 
variante rifaine amazighe est fort instructive, nous avons pris en considération l’élaboration de 
deux corpus complémentaires, le travail sur l’oral et le travail sur des sources écrites et procédé au 
classement en faisant l’inventaire des données. Notre travail s’inscrit dans le cadre de la recherche 
de l’actualisation des noms des parties du corps humain dans la langue amazighe. Cette collecte 
vise essentiellement la création d’une base de données qui peut favoriser d’une manière ou d’une 
autre l’aménagement général de la langue amazighe. Cette collecte est investie pour la confection 
d’un ‘‘dictionnaire des noms des parties du corps humain amazighe – français (le tarifit)’’. 

La composition de ce dictionnaire est un choix qui consiste à collecter un maximum 
d’informations sur l’actualisation des noms des parties du corps humain dans des procédés 
linguistiques dans la langue et la culture amazighes du Rif. La description du lexique bilingue 
amazighe-français ne se réduisant pas uniquement à la simple mise en parallèle des unités lexicales 
de ces deux langues, il s’agit aussi de mettre en valeur les charges symboliques et culturelles du 
parler étudié. Ces dénominations qui sont étroitement liées au corps humain pouvaient être 
empruntées aux domaines de différentes techniques d’usage quotidien. Il en résulte souvent qu’un 
même nom peut désigner plusieurs objets ou parties d’objets sans avoir à entraîner un 
chevauchement de dénominations partagées entre plusieurs objets suivant des lois et des faits 
bien organisés.    

Les valeurs sémantiques attribuées aux noms des parties du corps humain actualisées dans 
des configurations discursives puisent leurs originalités dans la diversité culturelle de la 
communauté amazighe. Évidemment, ces valeurs sont déduites des expériences humaines qui ont 
contribué à rectifier la prise de conscience des individus, qui passe sous le contrôle de l’être 
humain, de son état d’esprit et de sa cognition.  

1.2.3.3. Les dictionnaires monolingues amazighes 

Les dictionnaires bilingues ont toujours dominé la situation lexicographique amazighe, la 
production d’un dictionnaire monolingue constitue actuellement le dernier processus de la 
lexicographie amazighe. La communauté scientifique s’est rendu compte de l’importance de 
l’élaboration de ce dictionnaire. Il s’avère nécessaire d’unifier et d’harmoniser les pratiques 
lexicographiques en vue de produire un dictionnaire monolingue pouvant répondre aux 
différentes attentes des usagers de la langue amazighe. Le projet serait en mesure de s’inscrire 
dans une nouvelle perspective d’orientation afin de déclencher un processus d’outillage de la 
langue amazighe. Vu les changements et l’évolution qu’a connus la production lexicographique 
bilingue à travers différentes phases historiques, cette dernière devrait participer au processus de 
confection d’un dictionnaire amazighe monolingue pour subvenir aux besoins de la communauté 
scientifique amazighe et combler certaines lacunes. 
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En raison de l’importance de l’élaboration d’un dictionnaire monolingue amazighe, le 
projet a fait l’objet de certains travaux de recherche académique et volontariste sous forme de 
rencontres scientifiques nationales et internationales débattant de ce phénomène dans le but 
d’asseoir ses fondements théoriques et pratiques.  

Nous présentons ci-dessus quelques exemples décrivant l’engagement de certains 
chercheurs afin d’établir certains projets de confection de dictionnaire monolingue amazighe : 

 - Le ‘‘Dictionnaire de tamazight, parler des ayt merghad (aty yaflman)’’ de Haddachi, 
(2000) est considéré comme étant le premier témoignage des dictionnaires monolingues de la 
langue amazighe. Haddachi,  (2000 : III) confirme que « ce travail, quoique s’intéressant au 
vocabulaire en usage chez les Ayt Yaflman, est axé sur le parler des Ayt Merghad qui en constitue 
le noyau ». La microstructure de son dictionnaire est très riche. Il présente un contenu avec un 
grand pouvoir d’évocation et de suggestion. Haddachi, (2000 : V) précise que « ses exemples 
s’appuient sur des vers de poésies, des proverbes, et des expressions figées ». En abordant dans 
ce dictionnaire certains procédés linguistiques phraséologiques et en mettant en valeur ces 
expressions idiomatiques, il atteigne un haut niveau qui témoigne d'une habileté qui émane d’une 
grande puissance de création  de sens et de savoir.   

- ‘‘Le vocabulaire berbère commun, suivi d’un glossaire des principales racines berbères 
communes’’ de Haddadou, (2003) est un ouvrage qui vise la collecte du vocabulaire amazighe 
commun. L’auteur précise que la langue amazighe dispose, depuis de nombreuses années d’une 
importante documentation lexicologique et lexicographique dans le domaine berbère, mais cette 
documentation était éparse et il manquait une étude d’ensemble du vocabulaire et de ses 
structures ainsi qu’un dictionnaire qui recenserait les mots communs et qui pourrait servir de base 
à la création de mots nouveaux.  

L’objectif principal de sa recherche consiste à dégager le vocabulaire commun aux dialectes 
berbères ou du moins à un certain nombre d’entre eux, jugés représentatifs des grandes aires 
dialectales. Parmi les contraintes structurelles majeures évoquées, l’auteur souligne le manque 
d’un organisme central qui coordonne les recherches et qui contrôle les néologismes et les 
diffuse.  

En ce qui concerne la classification des aires dialectales, l’auteur a déterminé en tenant 
compte de la proximité spatiale et du noyau de vocabulaire commun, cinq grandes zones 
dialectales, représentée chacune par un certain nombre de dialectes. Il a considéré comme mot 
commun tout mot se retrouvant au moins dans deux dialectes relevant de zones différentes. 

- L’ ‘‘Essai de confection d’un dictionnaire monolingue amazighe: méthodologie et 
application, parler de la Vallée du Dadès (Sud-Est du Maroc)’’ de Sghir, (2014), est présenté en 
vue de l’obtention d’une thèse de doctorat. L’auteur précise que l’avènement du dictionnaire, 
surtout du dictionnaire monolingue, atteste, pour plusieurs nations, l’existence d’une langue 
nationale, utilisée dans toutes les formes sociales de la communication. Ainsi, Sghir énonce que la 
présente étude a pour ambition de contribuer au fondement d’une méthodologie pour la 
confection d’un dictionnaire monolingue amazighe. En fait, il s’agit de tester les potentialités 
intrinsèques à la langue amazighe du point de vue de sa capacité à se décrire elle-même et à 
penser sérieusement à la confection d’un dictionnaire général de la langue amazighe.  

- Le ‘‘Dictionnaire kabyle. Issin : asegzawal n teqbaylit s teqbaylit, de Bouamara, (2010) est un 
dictionnaire monolingue kabyle-kabyle. L’auteur précise généralement que le livre kabylophone a, 
depuis 1989-90, connu une nette progression, aussi bien au plan quantitatif que qualitatif, ce chef 
d’œuvre mettait fin à de nombreux problèmes relatif à l’élaboration des dictionnaires unilingues, 
l’auteur a proposé une nouvelle classification des entrées qui se basait sur le radical. La 
nomenclature de ce dictionnaire dépasse les 6000 entrées. Bouamara énonce aussi que l’existence 
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d’un dictionnaire monolingue est la dernière étape du processus de la grammatisation d’une 
langue, en l’occurrence taqbaylit. 

1.2.3.4. La production lexicographique de l’IRCAM 

 Depuis 2003, plusieurs travaux ont été initiés par l’équipe de l’UER Lexique du Centre de 
l’Aménagement Linguistique de l’IRCAM sur la création d’une base de données lexicographiques 
amazighes dans la perspective de confectionner un dictionnaire standard amazighe. Selon 
Bouhjar, (2005 :25), ce projet ambitieux, en voie de réalisation, est susceptible de faire l’objet de 
plusieurs applications, cependant, sa visée consiste en une création d’une base de données 
lexicales et son application au dictionnaire. Pour atteindre cet objectif, Bouhjar, (2005 : 25) insiste 
sur la collaboration assidue d’experts confirmés en la matière, en l’occurrence des spécialistes en 
traitement automatique des langues (TAL) qui peuvent transformer cette base de données en 
entités informatiques. De ce fait, ces travaux s’inscrivent dans la perspective de l’aménagement de 
la langue amazighe en la dotant d’un dictionnaire électronique. 

 Nous présentons ci-dessous certains des principaux vocabulaires produits par l’IRCAM.  

- Le ‘‘Vocabulaire de la langue amazighe Amawal n tutlayt tamazivt 1’’, Ameur et al.,  
(2005), est édité dans la série : Ouvrages de références N°1, publication de l’IRCAM. Les auteurs 
de ce vocabulaire, (2005 : 4) affirment que « cette première brochure se veut, d’abord, un outil de 
travail destiné au grand public et surtout à l’enseignant de la langue amazighe qui y trouvera des 
réponses à des questions ponctuelles relevant du domaine lexical ». En ce qui concerne la 
macrostructure, (2005 : 7), c’est-à-dire la façon dont les articles sont arrangés, le lexique est 
bilingue, l’entrée est notée « en français ou en arabe, suivi de l’équivalent en langue amazighe. Le 
classement se fait selon l’ordre alphabétique de la langue française ». Quant à la microstructure, 
c’est-à-dire l’organisation des diverses acceptions du mot au sein des articles de ce vocabulaire, 
(2005 : 9) : « l’entrée en français (ou en arabe) est immédiatement suivie du vocable en amazighe, 
écrit en tifinagh, accompagné d’informations grammaticales élémentaires. Pour le nom, la 
catégorie grammaticale et le genre sont mentionnés entre parenthèses, suivi de la forme à l’état 
d’annexion (EA) et de la forme du pluriel (pl.) ». D’ailleurs, ce vocabulaire est un outil de travail 
qui répond à l’usage de l’apprenant dans le processus de l’apprentissage de la langue amazighe. 

- Le ‘‘Vocabulaire des médias : français – amazighe – anglais – arabe’’, Ameur et al., 2009, 
est édité dans la série : Lexique N° :3, publication de l’IRCAM, Centre de l’Aménagement 
linguistique (CAL). Les auteurs de ce vocabulaire, (2009 : 7) affirment que « le vocabulaire des 
médias fait suite au vocabulaire de la langue amazighe 1, (2006) et répond à un besoin de 
dénomination des réalités nouvelles par les professionnels des médias marocains (presse, radio et 
télévision ». Cette publication, ayant une conception multilingue, est adressée essentiellement aux 
journalistes et à d’autres publics, selon le besoin. D’ailleurs, la nomenclature établie de 774 termes 
est constituée et affinée à partir de source diverses avec la consultation des professionnels du 
domaine pour aboutir à des termes jugés pertinents. La présentation multilingue de « ce 
vocabulaire est à la fois un opuscule terminologique et un ouvrage de consultation pratique ». Les 
utilisateurs peuvent accéder à l’information par l’usage multiple et varié de la traduction de 
l’arabe, du français, ou de l’anglais vers l’amazighe et inversement, (2009 : 9).  

- ‘‘Muɛjam alluɣa al’amaziɣiyya 1’’, Ameur et al., (2009) est édité dans la série : Lexique N° : 
6, publication de l’IRCAM, Centre de l’Aménagement linguistique (CAL). La version de ce 
lexique, qui n’est pas une traduction fidèle de la version française (lexique amazighe, 2000), est 
révisée, remaniée et augmentée. Les entrées de ce vocabulaire sont constituées à partir de la 
révision de la matière de la version française. Le classement des entrées est effectué selon l’ordre 
alphabétique de la langue arabe, l’index est organisé selon l’ordre alphabétique amazighe. De ce 
fait, la nomenclature est établie de 1130 termes, ce vocabulaire bilingue : arabe – amazighe est  
suivi d’un index amazighe - arabe. 
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La visée de ce lexique est essentiellement pédagogique et didactique, il se présente comme 
un moyen d’apprentissage qui permet d’accroître les connaissances sur le monde et d’améliorer la 
maîtrise de la langue amazighe. Il est composé pour fournir à l’enseignant de la langue amazighe, 
à l’apprenant, au traducteur et à l’artiste les termes amazighes convenables qui répondent à leurs 
exigences.  

- ‘‘Muɛjam al-iɛlam, arabe-amazighe-anglais-français’’ d’Ameur et al., (2008), est édité dans 
la série : Lexique N°2, publication de l’IRCAM. La diffusion du vocabulaire des médias répond 
aux exigences de ceux qui travaillent dans le domaine de la presse écrite et audiovisuelle. Ce 
vocabulaire technique de différents domaines de l'audiovisuel s’avère un outil précieux pour 
toutes les personnes qui travaillent, en particulier, dans le domaine de la presse écrite et 
audiovisuelle, il peut être utilisé dans d’autres domaines que les médias. 

Nous pouvons citer d’autres vocabulaires et dictionnaires publiés par l’IRCAM: Ameur, et 
al., (2015), ‘‘muṣtalahiyyat  al-’idarat’’ ; Benamara, (2013), ‘‘Dictionnaire amazigh-français, Parler 
de Figuig et ses régions’’ ; Agnaou, (2008), ‘‘tamawalt inu tamzwarut’’, etc.  

1.2.3.5. La production lexicographique : IRCAM et INALCO 

- Le ‘‘Vocabulaire grammatical  Amawal n tjerrumt : français – amazighe – anglais – arabe 
/amazighe – français – anglais – arabe’’, (2009), publication de l’IRCAM, Centre de 
l’Aménagement linguistique (CAL), est réalisé par deux équipes de recherche de l’IRCAM et 
l’INALCO unies par une collaboration dans le domaine de la recherche scientifique. Selon les 
auteurs, (2009 :10) :  

« l’objectif du vocabulaire grammatical est d’ordre pédagogique et didactique. Aussi cette publication 
s’adresse-t-elle prioritairement aux enseignants et aux étudiants de filières ou de départements de 
langue et culture amazighes et secondairement à toute personne désirant savoir comment sont nommées 
en amazighe les notions grammaticales».  

D’ailleurs, la nature de la nomenclature établie est constituée du ‘‘Vocabulaire grammatical’’ 
avec l’intégration de certaines notions linguistiques servant à l’enseignement de la langue.  

« La nomenclature a été établie sur la base des catégories majeures et a été alimentée au fur et à 
mesure de la consultation des dictionnaires de grammaire et de linguistique, notamment de Dubois, 
(1973) et Mounin, (1974), la thèse de Berkai, (2002) ainsi que de la terminologie en usage dans 
la littérature linguistique berbérisante. C’est ainsi qu’une liste de 352 termes en français a été 
arrêtée » (2009 :12).  

En ce qui concerne les configurations de la macrostructure et de la microstructure, (2009 : 
15), « l’ouvrage est quadrilingue, il se compose de deux versions : français-amazighe-anglais-
arabe ; amazighe français-anglais-arabe et de deux index : arabe et anglais ». Les entrées sont 
classées en ordre alphabétique. En ce qui concerne la transcription de l’amazighe, les auteurs ont 
adopté les deux graphies latine préconisée par le CRB et tifinaghe préconisée par l’IRCAM. 

1.2.3.6. La production lexicographique du Haut Commissariat à l’Amazighité (HCA)   
Depuis la création du Haut Commissariat à l’Amazighité (HCA) en 1995, cette institution  

suscite une certaine dynamique autour de la question de l'amazighité qui a fourni des efforts 
appréciables dans le domaine de l’édition, ce qui a permis à beaucoup d’ouvrages de voir le jour. 
Cette initiative éditoriale a été entamée depuis la création du HCA avec la publication d’une série 
d’ouvrages recouvrant plusieurs domaines de recherche : littérature, linguistique, etc. 

Nous essaierons de présenter dans ce qui suit la production lexicographique amazighe 
publiée dans le cadre initiée par la Direction de la promotion culturelle du Haut Commissariat à 
l’Amazighité. Cette expérience éditoriale faisait preuve d’une politique variée. Elle est caractérisée 
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par l'édition de publications considérables accessibles à un maximum de lecteurs qui répondaient 
au besoin pressant suscité par les apprenants et les enseignants de la langue amazighe. 

L’expérience éditoriale du HCA, avec l'implication de nouveaux acteurs tels que des 
chercheurs universitaires et des auteurs, a créé une certaine dynamique au sein du domaine de la 
lexicographie. Cet organisme offre à ces auteurs la possibilité de se faire éditer. De nombreux 
vocabulaires, lexiques et dictionnaires ont été édités au sein du HCA à qui incomberait la tâche de 
créer et d'aménager une terminologie commune de l’amazighe.  

Nous présenterons ci-dessous certains vocabulaires, lexiques et dictionnaires édités au sein 
du HCA : Zayed Ahmed : 2004, Mansouri : 2004,  Bouamara : 2007, Djeghali et Sellah : 2010, 
Benramdan : 2010, 2012, 2013, Mehrazi : 2011,  etc. 

1.2.3.7. Les vocabulaires  

Plusieurs vocabulaires ont été produits par l’IRCAM, le HCA, des volontaristes et des 
chercheurs au sein des universités. Ces vocabulaires sont destinés à un public d’apprenants et 
enseignants pour promouvoir l’enseignement de la langue amazighe dans l’enseignement primaire 
et à l’université. Ce processus visant à aménager le lexique amazighe pour l’adapter à des besoins 
nouveaux.  

- Le ‘‘Vocabulaire usuel du tachelhit, tachelhit–français’’, (2001), de Bounfour et Boumalk 
avait pour objectif général de doter ceux qui s’intéressent à l’apprentissage de la variante 
Tachelhit de se bien mouvoir  et communiquer cette langue. D’ailleurs, ce vocabulaire usuel du 
Tachelhit est destiné aux apprenants débutants, pour apprendre à lire correctement, de 
comprendre et de communiquer dans différentes situations d’interactions verbales. A ce propos, 
les deux auteurs, (2001 : VII) indiquent que « le but de ce lexique est pratique et ce à plusieurs 
titres, il est d’abord un instrument de travail pour les étudiants débutants dans l’apprentissage de 
tachelhit ». 

 
Cette approche méthodologique, mise en place par les deux auteurs dans ce vocabulaire 

usuel du Tachelhit, répond parfaitement à l’usage de l’apprenant, il dépend d’ailleurs davantage de 
son implication et de son engagement dans le processus d’apprentissage en se basant sur ses 
moyens propres de la mise à disposition des outils nécessaires pour mettre en valeur la technique 
pédagogique adoptée pour apprendre la langue amazighe. Les deux auteurs, (2001 : VII) 
confirment que « ce lexique est aussi un jalon modeste dans un mouvement qui se dessine depuis 
une dizaine d’années au Maroc  sans arriver ni à se donner ni à se structurer. Ce mouvement 
s’intéresse à ce que l’on appelle communément la standardisation de la langue » Ainsi, ce lexique 
s’inscrit également dans le cadre général de la standardisation de la langue amazighe. 

-  Le ‘‘Vocabulaire de la langue amazighe Amawal n tutlayt tamazivt 1’’ d’Ameur et al.,  
(2005), est édité dans la série : Ouvrages de références N°1, publication de l’IRCAM. Les auteurs 
de ce vocabulaire, (2005 : 4) affirment que  « cette première brochure se veut, d’abord, un outil de 
travail destiné au grand public et surtout à l’enseignant de la langue amazighe qui y trouvera des 
réponses à des questions ponctuelles relevant du domaine lexical ». En ce qui concerne la 
macrostructure, (2005 : 7) c’est-à-dire, la façon dont les articles sont arrangés, le lexique est 
bilingue, l’entrée est notée « en français ou en arabe, suivi de l’équivalent en langue amazighe. Le 
classement se fait selon l’ordre alphabétique de la langue française ». Quant à la microstructure, 
c’est-à-dire l’organisation des diverses acceptions du mot au sein des articles de ce vocabulaire, 
(2005 : 9) : 

 « l’entrée en français (ou en arabe) est immédiatement suivie du vocable en amazighe, écrit en 
tifinagh, accompagné d’informations grammaticales élémentaires. Pour le nom, la catégorie 
grammaticale et le genre sont mentionnés entre parenthèses, suivi de la forme à l’état d’annexion 
(EA) et de la forme du pluriel (pl.) ».  
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D’ailleurs, ce vocabulaire est un outil de travail qui répond à l’usage de l’apprenant dans le 
processus de l’apprentissage de la langue amazighe. 

Il existe d’autres vocabulaires publiés par des chercheurs en amazighes tels que le 
‘‘Vocabulaire des medias (Français-Amazighe-Anglais-Arabe)’’, 2009, d’Ameur et Al., publication 
de l’IRCAM,     l’ ‘‘Amawal n tmaziɣt tatrart (taãbenyult-tamazivt) Vocabulario de mazigio 
moderno (Español-Mazigio)’’, de Suárez Rosales, (1989), le ‘‘Vocabulaire amazigh moderne - 
asawaliw amazigh atrar -  français – amazighe – arabe et tamazight – tafransist - taɛrabt’’d’Oulhaj 
et Oudadess, (2013), etc. 

1.2.3.8. Les lexiques  
La langue amazighe n’est pas statique, elle est en perpétuel changement, d’ailleurs, elle se 

développe constamment, ce qui donne naissance à une évolution dynamique contribuant à 
l’enrichissement de son lexique et lui procurant un effet de continuité, contribuant ainsi à 
promouvoir un aspect particulier et un caractère unique en son genre. Les lexicologues amazighes 
insistent sur la nécessité de rendre l'objet lexicographique un instrument actif de compréhension 
et de production lexicale stimulant la créativité linguistique des usagers.  

Le développement du lexique est entrepris par les chercheurs amazighes en vue de rénover 
la langue amazighe et de la protéger des emprunts externes. L'action de modernisation la plus 
importante a été celle du néologisme dans le domaine des lexiques spécialisés. Le travail des 
spécialistes consiste surtout à l’émergence du lexique qui touche plusieurs domaines comme celui 
des mathématiques, la physique, les sciences naturelles, le corps, l’informatique, technique, etc. 

Ces néologismes, destinés à satisfaire les besoins plus spécialisés, sont adaptés et 
développés de manière suffisante afin d'intégrer les nouveaux concepts et des nouvelles 
inventions. La majorité des études entamées dans le domaine des lexiques spécialisés en amazighe 
sont déduites des dictionnaires composés dans la langue amazighe. Ce processus vise à aménager 
le lexique amazighe pour l’adapter à des besoins nouveaux.  

Nous présentons, à ce propos, quelques lexiques amazighes produits ces dernières années. 
 
a. Le lexique juridique et administratif  

  L’officialisation de la langue amazighe a été un acquis important pour le mouvement 
amazighe qui l’a toujours inscrite parmi ses nombreuses revendications, d’ailleurs, ce mouvement 
revendique son intégration dans l’enseignement et aux domaines prioritaires de la vie publique, et 
ce afin de lui permettre de remplir à terme sa fonction de langue officielle. L’intégration de la 
langue amazighe comme langue d’usage devant les tribunaux tant pour les débats et les plaidoiries 
que pour la rédaction des verdicts a été une priorité urgente ainsi que de prendre en considération 
le droit coutumier amazighe une source de législation marocaine. À ce propos, nous présentons 
l’ établissement de quelques principaux lexiques des termes juridiques et administratifs amazighes 
correspondant aux centres d'intérêts ou nécessaires à la résolution de certains problèmes 
juridiques et adminstratifs. 

- L’ouvrage intitulé ‘‘Mustalaẖiyyat al’idara, arabe – amazighe – français, Vocabulaire 
administratif, arabe – amazighe – français’’, (2015), de ses auteurs Ameur et al., est édité dans la 
série : Lexique N° :9, publications de l’IRCAM, Centre de l’Aménagement linguistique (CAL). Ce 
vocabulaire administratif observé dans la majorité des formulaires et imprimés provient de 
différents établissements, institutions et administrations de l’État. Les auteurs de ce vocabulaire 
ont constaté que la technicité et la complexité du langage administratif constituent des obstacles 
majeurs à sa compréhension. De ce fait, la nomenclature établie de 373 termes est constituée et 
affinée pour simplifier et clarifier ce langage administratif  en vue de faciliter sa consultation. Pour 
simplifier la recherche de termes simples, ce vocabulaire trilingue : arabe – amazighe – français est 
suivi de deux index en langues française et arabe. 
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 Les entrées de ce vocabulaire sont constituées par des termes et des expressions 
affichables au plus près des devantures des administrations et institutions de l’État. Ce langage 
administratif est conçu pour être consulté ponctuellement au moment de la rédaction de lettres 
administratives ou de courriers. Il s’inscrit dans le cadre du projet d’amélioration de la 
communication entre l’administration et les citoyens. Si le langage évolue sans cesse, plusieurs 
mots apparaissent pour décrire de nouvelles réalités. L’ouvrage vient donc à point pour combler 
cette lacune, sa composition suit la progression de la démarche de recherche en langue amazighe 
qui doit assurer sa fonction en tant que langue officielle de l’État à côté de l’arabe. 

-  Le ‘‘Lexique juridique amawal azerfan  français amazighe’’ d’Adghirni et al., (1996), 
présente un cadre judiciaire adéquat permettant l’adoption de mesures nécessaires à la résolution 
de certains problémes juridiques. La macrostructure de ce ‘‘lexique juridique’’ est 
bilingue français-amazighe, et comporte 1368 termes.  Ce lexique est subdivisé en deux parties : le 
lexique du droit coutumier amazighe-français (11 pages) rédigé en caractères latins et le lexique 
juridique (31 pages) rédigé aussi en caractères latins. Les deux lexiques ont été classés selon 
l’ordre alphabétique de la langue française. Cet ouvrage du ‘‘lexique juridique’’ présente un 
répertoire de termes juridiques du français avec leurs équivalences en amazighe. C’est un recueil 
et guide pratique qui expose la terminologie et le bon usage du lexique juridique amazighe.  

- Le ‘‘Lexique juridique amazigh-français, amawal azerfan tamaziɣt-tafransist’’, de 
Benramdan, (2013), est publié dans le but de familiariser tout particulièrement le corps 
administratif avec le langage et le patrimoine berbère avec un certain nombre de termes 
techniques utilisés dans les services de l’administration algérienne. Il a été indiqué dans la 
quatrième de couverture que l’auteur de ce lexique juridique, qui tient à mettre entre les mains du 
lecteur, s’inscrit dans le projet de l’outillage de la langue amazighe et de la promotion de son fond 
lexical. Il tient à embrasser les connaissances juridiques concernant le travail judiciaire et 
administratif des institutions de l’Etat algérien en les véhiculant en amazighe. Cet ouvrage se 
voulait être un outil de travail dans le domaine juridique et administratif, ce qui fait de son 
contenu une matière linguistique qui touche à toutes les pratiques judiciaires et administratives, 
menées officiellement dans les institutions de la République algérienne. 

À ce propos, nous trouvons deux autres lexiques de termes juridiques amazighes : Le 
‘‘Lexique juridique français-amazigh’’, de Boudari, (2015) et ‘‘Al-luɣa alamaziɣiyya wa 
mustalaẖatuha  el-qanuniyya’’, de Taqui, (1997). 

 b. Dictionnaires et  lexiques scolaires imagiers   

La bibliothèque amazighe est dotée de certains dictionnaires et lexiques scolaires imagiers 
pratiques dont la motivation était l’assimilation du réel par des planches thématiques: les animaux 
sauvages, les animaux aquatiques, les fruits, les légumes, les oiseaux, etc. Ces documents sont 
accompagnés par des index à la fin de l’ouvrage pour repérer plus facilement le mot recherché. 
Nous présentons ci-dessous deux dictionnaires et un lexique scolaires imagiers de la langue 
amazighe destinés aux apprenants. Ils visent à servir de support pour l’enseignement-
apprentissage de la langue amazighe dont  les petits apprenants constituent le principal public 
cible.   

- ‘‘Tamawalt inu tamzwarut’’ d’Agnaou, (2008), est une publication de l’IRCAM, Centre de 
la Recherche Didactique et des Programmes Pédagogiques, Série : Supports Didactiques N°14. 
Ce dictionnaire imagier thématique est caractérisé par un nombre restreint d'informations, avec 
une nomenclature réduite. Il s’agit d’un ouvrage d’apprentissage de la langue amazighe. 
Les thèmes majeurs portent sur l’alphabet, l’anthroponymie, le corps humain, le vestimentaire, le 
mobilier, les noms de fruits et légumes, les moyens de transport, les noms des animaux, etc.  

Les entrées de ce dictionnaire sont notées en caractères tifinaghes illustrées par des photos. 
Ce dictionnaire thématique, dans ses dimensions et sa nomenclature limitées, vise essentiellement 
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à servir de support pour l’enseignement-apprentissage de la langue amazighe, les élèves âgés de 5 
à 11 ans constituant le principal  public cible.   

- Le ‘‘Lexique scolaire al-muɛjam al-madrassi, arabe - amazighe – français’’ d’El-Baghdadi 
et al., (2008), est un lexique trilingue, lié au milieu scolaire. Il est constitué d’un nombre important 
de mots  permettant à l’enfant apprenant de choisir le mot approprié illustré avec l’image qui 
répond à son besoin. Cet outil vise essentiellement le développement et l’enrichissement des 
ressources lexicales des apprenants de l’amazighe.  

Ce lexique est destiné à un public scolaire, il constitue un dispositif pédagogique qui répond 
aux normes de la standardisation de la langue amazighe. Il s’agit d’un dispositif spécifique et un 
complément didactique aux méthodes d’enseignement de la langue maternelle, adapté aux 
exigences des petits apprenants, qui se propose de faciliter la compréhension et l’acquisition des 
structures lexicales. Il est orienté vers l’apprentissage de la langue amazighe en exploitant au 
maximum les possibilités ses structures lexicales afin de donner aux consultants une image précise 
et complète des relations de forme et de contenu entre les mots. 

- Le petit dictionnaire, ‘‘al-muɛjamu assaɣir arabi-amaziɣi’’, d’Abou-lɛazm, (1993), est 
destiné aux enfants âgés entre 2 et 6 ans. Sa perspective différentielle peut fournir à l’enfant 
utilisateur toutes les informations pertinentes qui lui permettent de choisir le mot approprié 
illustré avec l’image. Définir le mot par l'image, c'était le concept original de ce petit dictionnaire 
visuel avec les illustrations auxquels se réfèrent les mots. Ce petit dictionnaire est réparti en 
chapitres thématiques (parties du corps humain, fournitures scolaires, objets électroniques, 
instruments de musiques, etc.). Il guide l’enfant lecteur et lui permet de se familiariser avec la 
langue et lui offre une alternative originelle pour enrichir son vocabulaire. Ce petit dictionnaire 
bilingue arabe-amazighe peut amener l’enfant apprenant amazighe à se familiariser avec le monde 
des objets qui l’entourent et à maitriser la prononciation de ces noms. 

Dans la même perspective, nous pouvons aussi citer l’ouvrage ‘‘Tamawalt usegmi, 
Vocabulaire de l’éducation français-tamazight’’ de Belaid, (1993) et le ‘‘lexique scolaire’’ (brochure 
du séminaire national des enseignants, Béjaïa). 

c. Le lexique d’informatique 
- Le ‘‘Lexique d’informatique (français-anglais-berbère) Amawal n tsenselkimt, tafṛansist - 

taglizit - tamaziɣt’’, de Saad-Buzefran, (1996) est forgé pour subvenir aux besoins de ceux qui 
s’intéressent aux moyens modernes de communication et de l'informatique. Le développement 
que connait l'informatique a poussé les chercheurs amazighes à élaborer un vocabulaire qui va la 
décrire.  Saad-Buzefran est l’une des premières à entreprendre cette mission, l’auteur a puisé sa 
documentation dans les différents parlers amazighes: kabyle, chleuh, touareg, mozabite et chaoui. 
Parmi les raisons qui l’ont amenée à entreprendre la création d'un lexique dans la langue amazighe 
a été motivée par le désir de contribuer à combler une lacune. Il s'agit d'un ouvrage de 155 pages 
contenant plus de 1000 mots techniques pour lesquels des équivalents en amazighe ont été 
proposés.  

Selon l’auteur, ce lexique parviendra à enrichir le domaine de l’informatique en proposant 
un vocabulaire amazighe pour la quasi-totalité des termes informatiques d'aujourd'hui. L’auteur 
précise que ce lexique intéressera tous ceux qui utilisent les moyens modernes de communication 
de l'informatique. Aussi, elle énonce que de nombreux néologismes ont été proposés et ont été 
créés selon les règles de composition et de dérivation attestées par les linguistes en amazighe. 
Ainsi, pour chaque entrée du lexique, l’auteur a donné son équivalent en anglais et cela pour 
prendre en compte les anglicismes que nous pouvions rencontrer dans les textes techniques.  

Il existe d’autres lexiques amazighes d’informatique tels que le ‘‘Lexique français-berbère de 
l'informatique’’ (1984), publié dans Tafsut, et le ‘‘Lexique intégré dans le logiciel Awal Amazigh’’ de 
Nait Abdallah, (1991). 
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d. Le lexique des mathématiques 

- Le ‘‘Lexique français-berbère de mathématiques, Amawal n tusnakt’’, (1984)  de ses 
auteurs Laïhem, M., Sadi, H., et Achab, R., (avec la collaboration de Chaker, S., et Mammeri, M.), 
est un ouvrage collectif réalisé par ces enseignants en mathématiques des universités d’Alger et de 
Tizi Ouzou, avec la collaboration de linguistes spécialistes de la langue amazighe. Ce document a 
été publié en Janvier 1984 dans le numéro 4 de la série de la revue TAFSUT, éditée par le MCB.  
Achab, précise que la liste des termes a été élaborée à partir de dictionnaires de mathématiques et 
d’indexes d’ouvrages. En ce qui concerne les équivalents en amazighe, les auteurs ont pris les 
termes de l’Amawal se rapportant aux mathématiques, aussi, ils ont travaillé sur les résultats des 
dépouillements des dictionnaires amazighes en prenant en considération des termes ou des 
racines pouvant servir en mathématiques. Ils ont appliqué les procédures traditionnelles de 
dérivation et de composition, c’est à partir des listes de préfixes et suffixes qu’ils ont créé un 
certain nombre de classes de termes. L’ouvrage est destiné à un public d’apprenants de 
l’enseignement primaire, secondaire et supérieur. 

Il existe d’autres lexiques amazighes de mathématiques tels que le ‘‘Lexique spécialisé 
mathématique français-tamajaq’’, (1987) et ‘‘Tusnakt s wurar: Mathématiques récréatives’’, (1990) 
de H. Sadi. 

     e. Le lexique de la médecine  

- Le ‘‘Vocabulaire kabyle de l’ostéologie et de l’orthopédie, iɣsan s teqbaylit’’, (2010)  de 
Benramdan, M.-Z., est publié dans le cadre de la collection “Idlisen -nneɣ”, initiée par la Direction 
de la promotion culturelle du Haut Commissariat à l’Amazighité. L’auteur est un spécialiste dans 
la lexicographie de la médecine, son ouvrage est destiné à un public spécialisé permettant au 
médecin d'établir une correspondance des termes qu'il emploit dans sa discipline. L’auteur précise 
que ce lexique portant sur l’ostéologie et l’orthopédie parvient à présenter la forme de la stature 
humaine qui a été façonnée depuis plus d'un million d'années pour qu'elle soit adéquate à la taille 
élancée de l'être humain, et cela grâce à ses 208 pièces osseuses qui forment le squelette, sa seule 
charpente corporelle solide. Et comme les os jouent le rôle primordial d'un protecteur des 
organes, en assurant un mouvement vital pour tous les muscles liés entre eux avec des fibres et 
ligaments, auxiliaires actifs et interactifs de l'ossature, les Berbères leur accordent une importance 
patrimoniale et linguistique. L’ouvrage est un outil de travail qui peut contribuer à l’élaboration 
d’un Dictionnaire de Médecine en langue amazighe. 

Il existe d’autres lexiques amazighes médicaux tels que le ‘‘Lexique pratique de la 
pathologie, Vocabulaire-Rubriques-Index’’, (Benramdan : 2012), le ‘‘Glossaire arabe-français-
kabyle à l'usage du corps médical et para-médical en Algérie’’, (1957) de la Direction générale de 
l'action sociale, le ‘‘Glossaire arabe-français-kabyle bulgare, à l'usage du corps médical et para-
médical en Algérie’’, (1961), du Ministère de la Santé publique et de la population, le ‘‘Vocabulaire 
médical français-kabyle’’ (Ould Mohand : 1954), les ‘‘Mœurs et médecine des Touaregs de 
l’Ahaggar’’ (Foley : 1930).  

f. Le lexique du corps humain 

Le ‘‘Lexique Kabyle du corps humain, amawal n teqbaylit tafekka n wemden’’, de 
Haddadou, (2003), publié par le Haut Commissariat à l’Amazighité. C’est un lexique kabyle du 
corps humain présenté en deux parties: catégorie nominale et catégorie verbale. Le classement 
adopté à l’intérieur de chaque partie est un classement alphabétique des entrées. Il s’agit là d’un 
premier lexique qui rentre dans une série d’autres lexiques de plusieurs autres champs lexicaux 
(botanique, animal, sciences de la terre, économique…) que le HCA compte publier. Le présent 
lexique a été réalisé, essentiellement, à partir du ‘‘Dictionnaire kabyle’’ de J.-M. Dallet.  
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Il existe d’autre ouvrages consacrés au corps tels que le ‘‘Dictionnaire des noms des parties 
du corps humain le tarifit’’ (Chahbari : 2010) et ‘‘Le lexique berbère du corps humain (Maroc 
central)’’ (Amrani : 2007). 

g. Le lexique animal  

- L’ouvrage intitulé ‘‘Lexique animal, français - Arabe-Amazighe’’, d’Oussous, (2008), est 
un lexique trilingue composé de 1343 entrées, classées selon l’ordre alphabétique de la langue 
française. Le lexique est  destiné à un public spécialisé, permettant au chercheur d'établir des 
correspondances des termes que les usagers emploient dans leurs disciplines. L’établissement de 
ce lexique est basé essentiellement sur les dictionnaires et lexiques amazighes et surtout le 
dictionnaire de Chafiq, (1990). Le travail de terrain est la phase de base et essentielle de 
l’accomplissement de ce travail. L’auteur confirme l’existence d’un fond commun amazighe 
concernant le lexique animal partagé par tous les parlers de Tamezgha.  

Il existe un autre lexique animal amazighe: le ‘‘lexique animal’’ (Kahlouche : 2004) réalisé 
pour le compte du HCA.28 

1.2.3.9. Projets de dictionnaires 

- Le ‘‘Dictionnaire électronique des verbes amazighe-français (DictAm)’’ de Moukrim, est un 
projet qui vise à rendre compte de l’ensemble des verbes dans le domaine berbère : conjugaison, 
diathèse et sens. Le DictAm a également une visée comparative dans la mesure où il rassemble et 
rend accessible les matériaux lexicaux des différentes variétés dialectales. Ce projet vise aussi à 
produire une nouvelle ressource linguistique susceptible d’intégrer le berbère dans les nouvelles 
technologies de l’information. Le DictAm comporte près de 3000 verbes dans une soixantaine de 
parlers berbères. C’est un travail en cours de réalisation qui a pour ambition de répertorier tous 
les verbes berbères ainsi que leurs équivalents en français.  

- Le ‘‘Dictionnaire standard de l’amazighe’’ comme étant l’un des plus grands projets 
lexicographiques débuté en 2003 par l’équipe de l’UER-Lexique du Centre de l’Aménagement 
Linguistique de l’IRCAM. 

- Le ‘‘Grand Dictionnaire Inter-variantes’’ lancé par  le Haut Commissariat à l’amazighité. 

         La question de l’aménagement linguistique constitue un défi majeur. D’ailleurs, des dizaines 
de dictionnaires, lexiques et vocabulaires  amazighes éparpillés, presque dans toutes les régions de 
tamazgha, ont été réalisés par des chercheurs de différentes disciplines. Cette production 
lexicographique aborde différemment des variantes lexicales amazighes dans des domaines 
séparés. Nous avons constaté que c’est le moment de penser sérieusement à la question 
lexicographique amazighe et d’interroger ces variantes, sans exceptions, en vue de mener une 
étude approfondie. Il est évident de soumettre cette production lexicographique à une lecture 
attentive et à une analyse critique afin de dégager les éléments requis par une recherche 
lexicographique. Ce dépouillement pourrait comprendre des comparaisons, des extractions des 
analyses, des consignations, qui permettraient de dégager des caractéristiques qui prévoient la 
reformulation en vue de l’aménagement linguistique amazighe. 

La quantité des dictionnaires généraux, les vocabulaires et les lexiques spéciaux amazighes 
produits à la fin du XXe siècle et au début du XXIe nous permet de parler d’une évolution 
                                                           
28         Il existe plusieurs chercheurs qui ont produit d’autres lexiques spécialisés dans des domaines divers 
tels que : (El Mountassir :1989), (Berkaï : 2002, 2007, 2009), (Bouamara : 2007), (Chemime : 1991), (Kerdja : 
2006),  (Chemime : 1995), (Kamel : 2006), (Touati :1987), (Mahrazi : 2004), (Nait-Zerrad : 1998), (Ou 
Ramtane : 2010-2011), (Azaikou, et al. : 2004), (Zayed Ahmed : 2004), (Mansouri : 2004), (Bgayet : 1990), 
(Cortade : 1967), (Boogert : 1998), (Cortade : 1985), (Dallet : 1953), (Alojaly :1980, ‘‘Amawal n Tmaziɣt 
Tatrart (lexique de berbère moderne)’’,1980, ‘‘Amawal, Le lexique berbère moderne’’, Edition Association 
Culturelle tamazight. 
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considérable en matière de lexicographie amazighe. Nous pouvons promouvoir l’élaboration de 
recherches en lexicographie amazighe selon les normes académiques en vigueur dans les 
institutions de recherche : IRCAM, HCA, INALCO, etc. Il faudrait penser sérieusement à la 
composition de dictionnaires monolingues amazighes en caractères tifinaghes. Il faut aussi penser 
au processus d’unification de tous les parlers amazighes, sans exclusion, en vue de dégager le 
fonds commun partagé par toutes ces variantes dialectales et préparer leur remise à niveau. 

Parmi les plus grands défis que la lexicographie amazighe doit surmonter consiste à 
s’adapter à la réalité lexicographique contemporaine. Malgré les contraintes matérielles, bien 
différentes, la lexicographie amazighe doit être numérisée sous diverses formes pour devenir plus 
représentative et mieux adaptée à l’usage commun. Nous devons passer obligatoirement à la 
nouvelle phase des dictionnaires numérisés qui proposent des possibilités d’accès à l’information 
avec une meilleure consultation.  
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Basset, R., 1883-88, Notes de lexicologie berbère, Paris, E. Leroux, 6 fascicules (11p.), Extraits du 
Journal Asiatique, 8/1-10. 
Belaid, B., 1993, Tamawalt  usegmi, Vocabulaire de l’éducation français-tamazight, Najah El 
Jadida, Casablanca, 121 p. 
Benamara, H., 2013, Dictionnaire amazigh-français, Parler de Figuig et ses régions, Rabat Publication de 
l’IRCAM, Série lexiques N° 11. 
Benramdan, M.-Z., 2010, Vocabulaire kabyle de l’ostéologie et de l’orthopédie, iɣsan  s teqbaylit, Il est 
publié dans le cadre de la collection “Idlisen -nneɣ”, initiée par la Direction de la promotion 
culturelle du Haut Commissariat à l’Amazighité, les Oliviers, Tizi-Ouzou. 
Benramdan, M.-Z., 2012, Lexique pratique de la pathologie, Vocabulaire-Rubriques-Index, Il est publié 
dans le cadre de la collection “Idlisen -nneɣ”, initiée par la Direction de la promotion culturelle du 
Haut Commissariat à l’Amazighité. 
Benramdan, M.-Z., 2013, Lexique juridique amazigh-français, amawal azerfan tamaziɣt-tafransist, il est 
publié dans le cadre de la collection “Idlisen -nneɣ”, initiée par la Direction de la promotion 
culturelle du Haut Commissariat à l’Amazighité, les Oliviers, Tizi Ouzou. 
Berkaï, A., 2002, L’essai d’élaboration d’une terminologie de la linguistique en tamazight, (université de 
Béjaïa). 
Berkaï, A., 2007, Lexique de linguistique Français-Anglais-Tamazight, l'Harmattan., Paris. 
Berkaï, A., 2009,  Lexique de la linguistique (français-anglais-tamazight), TiziOuzou, Achab Editions. 
Berkaï, A., 2013, « Quelques problèmes macrostructurels en lexicographie amazighe », Synergie 
Brésil, N°11, pp.49-65. Disponible sur : http://gerflint.fr/Base/Bresil11/Berkai.pdf.  
Berkaï, A., 2013, Essai d’élaboration d’un dictionnaire Tasaḥlit (parler d’Aokas)-français (trois volumes 
en format papier, Thèse de doctorat, Option Linguistique, Université Mouloud Mammeri de Tizi-
Ouzou, Faculté des Lettres et des Sciences Humaines, Département de Langue et Culture 
Amazighes.  
Biarnay, S., 1917, Étude sur les dialectes berbères du Rif : lexique, textes, et notes de phonétique, 
Leroux, Coll.  « Bulletin de correspondance africaine », Paris. 
Boogert, N., 1998, La révélation des énigmes, lexiques arabo-berbères des XVIIe siècles, 
Travaux et documents de l’IREMAM N° 19, Aix-en-Provence, 241 p. 
Bossoutrot, 1900, Vocabulaire berbère ancien  (Dj. Nefousa), Rev. Tunis, p. 1-23. 
Bouamara, K., 2007, Lexique de la rhétorique, amawal n tunuɣin n tesnukyest, Étude réalisée pour le 
compte du Haut Commissariat à l’Amazighité, les Oliviers, Tizi-Ouzou. 
Bouamara, K., 2010, Dictionnaire kabyle. Issin : asegzawal n teqbaylit s teqbaylit, édition L’Odyssée, 
Tizi-Ouzou, 489 p.  
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Boudari, M., 2015, lexique juridique  français-amazigh, Chams éditions, Rabat. 
Boudris, B., 1993,  Vocabulaire de l’éducation français-tamazight, tamawalt usegmi, Imprimerie Najah el 
jadida Casablanca.   
Boudris, B., 1994, Tamawalt usegmi. Vocabulaire de l’éducation : français-tamazight, Rabat. 
Boulifa, S., 1913, Méthode de langue kabyle, 2e année, (essai de glossaire). 
Boumalk, A, 2009, « Expressions et locutions figées en lexicographie: cas du berbère», in Études 
berbères IV – Essais lexicologiques et lexicographiques et autres articles, Actes du « 4. Bayreuth-Frankfurt-
Leidener Kolloquium zur Berberologie », Frankfurt am Main, 21–23 septembre 2006, pp. 33-44. 
Boumalk, A., 2005, « Aperçu historique sur les travaux lexicographiques amazighes », in 
Buelletin d’information de l’Institut Royal de la Culture Amazighe, INGHMISSEN   N  
USINAG,  Semestre I, N°3 et 4. 
Boumalk, A., et Nait-Zerrad, K.,  2009, Vocabulaire grammatical  Amawal n tjerrumt : Français – 
Amazighe – Anglais – Arabe /Amazighe – Français – Anglais – Arabe, Publication de l’IRCAM, 
Centre de l’Aménagement linguistique (CAL).  Série : Lexique N°5, Imprimerie, El Maârif Al 
Jadida – Rabat. 
Bounfour, A. et Boumalk, A. 2001, Vocabulaire usuel du tachelhit, (tachelhit-français), Publication du 
Centre Tarik Ibn Zyad, Rabat, 253. 
Bounfour, A., 1991, La lexicographie berbère, Wortenbücher ein internationales Handbuch zur 
Lexikographie, Berlin, t.3, pp. 2455-2457  
Bounfour, A., et al., 1995 « Dictionnaires berbères », in 15 | Daphnitae – Djado, Aix-en-
Provence, Edisud (« Volumes », no 15),  pp. 2303-2310. 
Bouyahia, A., 1999, Comment peut-on compléter le dictionnaire kabyle-français de J.-M. Dallet ? Mémoire 
de D.E.A, INALCO, 217 p. 
Brosselard, Ch., 1844, Dictionnaire français-berbère, dialecte écrit et parlé par les Kabaïles de la division 
d’Alger, 656 p. 
Calassanti, M., 1908, Grammaire, dialogues et dictionnaires touaregs, t. 1, Alger, Fontana, 328 p. 
Campos Martin, N., 2009, « Lexicographie et traduction (2) : Macrostructure et microstructure 
des dictionnaires : les entrées, les articles et les définitions lexicographiques », Entreculturas, 
Número 1, pp. 351-364. Disponible sur : 
http://www.entreculturas.uma.es/n1pdf/articulo18.pdf. 
Chafik, M., (1990, 1996, 1999), al muɛjam al ɛarabii – al amaaziiɣii :[Dictionnaire arabe-berbère], 
tomes I, II, et III, Rabat, l’Académie du Royaume du Maroc. 
Chahbari,  H., 2005, Les expressions corporelles : Proverbes et expressions figées  
amazighes (le tarifit) : Analyse lexico sémantique, Mémoire de D.E.S.A. , Université 
Mohammed premier Oujda. 
Chahbari, H., 2010, Dictionnaire des noms des parties du corps humain amazighe :le tarifit, Thèse de 
Doctorat, Faculté des Lettres, Dhar Elmahraz, Fès. 
Chaker, S., 1989, « Lexicographie et comparaison : ‘le dictionnaire informatisé de la langue 
berbère’», Journée de linguistique berbère, INALCO, Paris, pp. 39-48. 
Chemakh, S., 2003, Lexicologie berbère : L’élaboration du vocabulaire fondamental du kabyle, Doctorat 
nouveau régime, s/d de CHAKER Salem, INALCO, Paris. 
Chemime, M., 1991,  Amawal ameẓyan n ugama: tafṛansist-tamaziɣt, Association culturelle «Tilelli», «Petit 
lexique de la nature.» (botanique, zoologie; médecine). Tizi Ouzou (Algérie), 23 p. 
Chemime, M., 1995,  Amawal: Alug n umẓarur: Cahier de l'électricien. 
Cid Kaoui, S., 1894, Dictionnaire français-tamahaq, Alger, Jourdan, 894 p. 
Cid Kaoui, S., 1900, Dictionnaire pratique tamâhaq- français, Alger, Jourdan., 441 p. 
Cid Kaoui, S., 1907, Dictionnaire français-tachelhit et français-tamazight, Paris, Leroux, 248 p. 
Cortade, J-M., 1967,  Lexique français-touareg, dialecte de l’Ahaggar Alger/Paris, CRAPE/AMG, 511 p. 
Cortade, J-M., et Mammeri, M., 1967, Lexique français-touareg (dialecte de l’Ahaggar), Arts et 
métiers graphiques, Paris, 511 p. 
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Cortade, J.-M., 1985,  Lexique français-touareg (dialecte de l’Ahaggar, Paris, Arts et métiers 
graphiques, 511 p.  
Creusat, J.-B., 1873, Essai de dictionnaire français-kabyle, Alger, Jourdan, 374 p. 
Dallet, J.-M., 1953, Le verbe kabyle, lexique partiel des Ait-Mangellat, I Formes simples, Fichier 
de documentation berbère, Fort-National, 427 p. 
Dallet, J.-M., 1982, Dictionnaire kabyle-français, Parler des Ait Mengellat, Paris, SELAF. 1052 p. 
Dallet, J.-M., 1985, Dictionnaire Français-Kabyle, Parler des Ait Mengellat, Paris, SELAF, 259. 
Delheure, J., 1985,  Agraw n yiwalen tumẓabt t-tefransist. Dictionnaire mozabite-français, Paris, Selaf, 
320 p. 
Delheure, J., 1987,  Dictionnaire Ouargli-français,  Paris, Selaf, 495 p. 
Destaing, E., 1914,  Dictionnaire français-berbère (dialecte des Beni Snous), Paris, Librairie Ernest 
Leroux, 374 p. 
Destaing, E., 1938,  Vocabulaire français-berbère, tachelhit du Sous, Paris, Librairie Ernest Leroux, 
300 p. 
Destaing, E., 1944,  Textes berbères en parler des chleuhs du Sous (Maroc), Librairie Orientaliste Paul 
Geuthner, 420 p.  
Direction générale de l'action sociale. 1957, Glossaire arabe-français-kabyle, à l'usage du corps médical et 
para-médical en Algérie, Alger.  
Djeghali, M., et Sellah, S., 2010, Vocabulaire amazigh de la mer, amawal n yiɣersiwen n yilel, Cet 
ouvrage est publié dans le cadre de la collection “Idlisen-nneɣ”, Initiée par la Direction de la 
promotion culturelle du Haut Commissariat à l'Amazighité, les Oliviers, Tizi-Ouzou. 
Dray, M., 1988, Dictionnaire français-berbère dialecte des Ntifa, l’Harmattan, Paris. 
El Mountassir, A., 1989, Lexique du verbe, (parler tachelhit d’Inezgane), thèse de doctorat, Université 
Paris V. 
El Mountassir, A., 2003, Dictionnaire des verbes, tachelhit-français (parlers berbère du sud du Maroc), 
Paris, L’Harmattan, coll.  « Tira-Langue, Littératures et civilisation berbères », 237 p. 
El-Baghdadi, M., et al., lexique scolaire  al-muɛjam al-madrassi, arabe - amazighe – français,Sous la 
direction de Fatima AGNAOU, avec la coordination de  Abdessalam KHALFI et Kamal AQA, 
Publication de l’IRCAM, Centre de la Recherche Didactique et des Programmes Pédagogiques, 
Imprimerie., El Maârif Al Jadida – Rabat. 
Foley, H., 1930, Mœurs et médecine des Touaregs de l’Ahaggar, E. Leroux, Paris. 
Foucauld, le P. de Charles de, 1918, Dictionnaire abrégé touareg-français, dialecte Ahaggar, 2 vol., 
Alger Carbonnel, 652 p. +791 p 
Foucauld, le P. de Charles de, 1940, Dictionnaire abrégé touareg-français des noms propres, Paris, 
Larose, 362 p. 
Foucauld, le P. de Charles de, 1952, Dictionnaire touareg-français : (dialecte de l’Ahaggar, 4 vol., 
Imprimerie nationale de France, Paris,  (manuscrit inédit), XVI+2030 p. 
Gaudin, F., et Mahtout M., 2013 « Histoire culturelle et linguistique des dictionnaires bilingues 
en Algérie pendant la période coloniale : 1830-1930 » Synergie  Agentine, N°2, pp. 93-110. 
Greimas, A. J., 1958, « Histoire et Linguistique », In: Annales. Économies, Sociétés, Civilisations. 
13ème année, N. 1, pp. 110-114.  
Haddachi, A., 2000, Dictionnaire de tamazight : parler des Ayt Merghad (Aty Yaflman), Imprimerie 
Beni Snassen, Salé, 207 p. 
Haddadou, M. A., 2003, Le vocabulaire berbère commun, suivi d’un glossaire des principales racines berbères 
communes, Thèse de Doctorat d’État de linguistique, Université de Tizi Ouzou. 
Haddadou, M. A., 2011, Glossaire des termes employés dans la toponymie algérienne. 
Haddadou, M.A., 2003, Lexique Kabyle du corps humain, amawal n teqbaylit tafekka n wemden, pour le 
compte du Haut Commissariat à l’Amazighité. 
Hamdaoui, M., 1997, Parémiologie berbère (dialecte tarifit) : analyse sémantique  et linguistique, Thèse 
d’État ès Lettres, Faculté des lettres et des Sciences Humaines, Oujda. 
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Hamek, B., 2012, Introduction à la réalisation d’un dictionnaire amazigh-amazigh à base kabyle, Thèse de 
Doctorat de linguistique, Université de Tizi Ouzou. 
Huyghe, G., 1901, Dictionnaire Kabyle-français, Paris, Imprimerie nationale, 2e éd., Alger, Jourdan, 
354 p. 
Huyghe, G., 1903, Dictionnaire Français-kabyle, Malines (Belgique), 893 p. 
Huyghe, G., 1906, Dictionnaire Français-chaouia, Alger, Jourdan, 750 p. 
Huyghe, G., 1907, Dictionnaire chaouia, arabe, kabyle et français, Alger, Jourdan, 571 p. 
Ibañez, E., 1944, Diccionario español-rfeño, Madrid, Ministero de asuntos exteriores, XXXII - 440 p. 
Ibañez, E., 1949,  Diccionario rifeño-español, (étimologico), Madrid, Instituto de Estudios africanos. 
LXXX – 339 p. 
Ibañez, E., 1954,  Diccionario Español baamrani, (Dialecto bereber de de Ifni), Instituto de estudios 
africanos, Madrid, XXXVI - 337 p. 
Ibañez, E., 1959, Diccionario espanol-senhayi, dialecto berebere de Senhaya de Serair, Madrid, Instituto de 
estudios africanos, XXVI-382 p. 
Ibañez, E., 1961, Supervivencia de voces latinas en el dialecto bereber del Rif, Orbis, Louvain, 
pp. 447-455 
Jordan, A., 1934, Dictionnaire berbère-français, Rabat, Éditions Omnia, 159 p. 
Kahlouche, R., 2004,  Lexique animal, Haut Commissariat à l'Amazighité, Alger. 
Kamel, S., 2006, lexique amazighe de géologie, Publications de l'IRCAM, Série lexiques et 
Dictionnaires-N°l, Imprimerie El Maàrif Al Jadida, Rabat. 
Kerdja, O., 2006,  Le petit lexique des sciences de la nature, amawal amecṭuḥ n tussniwin  n  ugama, HCA / ANEP. 
Laceb, M. O., 2004, « Venture de Paradis ou un pionnier des études berbères », Études et 
Documents Berbères, n° 19-20 (2002), pp. 323-337, disponible sur : 
http://www.berberemultimedia.fr/bibliotheque/ouvrages_2005/Laceb2_EDB19-20.pdf. 
Laïhem, M., Sadi, H., et Achab, R., (avec la collab. de S. Chaker et M. Mammeri), 1984, Lexique 
français-berbère de mathématiques,  Amawal n tusnakt - Tizi Ouzou, Revue Tafsut, (“Tafsut, série 
scientifique et pédagogique”, n°1), IV-126 pp. 
Lakhsassi, A., 1989, « Injustice et résistance dans la poésie berbère-tachelhit», Revue du monde 
musulman et de la Méditerranée, n°51. 
Lanfry, J., 1973, Ghadamès II, Glossaire (Parler des Ayt Waziten), Alger : Le fichier périodique. 
Laoust, E., 1920, Mots et choses berbères, Notes de linguistique et d’ethnographie, (Dialectes du Maroc), 
Paris, Challamel.  
Lerat, P., 1997, « Approches linguistiques des langues spécialisées », Asp [En ligne], 15-18, 1997, 
mis en ligne le 16 avril 2012, consulté le 05 août 2015.  
Lexique de berbère moderne, propositions des enseignants du D.L.C.A de Béjaïa en 1999-2000. 
Lexique français-berbère de l'informatique, 1984,  publié dans Tafsut: la revue scientifique et 
pédagogique. 
Lexique français-tamazight pour l’enseignement dans les classes expérimentales, 1983. Niamey : Commision 
nationale pour la réforme de l’enseignement et le plan de scolarisation.  
Lexique scolaire, brochure du séminaire national des enseignants, Béjaïa. 
Lexique scolaire: Brochure du séminaire national des enseignants, Béjaïa.  
Lexique spécialisé mathématique français-tamajaq, 1987, République de Niger, MEN-INDRAP. –
Editions du Tenere. 2e édition. 
Mahrazi, M., 2004,  Contribution à l'élaboration d'un lexique berbère spécialisé dans le domaine de 
l'électronique, Université de Béjaïa. 
Mahrazi, M., 2011, Dictionnaire d’électrotechnique Français –Tamazight,  Étude réalisée pour le compte du 
Haut Commissariat à l’Amazighité, Imprimerie Hasnaoui, Alger. 
Mammeri, M.,  1990 : Lexique : Tamazight / Tafransist, Tafransist / Tamazight, 3ème Ed. Aẓar, 
Bejaia. 
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Mansouri, H. A., 2004,  Lexique du berbère moderne français tamaziɣt, amawal n tmaziɣt tatrart, Cet 
ouvrage a été édité dans le cadre de la collection « Idlisen nneɣ « de la Direction de la Promotion 
Culturelle du Haut Commissariat à l’Amazighité. 
Masqueray, E., 1893, Dictionnaire français-touareg (dialecte des Taïtoq), Paris, Leroux, 362 p. 
Mazed, D., 2003, Glossaire général de physique moderne français kabyle, amawal amatu n tfizikt tatrart 
tafṛansist-taqvaylit, Tiẓrigin asafu. 
Mercier, H., 1937, Vocabulaire et textes berbères dans le dialecte des Aït Izdeg, Rabat, Céré éditeur, 512 
p. 
Messaoudi,  A., 2010, « Renseigner, enseigner. Les interprètes militaires et la constitution d’un 
premier corpus savant « algérien »(1830-1870) », Revue d’histoire du XIXème  siècle, n° 41, 
2010/2. pp. 97-112. 
Messaoudi, L., 2004, « Réflexions sur l’élaboration d’un dictionnaire spécialisé  bilingue 
français–arabe » in  La terminologie, entre traduction et bilinguisme, Journée d’étude de 
formation et d’animation régionale, Hammamet (Tunisie), le 14 Octobre.  
Ministère de la Santé publique et de la population. 1961, Glossaire arabe-français-kabyle bulgare, à 
l'usage du corps médical et para-médical en Algérie, Alger. 
Nait Abdallah, A. 1991, Lexique intégré dans le logiciel Awal Amazigh. 
Naït-Zerrad, K., 1998, Dictionnaire des racines berbères (formes attestées), I, Peeters, Paris-Louvain. 
Nait-Zerrad, K., 1998, Le lexique religieux berbère et néologie : un essai de traduction 
partielle du Coran, (Centro Stadi Camito-Semitici di milano). 
Naït-Zerrad, K., 1999, Dictionnaire des racines berbères (formes attestées), II, Peeters, Paris-Louvain. 
Naït-Zerrad, K., 2002, Dictionnaire des racines berbères (formes attestées), III, Peeters, Paris-Louvain. 
Nouh, A., 2006-2007, Glossaire du vocabulaire berbère commun au kabyle et au mozabite, amawal n 
teqbaylit d tumẓabt, les Oliviers, Tizi-Ouzou. 
Olivier, P., 1878, Dictionnaire français-kabyle, Le Puy, 316 p. 
Ou Ramtane, M., 2010-2011, Étude terminographique du lexique agricole kabyle, Mémoire de Magistère, 
Option Linguistique, Université de Bajaia. 
Ould Mohand, A., 1954,  Vocabulaire médical français-kabyle, préfacé par le Professeur Henri Jahier, 
Imprimerie officielle du gouvernement général de l'Algérie, Alger. 
Oulhaj, L., 2014,  Amazigh Dictionary English amazigh (tashlhit), Volume 1et2, publié par la fondation  
Konrad-Adenauer-Stiftung e.v., Bureau du Maroc, CANA Print,  Rabat. 
Oulhaj, L., et Oudadess, M., 2013, Vocabulaire amazigh  moderne  -asawaliw amazigh atrar -  français – 
amazighe – arabe et tamazight – tafransist - taɛrabt, publié par la fondation  Konrad-Adenauer-Stiftung 
e.v., Bureau du Maroc, CANA Print,  Rabat. 
Oussikoum, B., 1995, Dictionnaire tamazight-français. le parler des Ayt Wirra Moyen Atlas (Maroc), 
Thèse de doctorat d’État ès lettres, 2 tomes, Faculté des Lettres, université Cadi Ayyad, Beni 
Mellal. 
Oussous, M., 2008, Lexique animal, français - Arabe-Amazighe, Tawalt, Kalifornia. 
Pognan, P., Taïfi, M.,  2012, « Un dictionnaire en tant que corpus : traitements informatiques du 
dictionnaire raisonné berbère–français de Miloud Taïfi », in Les ressources langagières : construction et 
exploitation, Publication de l‟IRCAM, édition El maarif al jadida, Rabat, pp. 33-51. 
Prasse, K.-G., et al., 2003, Dictionnaire touareg-français, (Niger), Museum Tusculanum Press, 
University of Copenhagen, 2vol, 1031 p. 
Rahho, R., 2005, Dictionnaire berbère-français. Parler des Beni Iznassen, Fès, Thèse de doctorat. Faculté 
des Lettres et des Sciences Humaines, Dhar El Mehraz. 
Ronisio,  A., 1932, Étude sur les dialectes berbères des Beni Iznassen, du Rif et des Senhaja de 
Sraïr, Grammaire, textes et lexique, Paris, Ernest Leroux, 465 p. +carte. 
Saad-Buzefran, S., 1996, Lexique d’informatique (français-anglais-berbère) Amawal n tsenselkimt, 
tafṛansist - taglizit - tamaziɣt, Paris, l’Harmattan. 
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Sabir, A.,  2010, Diccionario espagñol – amasigh  /  amasigh – espagñol, « Este libro ha 
sido publicado gracias a una subvencion del Programa de Apoyo al Hispanismo 
Universitario Marroqui ». 
Sadi, Hand, 1990,  Tusnakt s wurar: Mathématiques récréatives:, in Asalu, Alger, Association culturelle 
berbère, Paris, 222 p (textes berbères seul, lexique en berbère et en français ; contient un glossaire de 
néologismes forgés pour la plupart par équipe). 
Serhoual, M., 2002,  Dictionnaire tarifit-français, Thèse de Doctorat d’État, Faculté des Lettres de 
Tétouan, 2 volumes. 
Sghir, M., 2014, Essai de confection d’un dictionnaire monolingue amazighe: Méthodologie et Application, Parler 
de la Vallée du Dadès (Sud-Est du Maroc). Thèse de doctorat, FLSH Saïs Fès.  
Srpová,  M., 1995, « La traduction, confrontation de deux expériences cognitives », Intellectica, 1, 
20, pp. 157-170. disponible sur : 
http://intellectica.org/SiteArchives/archives/n20/20_11_Srpova.pdf. 
Suárez Rosales, M., 1989, Amawal n tmazivt tatrart (taãbenyult-tamazivt) Vocabulario de 
mazigio moderno (Español-Mazigio), Aguere, 309 p. 
Tagamount, A., et al., 1995,  Dictionnaire de tamaziɣt, Éditions BERTI. 
Taifi,  M., 2001, « La parole proverbiale : notion universelle et forme différentielle », in À la 
croisée des proverbes  », Oujda, Publication de la Faculté des Lettres, Série Séminaires n°14. 
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Résumé : Pierre KOUASSI est un jeune auteur ivoirien qui, choisissant « la voix/voie d’une écriture nouvelle, 
moderne et originale », s’inscrit chez les écrivains ivoiriens que la critique et les spécialistes du roman ivoirien 
appellent écrivains de troisième génération. Dans son œuvre intitulée « Dans ce foutu pays », il met en scène, 
Akatoua Citoyen, un narrateur désabusé et en totale perdition dans une société où les valeurs sociales ont foutu le 
camp. Face à ce bouleversement, il n’a que la parole comme arme de combat, comme moyen de révolte. En tant 
qu’arme, moyen de révolte, la parole présume donc une forme de violence plus ou moins aigüe. Cet article cherche à 
montrer les moyens linguistiques par lesquels s’opère cette violence à travers une mise en évidence de certaines formes 
énonciatives qui activent certains aspects sémantico-discursifs et pragmatico-discursifs. 

Mots-clés : violence verbale ; aspects sémantico-discursifs ; aspects pragmatico-discursifs ; 
formes énonciatives, mécanismes discursifs.  

 

L’on découvre, dans « Dans ce foutu pays29 », un style ingénieux dans lequel la truculence le dispute 
à la causticité pour offrir un univers de révolte, de marginalité, de laissé pour compte.  En effet, 
les dictatures politiques et les folies militaires ont créé un climat de violence inouïe, de 
déstabilisation délibérée, d’indigence criante, de discrimination, de promesses non tenues et 
entretenu le mensonge à un tel point que la confiance ayant foutu le camp, il ne reste que 
l’amertume et la révolte dans l’esprit du peuple. Amertume et révolte qui se traduisent désormais 
chez le narrateur par la transgression des convenances sociales et langagières à l’image de 
quelqu’un qui n’a plus rien à perdre, parce qu’ayant subi tous les affres. En dépit de la peur 
cultivée dans l’esprit depuis longtemps, sa langue se délie et de la façon la plus acerbe comme 
pour regretter d’avoir attendu si longtemps avant de parler ou pour se libérer des interdits. 
Bravant toutes les contraintes, son langage devient une réaction contre le désordre social, à 
défaut, résultat des traumatismes et des frustrations que dévoilent son manque de retenue, la 
texture moqueuse et railleuse du discours qui se soldent par une violence, une agressivité verbale 
tous azimuts. En se plaçant dans le champ de la violence verbale qu’élaborent les théories 
énonciatives, interactionnelles et la sémantique discursive, l’intérêt de cette contribution est de se 
pencher sur les mécanismes énonciatifs de cette violence verbale à savoir les éléments qui mettent 
en œuvre celle-ci dans le discours du narrateur. Cela demande, bien avant, une approche des 
aspects sémantico-discursifs et pragmatico-discursifs.   

  I – Les aspects sémantico- discursifs 

Un discours maîtrisé, tenu, décent procède toujours d’un usage équilibré, patient et organisé entre 
durcisseurs et adoucisseurs dont les influences se neutralisent de sorte à assurer sa recevabilité en 
termes d’adhésion des faces : la réduction des effets menaçants valide la compatibilité avec les 
faces, aptes désormais à accueillir le discours avec sérénité. En revanche, un déséquilibre en 
faveur des durcisseurs rompt cette sérénité en installant un climat conflictuel où l’un ou chacun 

                                                           
29
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des intervenants a tendance à créer chez l’autre, une sensation de mal-être par des excès de 
langage, une impolitesse, une incivilité, une insulte ou une injure, une offense (Galatanu ; 
Bellachhab : 2012). On parle alors de violence verbale. Elle se manifeste par des moyens 
intentionnels ou par des effets perlocutoires dont l’objectif est de déconstruire l’image de l’autre, 
à défaut, de créer un climat d’insécurité, mais aussi par des moyens non intentionnels, 
involontaires donc, mais qui, au final, créent les mêmes conditions conflictuelles. Considérant les 
moyens surtout intentionnels, le lexique constitue un champ d’investigation très intéressant en 
tant que relevant d’un choix stratégique du sujet parlant qui manifeste ainsi son intention 
communicative. Il en est de même pour le contenu propositionnel qui, en l’absence d’un lexique 
révélateur, s’emploie, derrière les suites syntagmatiques apparemment non violents, à montrer que 
le propos n’est pas neutre mais, au contraire, imprégné de violence au regard de considérations et 
de pratiques individuelles ou socioculturelles (idem).    

 

1 – Le lexique 

Les aspects sémantico-discursifs de la violence verbale, dans ce livre, sont perceptibles dans le 
système de références qu’organise le lexique utilisé par l’auteur. L’approche référentielle consiste, 
ici, à s’intéresser à la fonction référentielle du langage c’est-à-dire le discours produit par le 
narrateur à travers l’analyse du lexique qui s’appuiera sur la dénotation comme base initiale de 
l’interprétation sémantique mais surtout sur la connotation du fait qu’elle est plus productive si 
on s’en tient à ce qu’elle implique d’évocation, de caché, de suggestif et de symbolique. A partir 
d’un ensemble de procédures de figurativisation et de thématisation, l’analyse lexicale invite à un 
travail de sémantique discursive.  

On parle de figurativisation lorsque des thèmes, des notions disloqués en divers éléments lexicaux 
installent un parcours figuratif, perçu comme un déroulement répétitif de figures ayant un lien 
avec un thème donné. Ici, un ensemble de signifiants sont corrélés à un thème c’est-à-dire qu’un 
ensemble de figures (mots) s’enchaînent, convergent vers une unité sémantique pour traduire une 
notion, formant ainsi un champ lexical.  Ce mécanisme sémiotique est appelé figuration et forme 
avec l’iconisation les deux pans de la figurativisation. La thématisation, quant à elle, est la 
distribution d’une valeur sémantique, la façon dont elle se répète et se renouvelle à travers ses 
invariants et ses variables formelles tels qu’ils produisent, ensemble, une isotopie le long du 
parcours discursif. Dans son fonctionnement, la thématisation rappelle le champ sémantique.  

Ces deux niveaux d’analyse à savoir la figuration et la thématisation permettront une approche de 
la violence verbale à travers le parcours figuratif de la violence tout court. Le jeu des figures et 
leur choix restent, bien entendu, liés à leurs valeurs dénotatives, pour certaines, et pour d’autres, à 
celles connotatives relativement à leur poids affectif, culturel ou idéologique : 

J’en ai marre de mener une vie de boy, une vie de boy, même pas, je vous le dis, car 
le boy au moins, a un toit, même enfoncé dans les marécages, il sait où s’abriter 
quand la nuit tombe, il sait où se réfugier quand les balles rebelles des militaires 
sifflent, il a quelqu’un pour lui donner de l’eau chaude pour panser ses plaies 
causées par les coups de pieds dévastateurs de son maitre dans son cul, il a une 
femme à côté de lui, ne serait-ce que pour tirer de son corps les puces qui sucent ses 
dernières gouttelettes de sang, il a une compagne d’infortune pour lui essuyer les 
larmes avec ses mains râpeuses qui offrent maintenant moins de caresses que 
d’éraflures, il a une véritable souffre-douleur qu’il peut battre chaque soir pour se 
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convaincre que, malgré toutes les brimades et autres humiliations dont il est l’objet 
de la part de son Libanais de patron, il demeure un homme et donc le chef de la 
famille….p.11 

 Je disais donc que j’aurais dû prévenir ce peuple meurtri qui pensait qu’après un demi-
siècle de règne sans partage des armes, après cinq décennies de cruauté et de 
terreur, après toutes ces années de chien et de vie de merde dans le camp Boiro, 
un de ces fameux et honteux noirs paradis sur le continent, il fallait revenir à la 
raison, il ignorait qu’un capitaine n’aime pas ce genre de revendications que l’on fait 
naturellement et presque quotidiennement dans les pays démocratiques, alors là pas du 
tout, il devient hystérique, fou furieux, incontrôlable et tire sur tout ce qui bouge, 
cela me fait penser au film Western, ah ! je les adore, surtout lorsque les bandits 
volent, violent, pillent et saccagent allègrement tout sur leur passage, mais ce qui 
s’est passé dans ce pays dépasse la fiction, ce n’est pas du tout une mise en scène, ce 
n’est pas un simple jeu de massacre, absolument pas, c’est la réalité, alors là, j’en ai été 
bouleversé, traumatisé, c’est la preuve que les parenthèses de sang ouvertes dans 
ce pays ne se sont pas encore refermées, bon sang, quelle atrocité, des manifestants 
piégés  dans un stade fermé à double tour et entouré de chars ivres de fureur comme 
des tigres affamés, une fureur noire et aveuglante comme un écran de fumée, je 
vous dis, des manifestants massacrés librement et fièrement à coups de 
kalachnikov, des femmes violées encore plus librement par des soldats devant les 
caméras surexcitées du monde entier, des larmes, encore des larmes, rien que des 
larmes, du sang, encore du sang, rien que du sang, du sang et des larmes, des 
larmes et du sang, des larmes de sang pour peindre, au nom de la démocratie, cette 
sanglante et atroce répression, croyez-moi, le matin a été rouge (…), c’est depuis 
ce jour funeste de septembre que j’ai su que les arbres aussi versent des larmes et 
que les collines ont du sang dans leurs entrailles….. pp. 18-19 

On procédera à l’approche de l’agressivité énonciative, la violence verbale donc, par l’analyse des 
valeurs sémantiques actualisées par les éléments lexicaux marqués en gras dans les passages ci-
dessus. Mais avant, on est tenté de dire que la tonalité est donnée à l’avance par le titre même de 
l’ouvrage à travers le terme foutu pays. Une telle caractérisation dénote une certaine amertume ou 
nervosité du narrateur qui ne compte plus se contrôler, meurtri par l’expérience de plusieurs 
années de dictature où on lui a fait croire que « tout va bien, tout baigne dans l’huile, pour le 
meilleur des mondes (p.7) ». Cette caractérisation est la résultante de son air désabusé qui le 
pousse irrémédiablement à la révolte : « j’en ai marre ». D’où la violence. Celle-ci se manifeste par 
des figures différentes qui peuvent se redistribuer en des isotopies thématiques internes telles la 
souffrance morale, la souffrance physique, la cruauté.  

L’air de révolte arboré par le narrateur donne au discours une sorte de brutalité et de dureté qui 
formalise en quelque sorte la violence énonciative. Du point de vue moral, cet aspect est notable 
à travers quelques éléments des passages retenus :  en avoir marre, c’est ne plus être en mesure de 
supporter quelque chose ou quelqu’un, c’est en avoir assez, c’est être à bout. C’est refuser, se 
révolter contre une situation qui cause de la souffrance morale (ou physique). Comme tel, ce 
terme entretient la notion de souffrance tout comme une vie de merde, années de chien qui suggèrent 
l’insignifiance d’une vie de difficultés, de misère et de souffrance et une vie de boy, ou boy si on s’en 
tient aux péripéties du roman Une vie de boy (Oyono : 1956). Pareillement, le terme humiliations est 
toujours associé à l’idée de souffrance plutôt morale du fait que l’amour-propre est bafoué par 
l’autre. Il fait allusion à des traitements dégradants subis et qui atteignent l’intégrité morale (et 
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même physique) en ébranlant l’état psychologique, en détruisant l’image de soi. Et souvent les 
larmes sont la façon que l’esprit a d’évacuer cette souffrance à un stade avancé. Ce terme révèle 
donc un élément caractéristique de la souffrance morale mais il est aussi lié à la souffrance 
physique.   

Bouleversé, traumatisé, meurtri, enfoncé dans les marécages terminent l’isotopie de la souffrance morale. 
En effet, être bouleversé, traumatisé, c’est perdre la sérénité suite à un choc émotionnel violent. 
Etre meurtri, c’est subir une blessure morale profonde. Comme on le constate, les termes utilisés 
sont assez frappants, assez forts pour évoquer l’idée de violence et rappeler l’état psychologique 
de l’énonciateur qui traduit désormais sa personnalité de révolté. Enfoncé dans les marécages évoque 
une vie de misère qui n’est pas sans rappeler toutes les souffrances et les affronts qu’il faut 
endurer pour vivre dans un tel milieu. Ce qui revient donc à dire qu’il faut forcément se faire 
moralement violence pour pouvoir y vivre.  Et si le narrateur trouve cette situation plus enviable 
que la sienne, on s’image aisément le degré de souffrance dans laquelle il vit lui-même.  

La souffrance physique est perceptible à travers une autre série lexicale parcourue par des 
catégories sémiques communes qui conduisent à des traits sémantiques convergents quels que 
soient l’organisation paradigmatique (nom, verbe, adverbe, adjectif…) et distributionnelle 
(structures syntaxiques dans lesquelles les termes sont intégrés). On relève ainsi le profil suivant : 
balles rebelles des militaires sifflent ; panser ses plaies ; coups de pieds dévastateurs ; maître ; éraflures ; souffre-
douleur ; battre ; fameux et honteux noirs paradis ; revendications ; hystérique ; fou furieux ; incontrôlable ; tire 
sur tout ce qui bouge ; bandits ; volent ; violent ; pillent ; saccagent ; femmes violées ; piégés ; des larmes ; versent 
des larmes.  

Parler de militaires et de balles qui sifflent ou de quelqu’un qui tire sur tout ce qui bouge traduit l’état le 
plus avancé de la violence physique qu’est celle de la guerre. C’est, en effet, la pire des violences 
qu’un être humain puisse exercer sur son prochain. Produire un tel vocabulaire est une preuve 
que l’énonciateur cherche visiblement à choquer. Il ne fait pas autrement quand, dans la chaîne 
syntagmatique, se suivent des termes comme battre, volent, violent, pillent, saccagent qui sont des 
verbes d’action violente insinuant l’usage de la force brutale, ou d’autres comme bandits qui 
rappelle des auteurs d’actions criminelles. Ces termes sont accompagnés par d’autres tous aussi 
caractéristiques tels que plaies, coups de pieds dévastateurs, éraflures, manifestants piégés, femmes violées 
exprimant des voies de fait, maître, en raison des connotations péjoratives qui l’activent ici à savoir 
la domination, la sujétion, la soumission de l’autre, les contraintes, la dépendance, ainsi que les 
violences et brimades de tous ordres sur l’autre ou larmes en tant que subséquents à des blessures, 
à des coups douloureux.  

En outre, hystérique, fou furieux, incontrôlable participent à l’expression de la violence physique à plus 
d’un titre parce qu’ils démontrent un état d’extrême agitation physique dans lequel on est capable 
de libérer toute la violence contenue. Ainsi, par ces termes, on constate bien que la violence 
verbale est induite par la dureté du vocabulaire, dureté qui est également propagée par 
revendications, noirs paradis, souffre-douleur. Paradis choque, en effet, par sa détermination à savoir noir 
qui lui forge, du coup, une axiologie négative dont les connotations évoquent, au lieu de la paix et 
l’abondance, les souffrances physiques, les tortures multiformes dignes d’un goulag soviétique.  
Revendications connote lui aussi, un rapport de force parfois violent entre régimes et administrés, 
des troubles sociaux qui installent la violence généralisée. Souffre-douleur désigne une personne, un 
animal qui subit les mauvais traitements, essuie les colères, les railleries de quelqu’un ou un 
groupe de personnes.  Tous ces termes, autant qu’ils sont, développent, chacun, des sèmes de la 
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violence physique qui consolident, dans le discours du narrateur, la notion de violence et surtout 
de violence verbale. 

 La dernière catégorie lexicale relative à cette notion de violence est animée par les sèmes liés à la 
cruauté. On relève ainsi : règne sans partage des armes ; cinq décennies de cruauté ; terreur ; parenthèses de 
sang ; atrocité ; chars ivres de fureur ; tigres affamés ; fureur noire et aveuglante ; manifestants massacrés ; 
kalachnikov ; des larmes, encore des larmes ; rien que des larmes ; du sang, encore du sang, rien que du sang ; du 
sang et des larmes, des larmes et du sang ; cette sanglante et atroce répression ; le matin a été rouge ; jour funeste. 

Le sens de la première occurrence à savoir règne sans partage des armes s’éclaire avec cinq décennies de 
cruauté et de terreur dans la signification de la notion de cruauté. Celle-ci est enrichie par des 
éléments tels que atrocité, sanglante et atroce répression, fureur noire et aveuglante, manifestants massacrés 
dont les simples dénotations donnent l’idée de l’ampleur de l’horreur, de la monstruosité de la 
scène évoquée. La métaphore chars ivres de fureur et le comparatif tigres affamés renforcent cette 
notion de cruauté en donnant une vision hyperbolique de la situation. Les jeux de mots que le 
narrateur réalise avec sang et larmes dans : des larmes, encore des larmes ; rien que des larmes ; du sang, 
encore du sang, rien que du sang ; du sang et des larmes, des larmes et du sang traduisent 
l’incommensurabilité de l’horreur, des atrocités mais aussi l’ampleur des victimes humaines 
tombées sous la furie sanguinaire et funeste que rappelle kalachnikov synonyme de mort et de 
blessures atroces. Rouge, dans le matin a été rouge, et funeste, dans jour funeste, complètent le tableau en 
suggérant l’abondance du sang versé et les découvertes macabres à la suite des orgies 
sanguinaires, de la barbarie sans nom orchestrées par militaires et politiques. 

Le vocabulaire de la violence est tellement dense, ses réseaux lexicaux et sémantiques tellement 
opérants qu’il déteint sur l’ensemble du corpus et par extension sur l’ensemble du discours 
romanesque. Bien que les passages choisis soient des cas absolus dans la représentativité en 
matière du vocabulaire de la violence, il n’en demeure pas moins que les passages qui en sont 
moins nantis regorgent de quelques termes qui par leur dureté expressive, tranchent et dominent 
pour inscrire, en dernier ressort, le discours dans la violence.  

La force des mots qui traduisent cette violence verbale affecte bien entendu les images que 
construit le narrateur autour des acteurs sociaux impliqués dans l’intrigue. Ces mots 
déconstruisent, en effet, l’image de l’homme politique et du militaire qui sont désormais perçus 
dans leur sadisme et leur inhumanité. Les valeurs ou système de valeurs qu’ils véhiculaient 
rentrent en conflit avec ceux que donne le narrateur. Sur cette base, on est en accord avec 
Galatanu, Bellachhad et Cozma (2012) disant que tout acte de langage, toute prise de parole, dans 
la perspective des sciences du langage, est une menace du territoire de l’autre. Gusdorf (1977) 
renchérit en affirmant que chaque sujet parlant se livre au péril d’autrui. On voit clairement que le 
narrateur touche leur ego et brise leur image publique par des attaques verbales que consignent 
les mots qui dévalorisent leurs faces positives. 

Galatanu, Bellachhab et Cozma reconnaissent que l’acte de parole est aussi une mise en danger de 
soi-même. Mise en danger relativement aux ripostes, mais également mise en danger par rapport 
à l’image de soi. Visiblement le narrateur ne cherche aucune façon d’entretenir son image 
publique puisqu’il se décrit lui-même de la manière la plus dévalorisante qui soit :  

Je suis devenu l’esclave de la misère. P. 12 
Si je traine ma répugnante carcasse de silhouette dans ce foutu pays, c’est parce que la 
mort ne veut pas de moi. P.13 
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C’est vrai, je suis devenu une loque, alors tout le monde pense que je suis un loufoque. 
P.14 
C’est ma culture de SDF. P. 15  

 
Ces mots sont assez forts pour donner une image détraquée qui suscite beaucoup plus 
d’antipathie que de compassion ou de pitié. Les contenus propositionnels sont plus révélateurs 
dans ce sens.  

Si le choix lexical donne directement accès à la notion de violence comme on vient de le voir 
tantôt, il arrive des fois où il faut passer par l’intention (volontaire ou involontaire) du locuteur 
par l’analyse des unités de sens qu’on désigne, ici, sous l’appellation de contenu propositionnel. 
Le contenu propositionnel se perçoit comme une idée que le locuteur développe dans une phrase 
ou série de phrases ayant une unité de signification.   

   

2 – Le contenu propositionnel 

Le contenu propositionnel est le sens généré par une ou des phrases contrairement au sens lexical 
qui est attaché dans la plupart des cas à un terme. Il est encore plus attaché à l’interprétation mais 
surtout au contexte énonciatif qui donne le degré d’inflexion de l’intentionnalité vers une volonté 
manifeste ou non c’est-à-dire qu’il permet d’apprécier le contenu comme un vouloir dire 
volontaire ou accidentel (involontaire) en fonction du contexte. En tout état de cause, les 
contenus propositionnels volontairement activés et intrinsèquement violents prolifèrent à 
commencer par ceux discriminant et catégorisant le narrateur lui-même : 

Même Magamou-la plaie vaut mieux que moi. P.11 

Je bois tout ce que je trouve comme eau pour étancher mon insatiable soif, je mange 
tout ce que je gagne, encore faut-il que je trouve quelque chose à mettre sous ce qu’il 
me reste de dents, je dors là, à côté de cet immense tas d’immondices, de cette 
puanteur cadavérique des fœtus abandonnés dans des sachets par des filles désespérées, 
de l’odeur insoutenable des cacas de toutes formes, de toutes tailles et de toutes 
couleurs, avec des asticots énormes ( ) je dors au milieu de ce tintamarre, du 
coassement ininterrompu des crapauds-brousse (…) je dors au milieu de ce carnaval 
macabre des moustiques sadiques bien décidés à me faire ma petite peau de chagrin. 
P.12 

Le fait de considérer que la situation de l’un des personnages les plus miséreux est plus enviable 
que la sienne est véritablement une néantisation de soi, une catégorisation absolument 
dévalorisante pour l’image publique du narrateur. S’en prendre à soi-même avec une telle 
virulence dénote clairement une absence d’amour-propre et de considération de soi qui amènent 
à se dévoiler dans toute son intimité. S’exposer de la sorte ne peut être compris que comme une 
violence contre soi. Et comme c’est par le langage que cela arrive, on ne peut parler que de 
violence verbale.  

Boire n’importe quoi, manger n’importe quoi, dormir dans la puanteur des immondices, des 
déjections et des débris humains, être livré aux moustiques et aux bruits assourdissants des 
crapauds, tout cela dénote la truculence, le caractère excessif des propos qui, finalement, heurtent 
la sensibilité, bouscule les valeurs individuelles ou collectives de la vie moderne pour exposer une 
déchéance hors du commun. On l’a dit, l’excès de langage est aussi un facteur de violence verbale 
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et le narrateur ne ménage pas l’intention, n’utilise pas de demi-mot, et, s’agissant de contenu, 
d’euphémisme lorsqu’il parle de lui. Toute cette violence contre lui-même le rend vulnérable, 
mais en même temps antipathique du fait de la vulgarité qui ressort en lui. Il reste encore plus 
antipathique lorsqu’il parle des autres.  

La veine toujours critique et moqueuse est constamment empreinte d’une tonalité caustique qui 
donne à son discours une teneur de violence : 

Je me suis surtout interrogé sur la mission de ces « hommes de Dieu », de ces guides 
spirituels qui ont tourné le dos à la vérité, ils ont perdu la voix devant tous les abus et 
toutes les formes d’exploitation du peuple, ils ont abandonné le peuple à son triste sort, 
ils ont abandonné les pauvres et les sans voix, ils sont devenus les bras séculiers des 
pouvoirs politiques, ils sont devenus tous des hommes d’affaires véreux, ils font du 
business avec le nom de Jésus-Christ (…) partout s’installent des  « hommes de Dieu » 
en quête de gain facile, ils ont opté pour le confort de la félicité terrestre. P.95   

 Chaque phrase sonne, ici, comme un opprobre jeté sur l’église évangélique, du moins sur ses 
représentants, une humiliation extrême pour leur condition d’hommes de Dieu. Humilier, 
déshonorer, c’est utiliser un mécanisme discursif dont le but est clairement de discréditer l’autre, 
de détruire les valeurs, les croyances et les convictions qui fondent sa place sociale. C’est ce que 
fait le narrateur, ici, qui crée les conditions pour une hostilité, une incompatibilité des faces. Il 
attaque grossièrement l’image publique du clergé et cela entraîne, comme le disent Barbier et 
Galatanu (2000 :35), une dynamique identitaire dans le sens où il formule une autre 
catégorisation, une typification, une nouvelle grille de propriétés définitoires qui rentrent en 
conflit avec les valeurs habituelles. Le contrat linguistique, selon Gusdorf (1977), s’accomplit dans 
une obéissance partagée c’est-à-dire dans l’équilibre des faces. Le narrateur rompt cet équilibre 
par une dénonciation des travers du clergé en provoquant un mal-être, une honte publique pour 
tous ceux qui se réclament comme tels. L’humiliation, la dénonciation, la vexation de l’autre est 
un ressort permanent que le narrateur use pour traduire son opposition à certaines pratiques, à 
certains comportements : 

Vraiment, j’ai du mal à accepter toutes ces compromissions, toutes ces supercheries, 
j’ai du mal à accepter la profanation de l’enseignement, j’ai du mal à accepter que des 
enseignants se fassent payer pour donner des notes de complaisance à l’oral d’un 
examen ou d’un concours, j’ai du mal à comprendre que des enseignants commis à la 
surveillance des épreuves puissent demander aux candidats de leur verser une 
cotisation s’ils ont envie de se faire aider, j’ai mal de tout et de tout… p.77  

Sous les faux airs de politesse (j’ai du mal au lieu d’utiliser des termes plus véhéments : je refuse 
par exemple) se profile une dénonciation en règle du corps enseignant en rappelant la bassesse 
dans laquelle il est tombé. Rendre un tel témoignage est de nature à frustrer, à agacer ceux dont 
on parle et à susciter de leur part une réaction correspondante : l’inimitié. Ainsi, tout comme le 
corps enseignant, il met mal à l’aise tous les acteurs sociaux dont il parle : le politique, le policier 
etc. en passant par la prostituée. Il est à tout instant à la provocation et enclin à s’opposer parce 
qu’il en a marre de tout et mal de tout et de tout. Pareille attitude ne peut que susciter de la violence 
puisqu’il est en butte à des sentiments affectifs visiblement non contenus et dont les 
manifestations contreviennent au contrat linguistique : il rompt toujours l’harmonie discursive par 
ses excès langagiers qui peuvent être, en fin de compte, compris comme une crise, une révolte 
contre la désillusion, contre le fait qu’on lui « a fait croire que, dans ce foutu pays, tout va bien, tout baigne 

http://univ-bejaia.dz/leu


Sciences du langage 

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés 

 

P
a

g
e
8

2
 

dans l’huile, pour le meilleur des mondes » p.7. C’est dans ce même esprit qu’il entre en interaction 
verbale, même avec Dieu pour qui on a en général un respect dévot : 

Je me demande ce que j’ai pu bien faire pour mériter cela, hein, Dieu, aujourd’hui dis-
moi, ce que j’ai fait pour porter à moi tout seul toute la misère du monde, je ne dis 
même pas de ce foutu pays, hein, dis-moi ce que mes parents et grands-parents ont pu 
faire pour que je porte tout seul, sur mes épaules frêles et endolories, tous les malheurs 
de l’humanité, hein, dis-moi est-ce que quand tu as envoyé ton fils unique pour sauver 
le monde j’étais là, hein, dis-le moi, est-ce que j’étais là quand on le crucifiait sur la 
croix, regarde-moi bien, moi, ma peau est noire…alors que celle de Ponce Pilate et 
tous ces tortionnaires était blanche, alors pourquoi c’est moi que tu as choisi pour 
payer à leur place, hein, je veux savoir, dis-le moi pour que je ne me demande pas à 
mon tour, « Et si Dieu n’aimait pas les Noirs » p.13    

On s’adresse généralement à une divinité avec beaucoup de respect parce qu’il occupe une 
position de pouvoir et d’autorité plus importante. Avec Dieu, en termes d’interaction verbale, on 
est dans un rapport de verticalité (Dieu étant au-dessus) qui montre qu’on n’est pas dans une 
interaction égalitaire. Le narrateur détruit cet ordre interactif, l’inverse même à la limite pour 
demander des comptes à Dieu. La tonalité interrogative du discours qui soumet, en quelque sorte, 
Dieu à un interrogatoire atteste de ce rapport de force inversé et la prise du pouvoir du narrateur 
qui cherche à s’imposer. En effet, la modalité interrogative telle qu’elle figure, ici, est une 
approche frontale qui apparait comme un défi lorsqu’on mesure les accusations qu’elle supporte. 
Elle déstabilise fondamentalement l’interlocuteur (Dieu), l’infériorise en même temps qu’elle 
traduit le culot, l’effronterie du narrateur. Pour montrer encore plus de dureté dans son discours 
il s’aide d’intensificateurs ou durcisseurs discursifs tels que les hein ponctuant l’énoncé et la 
modalité injonctive forte à travers les dis-moi, dis-le-moi qui, pragmatiquement, traduisent la force, 
la pression expressive appliquée pour dominer c’est-à-dire prendre une position de pouvoir. Il 
ouvre, ainsi, un conflit direct par un ton visiblement belliqueux qui ne laisse donc pas de doute 
sur la violence verbale. On voit que le désabusement, les pressions sociales sont si forts qu’il 
s’oblige à l’irrespect, à la violence contre tout, même contre Dieu. 

Avec les acteurs sociaux, l’interaction verbale est toujours violente parce que le narrateur est 
permanemment en réaction, en désaccord. Ses désaccords sont, en effet, tellement catégoriques 
qu’ils ne manquent pas de vexer, de frustrer l’interlocuteur : 

Il se propose de me prêter de l’argent (…) et de m’accompagner chez le talisman qui 
lui a donné cette puissance, c’est sûr, soutenait-il, que ma vie va changer, d’ici quelques 
moi, je serai un homme nouveau, un homme béni de Dieu, je roulerai carrosse, je ferai 
des soins de beauté… j’ai écouté attentivement cette opération marketing de mon ami 
et je lui ai demandé d’ouvrir sa Bible, précisément au chapitre 15 du livre de Jean, 
verset 16 …en méditant ce passage, il est évident que ne peut servir le Christ qui veut, 
personne ne peut parler en son nom s’il n’a été appelé, s’il n’a été choisi, je ne peux 
donc le servir puisque je n’ai pas bénéficié de cette faveur, je ne peux non plus tricher 
avec Dieu… P. 97-98  

Le fait même de rappeler le verset de Jean à son interlocuteur qui se trouve être un pasteur est 
une façon indélicate de dire à celui-ci qu’il est dans le mensonge parce qu’il n’a pas été appelé et 
qu’il ne valait pas la peine de l’entrainer avec lui, dans ce mensonge : il ne peut pas tricher, 
comme lui, avec Dieu. Il désavoue son interlocuteur qui vient lui donner conseil, le ridiculise à la 
limite en lui rappelant qu’il est un tricheur selon l’implicature, le sens réellement communiqué 
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dans la perspective de Grice (1975) par son discours. Son refus sonne comme une injure, une 
humiliation pour le pasteur qui, dépité, lance de façon péremptoire : « tu ne vas pas changer » 
p.98.  

Ainsi, dans les mots (lexique) comme dans les contenus propositionnels, le narrateur est toujours 
enclin à la violence, guidé qu’il est par sa condition de révolté, par son souci iconoclaste, disons 
son désir de faire changer quelque chose au moins dans cette société vacillante. 

II – Les aspects pragmatico-discursifs 

Les aspects pragmatico-discursifs concernent les éléments dont la signification ne peut être 
comprise que relativement à leur contexte d’emploi. Reconnus comme des marqueurs de discours 
ou encore comme des particules pragmatiques, Galatanu (2003 : 213) dira d’eux qu’ils assurent 
principalement des fonctions interpersonnelles et textuelles et s’envisagent comme des 
occurrences énonciatives considérées dans la singularité de l’acte de la parole. Dans l’analyse de la 
violence verbale, on les appréhende « en termes d’actes non potentiellement violents mais qui 
risquent de l’être par transférabilité d’une pratique sociale à l’autre » (Galatanu, Bellachhab : 
2012). En effet, il se trouve que certaines paroles, certains actes énonciatifs initialement non 
violents deviennent violents lorsqu’ils sont intégrés dans un environnement discursif inspirant de 
la violence. Par une sorte de contamination, l’élément pragmatico-discursif se charge de 
l’intention ambiante de l’énonciateur et des variables contextuelles pour acquérir des traits 
menaçants : 

Et dire que pour déféquer comme des enfants de l’indépendance, il faut le concours 
d’un organisme international, merci donc à l’UNICEF pour cette mission civilisatrice, mais 
sachez que votre mission n’est pas terminée, loin s’en faut, il y a encore des milliers de 
villages qui attendent leur tour, cette fois-ci, je vous en supplie, commencez par le mien. P. 
25 

Les occurrences intéressées concernent celles qui sont mises en italique. En effet, merci donc à 
l’UNICEF pour cette mission civilisatrice et je vous en supplie sont dans un fonctionnement discursif 
ordinaire des propos rassurants pour la face positive de l’interlocuteur. Ils mettent celui-ci en 
valeur et en confiance par l’harmonie interactive qu’ils créent et par l’équilibre interpersonnel 
qu’ils engendrent. De la sorte, aucun des acteurs énonciatifs ne subit aucune contrainte mise à 
part celle du respect mutuel. Mais, ici, l’environnement discursif corrompt leur douceur, leur 
valeur apaisante et pacifique par une hybridation, une altération du sens. On constate bien que 
ces deux occurrences sont enserrées dans un parcours discursif où le narrateur fait des remarques 
désobligeantes : a-t-on besoin d’un organisme international pour si peu de choses ? A peine si le 
narrateur ne dénonce pas le pitoyable et le ridicule de la situation, l’inconséquence de cet 
organisme. Le merci sonne dans ce cas comme une moquerie, une raillerie face à l’engagement 
d’un si grand organisme pour quelque chose de si anodin (six latrines). Il en est de même pour 
l’autre occurrence : on supplie pour quelque chose d’important et de capital. Or le narrateur 
semble dénoncer la valeur futile et dérisoire de la donation dont il souhaite, par raillerie, que son 
village aussi soit bénéficiaire. L’insignifiance de l’action ne peut donc expliquer la supplication si 
ce n’est pour traduire une moquerie à l’endroit de ceux qui croient poser une action de grande 
envergure. Cette moquerie détruit, en quelque sorte, pour paraphraser Goffman (1974 : 9) la 
valeur sociale positive que revendique l’UNICEF ou qu’il essaie de construire. Pour lui, une 
parole, un acte énonciatif est potentiellement violent s’il se met en conflit avec cette valeur sociale 
positive. Le conflit étant donc bien perceptible, ici, on ne s’étonne pas de la violence verbale dans 
ces propos. 
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Par ailleurs, Dominique Lagorgette (1994 ; 2003a) rappelle que prononcer des insultes ne signifie 
pas insulter et que pour mesurer la violence d’un acte énonciatif on doit se référer à la réaction de 
l’interlocuteur (métadiscours prononcé par l’allocutaire, réponse (Vanessa Obri : 2008)). Autant 
dire que tant que l’interlocuteur accueille les propos de son locuteur avec sérénité et s’inscrit 
toujours dans l’harmonie discursive, peu importe les mots violents, on ne parle pas de violence 
verbale en tant que telle dans la mesure où il n’y a pas de rupture dans l’échange, ni de conflit 
instauré. En revanche, si un propos qu’on classe d’ordinaire comme rassurant, apaisant, non 
violent suscite une réaction violente de la part de son récepteur, il sera jugé violent parce qu’il 
crée une tension, perturbe l’harmonie discursive en installant un conflit, une incompatibilité, une 
hostilité.    

Je ne m’étais pas encore remis de ma surprise lorsqu’il me confia qu’il avait bénéficié de 
la complicité de Tétéfouè, mon oncle maternel qu’il connait assez bien, en des termes 
allusifs qui ne nous échappent pas, Nous, Enfants de la tradition : « quand dans un village 
tout le monde se met à poils, il faut en faire autant sinon c’est vous qu’on traitera de fou », alors là je 
suis devenu furieux, je ne supporte pas que l’on me fasse des reproches parce que je 
n’ai pas fait comme les autres, parce que je n’ai pas suivi le mauvais exemple, parce que 
je n’ai pas triché p. 43 

D’un point de vue purement sémantique, les propos en italique ne présentent rien d’injurieux, de 
menaçant dans leur signification. On les perçoit donc comme anodins et inoffensifs dans le 
contenu propositionnel comme dans le lexique parce qu’en apparence rien n’éveille à la violence. 
Seule la réaction de l’interlocuteur (ici, le narrateur) transforme cette parole inoffensive en un acte 
violent. La fureur avec laquelle il accueille ces propos montre, en effet, qu’il a été profondément 
contrarié et même offusqué. Cela démontre clairement qu’il est face à une parole hostile, une 
parole qui est en opposition avec les valeurs individuelles ou sociales qu’il revendique. C’est donc 
une parole violente dans la singularité de la situation énonciative présente. Pour comprendre cette 
réaction, il faut dépasser le niveau syntactico-sémantique pour prendre en compte des aspects 
pragmatiques. Grice (1975) a montré qu’il y a des possibilités de pouvoir communiquer plus que 
ce que l’on signifie par les énoncés. En effet, au-delà de la signification de la phrase se trouve une 
autre signification qui dépend de l’intention communicative du locuteur. Cette signification est la 
résultante de l’usage qu’il en fait. Ce qui fait dire Jean Cohen que « le sens pragmatique renvoie 
non au contenu mais à l’usage » (cité par Jean Caelen : 26). Et selon l’usage, ici, l’intention 
communiquée par le locuteur se résume en ceci : « tu es fou parce que tu ne veux pas tricher ». 
Une telle interprétation éclaire mieux la réaction du narrateur en présentant une parole violente. 
D’ailleurs, celui-ci l’accueille comme un reproche et cela est suffisant pour susciter une réaction 
violente, pour créer donc un échange conflictuel. 

En outre, l’exemple des pages 97-98 déjà cité dans la partie précédente peut avoir de l’intérêt dans 
cette approche pragmatico-discursive de la violence verbale. En fait, il n’y a rien de méchant à 
proposer son aide à quelqu’un pour le sortir de la misère. Le pasteur lui tient même des propos 
très rassurants, très apaisants et très flatteurs qu’une personne de son statut pourrait accueillir 
avec beaucoup d’espoir : vivre une nouvelle vie, être béni de Dieu, loger dans les quartiers 
huppés, manger et boire ce dont on envie, visiter les meilleurs endroits dont tout le monde rêve, 
devrait être des propos qui flattent la face positive et susciter une meilleure réception.  S’il en est 
autrement, c’est parce que le décodage d’un point de vue pragmatique insinue que les propos sont 
malveillants ou hostiles au point de provoquer une incompatibilité des faces positives, de porter 
atteinte aux valeurs personnelles cultivées. Ainsi, on constate que des contenus potentiellement 
non violents sont travestis par des situations privées, inédites aussi bien que par des formes de 
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pratiques sociales (Galatanu, Bellachhad : 2012) pour communiquer, dans la position actuelle du 
narrateur, de la violence verbale. 

L’exemple suivant offre aussi un trait vraiment caractéristique dans ce sens : 

« Bonsoir la vieille » (P. 32) 

Kerbrat-Orecchioni (1992 :215-223) considère les termes de salutation tel bonsoir ici, comme des 
formules de politesse qui dans les rapports ordinaires ou courants ont pour effet de rendre, en 
général, l’entame conversationnelle plus conviviale et de minimiser les risques de réaction 
négative plus ou moins violente. Ce sont donc des adoucisseurs qui limitent les risques 
conflictuels en créant les conditions de recevabilité. Comme tels, ils sont pragmatiquement 
potentiellement non violents. Il en est aussi ainsi pour le terme la vieille lorsqu’on se place dans un 
contexte africain : la vieille est pour les jeunes ivoiriens, une manière affective et respectueuse 
d’appeler une femme d’un âge mûr, avec bien entendu, un brin de familiarité. Sur cette base, il ne 
devrait servir qu’à désamorcer des tensions plutôt que d’en créer. S’il en est à en créer, c’est parce 
que la prostituée, relativement à son métier, refuse cette désignation. Elle ne voit pas le côté 
affectif mais s’indigne des connotations et de l’axiologie négative du mot qu’en apparence le 
locuteur ne voulait pas impliquer mais qui s’activent dans son esprit à elle. Elle accueille très mal 
ce mot qui déclenche toute la tension, toute la violence qu’on ressent dans sa réaction verbale.   

III – Les mécanismes discursifs  

La violence verbale procède de différents mécanismes langagiers recouvrant des aspects autant 
sémantico-discursifs que pragmatico-discursifs. Il s’agit en fait des formes d’expression qu’un 
locuteur utilise, par exemple, pour réaliser un discours violent. Ces mécanismes selon Galatanu et 
Bellachhab (2012) se formalisent autour de quatre noyaux qui développent chacun l’un d’entre 
eux. On a donc quatre mécanismes probables de l’expression de la violence verbale qu’on peut 
identifier comme suit : 

 -une violence verbale où l’expression/explicitation d’une mention de communiquer quelque 
chose de valeur axiologique négative est le trait le plus saillant de la signification comme dans le 
cas de menacer, insulter, injurier, invectiver, maudire, accuser, reprocher, critiquer, etc. 

-une violence verbale où l’irrespect de la volonté d’autrui constitue le trait proéminent comme 
dans le cas de ordonner, interdire, imposer, etc. 

-une violence verbale où le conflit généré par la contrariété est mis en évidence au détriment des 
autres traits comme dans le cas de contredire, interrompre, désavouer, démentir, réfuter, etc. 

-et une violence verbale où l’expérience du mal et/ou l’expression d’un affect négatif est mis en 
avant par rapport à d’autres spécifications qui seront reléguées à l’arrière-plan comme dans le cas 
de menacer, humilier, intimider, etc. 

 Le discours du narrateur est surtout riche d’accusations, d’injures, d’invectives, de reproches et 
de critiques. Il annonce les couleurs déjà à la page 7 avec le passage suivant : 

De tout temps, on nous a fait croire que dans ce foutu pays, tout va bien, tout baigne 
dans l’huile, pour le meilleur des mondes, et comme La Bouche qui Mange ne Parle 
pas, jamais personne n’a levé le petit doigt pour parler de nous, nous les gens de rien 
du tout. 
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L’accusation est évidente à travers les bouts de phrase on nous a fait croire et jamais personne n’a levé le 
petit doigt. Le narrateur accuse certainement les dirigeants de ce foutu pays de mensonge et 
d’inactivité en ce qui concerne leur situation, préoccupés qu’ils sont de « manger » c’est-à-dire de 
se servir eux-mêmes. L’accusation jette, ici, un discrédit sur leurs aptitudes à gouverner, leur 
bonne foi, leur honnêteté, leur sincérité, et sans être très forte, elle suffit tout de même pour 
briser leur image positive et traduire également que le narrateur s’oppose déjà à quelqu’un ou à un 
groupe. D’où la violence verbale. Dans cet autre exemple, l’accusation devient directe, très 
appuyée et donc plus violente, donnant ainsi la mesure de l’hostilité langagière. 

…je suis une victime du système, c’est pourquoi, « j’accuse », oui, j’accuse ce système 
mafieux et éhonté et tous ceux qui l’animent d’avoir volé mon rêve de banquier, et dire 
qu’avec toutes ces combines, toutes ces forfaitures, lorsqu’on veut parler dans ce foutu 
pays, l’on nous dit chut : « on développe », mais dites-moi, quel est ce développement 
qui sacrifie le mérite, quel est ce développement qui cultive le clientélisme et la 
médiocrité (P. 121)  

L’accusation s’accompagne de désignations indiquant l’affect négatif du narrateur surtout dans les 
éléments comme foutu pays et nous, les gens de rien du tout (exemple cité tantôt). Par ces tours, il 
cherche volontairement à communiquer sur les uns et les autres une information d’une valeur 
axiologique négative. En effet, que ce soit sur son propre compte ou sur celui d’un autre 
personnage, la révolte qui influence, sans doute, son jugement, le contraint à des remarques fortes 
d’une portée axiologique négative qui rend son discours assez virulent. 

On a eu l’occasion de voir certains éléments dans l’analyse sémantico-discursive faite dans la 
première partie. Ici encore, il traite sa silhouette de répugnante carcasse (P.13), de pauvre squelette 
(P.51), se décrit comme un gueux (P .29), comme un trou (P.41) en tant que buveur, un sans gêne, un 
esclave (P. 12), une silhouette indésirable (P. 16), un homme pouilleux (P. 29). On voit là, l’expression de 
la violence verbale telle que le décrit le premier noyau à savoir la communication explicite d’un 
affect négatif. C’est le même noyau qui est à l’œuvre dans plusieurs de ses désignations : femme 
acariâtre, irascible et intolérante (P.22), journaleux (P. 28), désopilantes rondeurs (P. 34), des femmes plates 
comme des assiettes (P. 36), plumitifs (P. 42), le tricheur (P. 45), con pourri (P. 90), odeur nauséabonde (P. 90), 
baisodrome (P. 90), ces seins flasques comme des chambres à air dégonflés (P. 35). A travers ces termes, on se 
rend compte de la veine palabreuse, plutôt, querelleuse qui pousse le narrateur à cet excès de 
langage où l’injure se propage dans tous les arcanes pour constituer finalement le fonds de 
commerce dans l’action énonciative de ce dernier. Ils laissent ainsi dans le discours une marque 
d’aigreur tellement vaporeuse, envahissante qu’il se recouvre de dureté et de malveillance.  

Les invectives sont également du lot pour respecter et consolider la ligne de la violence verbale 
instituée dans le discours : 

« Qui est vieille, interrogea-t-elle, hein, qui est vieille, c’est moi qui a couché toi, hein, 
qui est vieille, imbécile, cosson malade, qui est vieille », je tentai de la calmer en disant 
« non, maman, écoute », elle m’interrompit énergiquement : « ah bon, petit, je suis ton 
maman, tu baises ton maman, pourquoi tu laisses ton maman à la maison pour venir ici 
m’insulter, vas baiser ton maman, pas moi » (P. 33) 

On constate bien que les rencontres sont faites de confrontations violentes où les railleries se 
mêlent aux injures, aux menaces pour créer un climat d’insécurité où il n’y a aucune chance de 
voir prospérer une harmonie discursive. Les adresses de la prostituée à l’endroit du narrateur 
constituent de véritables invectives qui ajoutent à l’hostilité interactionnelle.  
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Si la violence verbale ne procède pas du seul narrateur, il est cependant celui qui manifeste le plus 
d’incompatibilité, d’hostilité à travers les nombreuses critiques, les nombreuses dénonciations 
qu’il fait. Les exemples des pages 77 et 95 (voir supra) où il critique respectivement les 
enseignants et les pasteurs sont très significatifs. On pourrait ajouter à ces exemples, quelques 
autres : 

Vous vous en doutez, ma fortune à moi, ce n’est pas l’argent, ce ne sont pas les 
gigantesques maisons bâties par les dirigeants de ce pays pour narguer les services des 
impôts parce qu’ils ne leur payeront aucun centime, alors là jamais, ce ne sont pas non 
plus les toiles des plus grands peintres du monde qui se disputent une place de choix 
dans leurs salons, ce sont les informations que je détiens… comme je ne dis rien à 
personne, même pas à ceux qui recherchent désespérément des crânes humains pour 
faire des sacrifices en vue de devenir riches, de gagner les élections ou accéder 
rapidement à des postes de responsabilité, je traine ma silhouette indésirable partout… 
(P.15-16) 

Sa langue est tellement accrocheuse qu’il ne laisse pas d’envoyer des piques, de faire des 
remarques désobligeantes à l’endroit de certains acteurs sociaux chaque fois qu’il en a l’occasion. 
Comme on peut s’en rendre compte, les critiques, les dénonciations, les injures constituent le 
ferment, la substance organique qui cristallise le discours littéraire dans cette œuvre : 

Je les ai vus retourner les décombres, ramasser les bouteilles vides pour y mettre les jus 
de bissap et de passion destinés à la vente, je les ai vus ramasser, dans l’arrière-cour des 
services des pompes funèbres, des barres de glace qui ont servi à la conservation des 
cadavres pour faire du gnamankoudji glacé, du jus de gingembre et le vendre devant les 
établissements scolaires et hospitaliers…j’ai vu ma tante mélanger à la pâte d’arachide, 
la farine ocre qu’elle a ramassée à même le sol devant les Grands Moulins et la vendre 
(P.15) 

 On remarque là, une dénonciation en règle des habitudes répréhensibles de certains acteurs 
sociaux, dénonciation qui est de nature à donner une image négative, à porter atteinte à leur utilité 
sociale telle qu’ils sont présentés, en fin de compte, comme des acteurs dangereux. Ce type de 
propos élabore les éléments et les effets discriminatoires qui peuvent pousser au rejet et à une 
réaction violente de la part des autres. Comme on voit, provoquer une telle situation ne peut être 
conçu que comme un acte de violence. Ici, encore c’est le premier noyau qui continue de 
prospérer car la volonté de provoquer, de dire du mal et d’insulter ne le quitte pas. Partout 
prolifère l’injure gratuite guidée par « son cœur embrasé de colère et de révolte (P. 73) » : son 
putain de sexe, son sexe énorme comme une barre de saucisson (P.72) ; un client bourré de sperme comme un 
prisonnier de guerre (P. 32). Ce type de discours crée, chez le récepteur, une impression désagréable 
qui oblige à une réception réservée ou hésitante sinon nerveuse parce qu’il bouscule les règles 
d’un échange réussi en termes de faces, les règles de courtoisie et de bienséance pour une 
harmonie discursive. Le narrateur ne cherche jamais à installer le récepteur ou les acteurs sociaux 
dans le confort d’un discours de salon mais il s’emploie plutôt à les ébranler psychologiquement, 
à les mettre mal à l’aise, à les frustrer, à heurter leur sensibilité pour espérer peut-être un 
changement. Et ce traitement de choc ne peut être que de la violence verbale.  

Craignant que ses cris de cœur, ses critiques, ses dénonciations, ses injures ne fassent aucun effet, 
il fait le pari de menacer et d’intimider : 
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Je ne sais plus ce qu’il faut faire, après avoir ancré en vain mon espérance en Dieu, que 
me faut-il faire, que reste-t-il après la Bible si ce n’est la révolte et la force, moi je pense 
que c’est la Bible ou le fusil et non la Bible et le fusil  

Dois-je choisir le pari des armes, n’avez-vous pas lu « les confessions d’un rebelle 
repenti ? », n’avez-vous jamais entendu parler des enfants soldats, et les rebelles du sud, 
et les rebelles du nord… (P.130) 

Les exemples qui ont servi à décrire les différents mécanismes discursifs mettent en exergue deux 
noyaux à savoir, en premier, celui qui engendre la communication explicite d’une information 
dont le trait saillant réside dans son caractère axiologique négatif, et, en second, celui qui fait de 
l’expression de l’affect négatif le trait le plus saillant de la signification d’un propos. Ces deux 
noyaux entourent donc les formes de discours présentées sous les formes de l’accusation, de 
critique, de dénonciation, d’humiliation, de l’injure, de menace et d’intimidation qu’on a essayé, 
ici, de mettre en lumière.  

  

Le discours, en tant qu’acte énonciatif, met généralement en œuvre plusieurs procédures 
énonciatives. En la matière, la présente analyse s’est efforcée de décrire principalement, dans 
« Dans ce foutu pays », celles dont le déploiement traduit dans les structures discursives les 
manifestations ouvertes ou accidentelles d’agressions verbales et que la linguistique 
interactionnelle appelle violence verbale. Celles-ci procèdent des mécanismes sémantico-
discursifs et pragmatico-discursifs qui se manifestent dans les formes langagières ou les structures 
expressives révélant la menace, l’accusation, l’humiliation, l’injure, l’intimidation… Il s’avère que 
ces procédures énonciatives relatives à la violence verbale sont tellement opérantes, par la 
saturation du discours à travers les différents parcours figuratifs, par leur emprise dans la 
signifiance, qu’elles deviennent la substance organique qui solidarise tout le discours. Le 
narrateur, volontiers désireux d’exprimer un affect négatif, à cause de sa colère contre tout, 
répand les indices lexicaux et propositionnels, les multiplie afin de traduire sinon qu’il est en 
guerre contre tout, du moins que tout l’oppose à tout. En vérité, ce langage de la violence est le 
miroir du drame impitoyable qui se déroule entre la société et le narrateur lui-même.  
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LA QUESTION RHÉTORIQUE ET L’EXCLAMATION 
DANS LE DISCOURS JOURNALISTIQUE DE LA 
PRESSE ÉCRITE FRANCOPHONE ALGÉRIENNE 

 Ikram Aya BENTOUNSI 
Université Larbi Ben M’hidi, Oum El Bouaghi 
bentounsi.Ikram@yahoo.fr 

 

Résumé 

Le journaliste énonciateur dispose des stratégies discursives persuasives, en liaison avec la situation de 
communication journalistique, qui lui permettent d’agir sur le lecteur. Ces stratégies de communication sont 
essentiellement des moyens employés dans la presse écrite pour mieux séduire son lectorat, l’intéresser, le fidéliser et 
le persuader. Notre objectif dans cet article est de voir comment la subjectivité du journaliste transparaît à travers la 
question rhétorique et l’exclamation et pourquoi cela est autant évident en dépit des règles d’éthique et de 
déontologie.  

Mots clés : Question rhétorique, exclamation, subjectivité, presse écrite, stratégies discursives.  

 

Dans cet article, nous nous intéressons à deux stratégies discursives, la question rhétorique et  

l’exclamation, en vue de les analyser et de les décrire en mettant l’accent sur leur valeur subjective.  

Ainsi à travers cette étude, nous voudrions mettre en exergue les dynamiques des pratiques 

langagières émergentes dans les articles de presse écrite et démontrer que le discours 

journalistique révèle une certaine liberté de pensée, de parole et d’expression des journalistes 

algériens. Nous tenterons de voir comment, à partir du recours à certaines stratégies discursives, 

le journaliste peut afficher sa présence, exprimer ses positions, séduire son lectorat, l’intéresser, le 

fidéliser et le persuader. 

Nous essayerons à travers cette contribution, autant que faire se peut, d’examiner la question 

rhétorique et l’exclamation, leurs formes et leurs visées relevées dans trois quotidiens algériens,  

« Le Soir d'Algérie », « Le Quotidien d’Oran » et « El Watan », publiés durant la période s’échelonnant 

du 1er janvier au 30 juin 2012. Cette période se rapporte à un contexte politico social très 

particulier et très important, jalonné d’événements qui marquent l’actualité à l’échelle nationale, 

essentiellement les élections législatives du 10 mai 2012.  

Notre démarche méthodologique est axée sur l’observation et centrée sur l’ensemble des formes 

de subjectivité du discours journalistique.  

Nous voudrions par là mettre l’accent sur la présence du journaliste au sein de son discours, à 

travers ses requêtes et ses exclamations, afin de voir comment il exprime ses inquiétudes, ses 

opinions et ses prières pour persuader et faire réagir le lecteur. 
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1.  L’interaction entre le journaliste et le lecteur par la question rhétorique 

La presse écrite joue un rôle très important dans la vie politique des sociétés dans la mesure où 

elle suscite des comportements chez les lecteurs en les poussant à l’action.  Pour R. Reiffel [1] « À 

chaque fois, on tente de convaincre en séduisant, en dramatisant et en fabriquant un message conçu pour tromper 

partiellement ou totalement le récepteur ».  

Ainsi, d’après P. Charaudeau [2], le journaliste n’a pas seulement une «visée informative ; visée adoptée 

afin de faire savoir, connaître et expliquer le monde événementiel », il peut avoir des effets sur le lecteur, soit 

capter son attention, soit le séduire et le persuader.  Le journaliste a recours, dans la mise en scène 

de son discours dirigée par la recherche de l’efficacité, à plusieurs stratégies discursives qui 

révèlent sa prise de position vis-à-vis du lecteur. Il s’agit, pour lui, de le captiver, de susciter sa 

réaction par des tournures stimulantes et d’orienter le processus de sa prise de position à travers 

des commentaires à visée argumentative.   

L’interrogation, souvent appréhendée comme une tournure phrastique, a une force illocutoire 

très proche de l’exhortation dans la communication simple. Elle permet d’attirer l’attention et de 

faire réagir l’interlocuteur.  La question rhétorique est l’interaction entre le locuteur et l’allocutaire 

à travers laquelle le premier fait appel au second. Elle a une très forte valeur pragmatique qui 

permet au journaliste d’agir sur l’opinion publique. Elle se distingue de la vraie interrogation 

puisque, dans cette dernière, le locuteur demande l’information, mais à travers la question 

rhétorique, il sollicite plutôt la confirmation de ses propos.  

Selon D. Maingueneau [3], le locuteur pourrait également « interroger quelqu’un … se placer dans 

l’alternative de répondre ou de ne pas répondre. C’est aussi lui imposer le cadre dans lequel il doit inscrire sa 

réplique. »  

L’interrogation s’accomplit par l’usage des variantes syntaxiques qui s’exercent sur l’interlocuteur.  

P. Fontanier [4] le précise en disant : « L’interrogation consiste à prendre le tour interrogatif non pas pour 

marquer un doute et provoquer une réponse, mais pour indiquer, au contraire, la plus grande persuasion, et défier 

ceux à qui l’on parle de pouvoir nier ou même répondre. »  

Ainsi, la construction de cette interrogation peut être sous une forme grammaticale affirmative ou 

négative, ce qui la singularise de la vraie interrogation. Celle-ci pourrait avec la négation : affirmer 

et sans la négation : nier. D’après A. Borillo [5], la question rhétorique, avec sa réponse 

implicitement suggérée, trouve éventuellement son interprétation dans la mise en place des bases 

discursives qui fondent l’interrogation. 

La question rhétorique est donc un acte qui permet au locuteur de dévoiler son ignorance par 
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rapport à sa requête et l'interlocuteur est prétendu être en mesure d’y répondre. Elle est 

l'expression d'un besoin que le locuteur a d’un interlocuteur.  

P. Charaudeau [6] inscrit l'analyse de la question rhétorique dans l'analyse des rapports de force 

entre les instances interlocutrices. D’après lui, l’interrogation, appréhendée comme un procédé 

discursif et non comme une tournure grammaticale, établit un rapport de force entre le locuteur 

et l’interlocuteur.  La question rhétorique exprime communément l’infériorité du locuteur qui 

cherche une information qu’il ne possède pas. Selon C. Kerbrat-Orecchioni [7], « toute question est 

un appel à l'autre, convié à compléter sur-le-champ le vide que comporte l'énoncé qui lui est soumis ». 

Dans le discours journalistique, l’interrogation révèle la supériorité du locuteur puisque celui-ci 

connaît la réponse sollicitée qu’il peut en outre donner dans le corps de son texte. L’interprétation 

de ce procédé d’écriture revient en réalité au fait que l’interrogation sollicite ou non une réponse.  

Considérons les demandes, dans l’exemple suivant, qui mettent en position d'infériorité le 

locuteur qui sollicite une information ou un service à un interlocuteur. La présence de 

l’interrogation dans ce cas ne suscite ni une attente ni une réponse. 

- « Quoi ? Abdekka a fixé la date des législatives au 10 mai prochain ? Ah bon ? C’est officiel ? 

Vous en êtes sûrs ? » (11/2/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir d’Algérie) 

Lorsque la question est une exhortation à produire une réplique, le locuteur est en situation de 

supériorité. La position la plus usuelle dans notre corpus est celle de l’interrogation interpellatrice 

qui sert à dénoncer ou à critiquer une institution, un jugement ou un individu, et à prendre le 

lecteur à témoin. Une question pourrait provoquer un débat dans la mesure où s’interroger sur 

une conjoncture, c’est chercher la position d’autrui. L'interrogation se manifeste ainsi comme une 

pragmatique énonciative et elle se présente donc comme un outil de débat démocratique, 

d'ouverture à autrui. Soit l’exemple suivant : 

- « L’Algérie sera-t-elle islamiste après le 10 mai ? Pour répondre, il faut définir un régime 

islamiste. C’est un régime où la police chasse les couples dans les jardins, pas les voleurs dans les rues. 

C’est un endroit où la mosquée est plus grande et mieux équipée et plus décorée que le pays. » 

(21/2/2012, Raïna Raïkoum, Le Quotidien d’Oran)  

Les questions de l’exemple suivant  prévoient des affirmations. Or proposer son point de vue 

implicitement, le remettre en question, c’est susciter une solution et/ou pousser le lecteur à réagir 

contre le régime islamiste.  

- « Comment doit réagir Maâli El Wazir ? Doit-il dénoncer des manœuvres dilatoires d’une 
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opposition en mal de popularité et appeler son collègue de l’Intérieur afin qu’il fasse dégager les 

chantiers par les forces antiémeutes ? » (4/1/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir d’Algérie) 

Dans l’exemple ci-dessous, la question donne l'occasion au locuteur de fournir une éventualité, de 

donner l’opportunité au lecteur d’évaluer un fait.  

- « Soit, pour parler comme tout le monde, 2000 milliards. Une prison à 2000 milliards ? N’est-ce 

pas un peu exagéré ? » (9/1/2012, Point Zéro, El Watan) 

Examinons les exemples suivants : 

1. « Et la première des questions qui me vient à l’esprit, c’est celle-là : comment vais je savoir avec 

exactitude que cette fois-ci, ma «voix est importante» ? Moi, je dis ça, en même temps, je dis trois fois 

rien. » (17/3/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir d’Algérie) 

2. « Pourquoi demande-t-on aux Algériens de s’écraser encore plus ? De s’aplatir ? De s’humilier ? Le 

but : «Regardez comme l’État est généreux ? » (7/1/2012, Raïna Raïkoum, Le Quotidien 

d’Oran) 

L’énonciateur exprime ses inquiétudes, soit pour attirer l’attention de son lecteur sur une 

interrogation donnée, pour mettre l’accent sur l’importance du vote (exemple 1), soit pour lui 

donner un ordre et le pousser à réagir (exemple 2). 

Dans l’exemple suivant, le journaliste exprime son inquiétude, dans le but de la partager avec son 

lectorat. Il s’interroge en doublant le pronom vous pour attirer l’attention du lecteur sur 

l’information donnée et le pousser à y réfléchir. 

- « Vous ne trouvez pas ça bizarre, vous ? Tenez ! Je vais vous faire une confidence. Elle 

vaut ce qu’elle vaut, mais je vous la livre telle qu’elle m’a été vendue » (26/1/2012, Pousse Avec 

Eux, Le Soir d’Algérie) 

Quand le journaliste évoque un événement, il le remet en question et invite, par conséquent, les 

lecteurs à réagir et à trouver des solutions à la réalité tragique qui menace la société algérienne. En 

voici un exemple : 

- « Des enfants qui se suicident, est-ce bien normal ? Un cynique assumé ou un 

positiviste effréné, comme l’Algérie sait en produire, aura résumé ce triple drame en une phrase : ça 

veut dire au moins qu’il reste des arbres. Demain, une vie sans enfant et sans arbre ? » 

(25/3/2012, Point Zéro, El Watan)  

1.1.  La typologie de la question rhétorique  

L’examen de notre corpus montre la présence d’une grande proportion de questions rhétoriques 
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sous formes différentes (731 occurrences sur un millier). 

Pour dresser leur typologie, nous suivons la classification de Grevisse [8].  

1.1. 1. L’interrogation fictive 

L’analyse de notre corpus révèle la présence de l’interrogation dite fictive qui ne suscite aucune 

réponse, mais qui équivaut, au niveau du contenu du discours, à une exclamation ou à une 

injonction. Ce type apparaît avec une grande fréquence d’usage. Considérons les exemples 

suivants : 

- « Finalement, il n’y a qu’un seul électeur. Mais qui est-il ? » (14/1/2012, Point Zéro, El 

Watan) 

- « Ce modèle économique n’est évidemment pas viable. Mais qui s’en soucie vraiment ? » 

(10/3/2012, Point Zéro, El Watan) 

- « Imaginez encore que le châtelain ait eu une soudaine envie de nous appeler à voter RCD alors 

que le RCD n’était même pas dans la course aux législatives ? » (21/5/2012, Pousse Avec 

Eux, Le Soir d’Algérie) 

Les exemples ci-dessus présentent des questions rhétoriques, leurs réponses apparaissent 

explicitement dans la suite de l’article. L’interrogation sert, dans ce cas, de motif pour introduire 

le récit (répliquer) et en venir au fait (répondre). En revanche, la question du journaliste est 

comme un stimulant poussant le lecteur à suivre la suite de ses propos et/à lire tout l’article. La 

curiosité du lecteur est suscitée donc par la question rhétorique qui le pousse à lire la suite du 

texte pour y déceler la réponse. Pourtant, celle-ci n’est pas toujours offerte dans l’article. Il arrive 

que le journaliste laisse le lecteur juger et y réfléchir. 

1.1.2. L’interrogation oratoire  

L’interrogation oratoire est, selon Grevisse [8], une interrogation qui donne à entendre ce qu’il 

faut accepter comme évident, les réponses contredisant les questions. Dans ce cas, le lecteur 

n’aura pas l’occasion d’y répondre.  

Soit le cas suivant : 

- « Image inédite, tirée des inaccessibles archives françaises ? Non, cette image existe bien en Algérie 

et l’ENTV la possède. » (24/3/2012, Point Zéro, El Watan)   

Ce type d’interrogation apparaît dans notre corpus avec une fréquence très importante. 

1.1.3. L’interrogation partielle 

Si l’interrogation partielle est négative, la réponse supposée est positive et inversement, la réponse 

est négative (personne, jamais, etc.) si l’interrogation est positive :  
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- « Qui croire ? Personne, en tout cas pas cette idée saugrenue que l’indépendance se rejoue. » 

(20/3/2012, Point Zéro, El Watan) 

La question rhétorique partielle a une structure problème-solution dans le sens où le locuteur 

interroge explicitement le destinataire, puis propose lui-même la réponse négative et/ou positive.  

- « Les Algériens vont-ils voter islamistes ? Oui, malgré les résultats possibles, à base de calculs 

infinitésimaux qui vont nous servir un autre fameux équilibre entre pouvoirs et populismes. » 

(2/1/2012, Raïna Raïkoum, Le Quotidien d’Oran) 

Dans cet exemple, l’énonciateur réplique par une réponse favorable à sa question partielle. Par 

contre dans l’exemple suivant la réponse est bien négative : 

- « Vais-je me comporter en goujat en ne donnant pas suite à cette requête postale ? Non, bien sûr ! » 

(22/1/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir d’Algérie) 

Dans le cas ci-dessous, la question rhétorique partielle est posée par l’adverbe interrogatif 

« comment » et suivie d’une réponse correspondante. Le locuteur pose la question à 

l’interlocuteur. Pourtant, il a dans son intention la réponse, il ne la sollicite pas, mais il demande 

au lecteur d’y penser.  

-  « Le tout en une année. Livré par qui et comment ? Par un homme qui n’est même pas 

algérien : Bouazizi le Tunisien. Et comment ? Sur sa charrette de vendeurs de légumes. » 

(26/1/2012, Raïna Raïkoum, Le Quotidien d’Oran) 

Concernant la présence ou l’absence de réponse, nous percevons dans l’exemple suivant (1) la 

réponse immédiate, mais celle-ci n’apparaît pas dans l’exemple (2). 

1-  « Les coups d’État internationaux sont de mode et surtout dans le monde arabe et là où il y a 

trop de pétrole et pas assez de démocratie. Que faire donc ? Rien. Attendre. » (4/2/2012, 

Raïna Raïkoum, Le Quotidien d’Oran) 

2- « Comment cela serait-il possible avec le mépris de la plèbe que ces guides virtuels distillent à 

grandes rasades d’octets ? Comment cela serait-il possible sans autre implication de ces penseurs du 

verbe désincarné en quête d’approbation civilisée? » (3/6/2012, Éditorial, Le Quotidien d’Oran) 

En effet, dans les exemples (1) et (2) ci-dessus, le journaliste n’attend pas que le lecteur lui 

réponde. Son objectif est d’obtenir l’assurance que toute l’attention du lecteur est tournée vers lui, 

et la garantie que celle-ci lui sera acquise jusqu’à la fin de son discours. 

Dans l’exemple ci-dessous, la question positive est suivie d’une réponse négative et des adverbes 

négatifs « ne…pas ». 
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- « Peut-on évoluer dans un tel décor, s’éclater lorsqu’on a le talent et le bagou d’un Ghoul ? Je ne le 

pense pas. » (22/5/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir d’Algérie) 

Dans l’exemple suivant, la réponse n’est pas là, elle est dissimulée à travers les adverbes 

« ne…pas », et on peut imaginer la réponse : « Oui, c’est exagéré ». 

 - « Une prison à 2000 milliards ? N’est-ce pas un peu exagéré ? » (9/1/2012, Point 

Zéro, El Watan)  

L’interrogation ici traduit l’exclamation du journaliste qui met en cause la responsabilité de l’État 

et prend le lecteur à témoin en l’obligeant ainsi à accepter la mise en cause. 

Dans ces exemples, l’interrogation traduit en réalité une invitation du journaliste à suivre le 

déroulement des faits. 

1.1.4. L’interrogation délibérative  

Dans l’interrogation délibérative, le locuteur s’adresse à soi-même au moment où l’on devrait 

prendre une position : 

- « C’est bien. Et mes aïeux, b… ? Que vais-je leur dire ce jeudi ? Que puis-je raconter à mon oncle 

Saïd, torturé et donné à manger aux chacals, sans que l’on ait pu faire notre deuil ?...  Que puis-je 

répondre sur leurs tombes en guise de fleurs ? » (8/6/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir 

d’Algérie) 

La présence ou l’absence de la réponse ne paraît pas d’une grande importance dans la question 

rhétorique dans la mesure où, contrairement aux autres types d’interrogations, elle peut 

comprendre en elle-même et créer sa propre réponse par sa formulation. 

C’est une technique pour intéresser l’opinion publique et fidéliser le lectorat.  Elle permet, par 

ailleurs, de rendre le destinataire présent dans le discours. 

1.2. La transformation de l’opinion personnelle par la question rhétorique 

La phrase interrogative sert aussi à provoquer une réponse aux divers niveaux de l’orientation. 

Cette orientation vers la réplique peut prendre plusieurs formes. Contrairement à la vraie 

question, la question rhétorique amène les lecteurs à attester ce qui leur est présenté par 

l’énonciateur en ne leur offrant que le droit d’approuver. Elle proclame une orientation 

culminante vers la réponse cherchée par le locuteur. À travers elle, le journaliste essaye de 

modifier son opinion personnelle en opinion dite consensuelle.  

Le journaliste tente de dissimuler, à partir de ce type de question, la subjectivité de son assertion. 

Nous dirons donc que la question rhétorique, dans ce cas, devient un outil qui sert à faire 
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collaborer les lecteurs à l’énonciation.  

Soit l’exemple suivant : 

- « Pourquoi refuse-t-il (Ahmed Ouyahia) alors le changement ? C’est le principe de la fermeture éclair 

; si on l’ouvre, personne ne sait ce qu’il va en sortir. » (24/4/2012, Point Zéro, El Watan)  

La question rhétorique est révélée dans l’énoncé ci-dessous par la marque « ne… pas » qui 

sollicite une réponse favorable. 

- « Pourquoi n’a-t-on pas vu un de ces barons comploteurs arrêtés ou inquiétés par la justice ? Est-ce 

que l’État n’a pas les moyens d’identifier ces riches conjurés et de vérifier que leurs patrimoines sont 

légitimes ? » (11/4/2012, Éditorial, Le Quotidien d’Oran) 

En revanche, le deuxième type de question, qui sert à transformer l’opinion personnelle en 

opinion consensuelle, est peu utilisé.  

La position de l’énonciateur se trouve toujours à la fin du discours journalistique où se 

manifestent la proposition favorable et la solution du problème. 

- « D’ailleurs aussi, du point de vue juridique, les appels quotidiens par médias, mosquées et SMS à 

voter massivement ne sont-ils pas des incitations à attroupement ? (28/4/2012, Point Zéro, El 

Watan) 

L'appel à la prise de conscience citoyenne se fait le plus souvent par des interrogations dites 

interpellatives.  

D’après P. Charaudeau [9], le public est pris à témoin de la mise en cause d'un individu ou d'une 

institution. L'énonciateur journalistique, terme de l'auteur définissant le sujet communiquant, met en 

cause un acte, un agent politique ou social. Ce faisant, il est en position d'évaluateur, de juge, 

d'expert de situations ou d’individus, ce qui dénote le rôle initial de ce qu'un lecteur peut attendre 

d'un journaliste. Mais conjointement, ces interrogations mettent en place un rapport de 

connivence entre le lecteur-citoyen et le journaliste-énonciateur.  

2. L’interaction entre le journaliste et le lecteur par l'exclamation  

L'exclamation est un type de phrase qui se singularise par des régularités de marques phrastiques, 

mais il ne s’agit pas d’un acte de langage.  L'exclamation représente un état d'âme, une émotion 

que l'on veut faire partager à ses lecteurs. Elle traduit ainsi la réaction du locuteur vis-à-vis d’un 

fait réel ou imaginaire. Elle se caractérise par une surcharge émotive. Elle exprime la fonction 

expressive du langage. Il n’existe pas un mode verbal précis caractérisant la phrase exclamative, et 

pour F. Brunot [10], « il n’y a pas un mode de l’amour et de la haine ». 
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Considérons les exemples suivants : 

-  « Je me suis dit «Ça y est ! Le grand jour est arrivé !» Eh oui !» (8/1/2012, Pousse Avec 

Eux, Le Soir d’Algérie) 

- « C’est du même acabit ! Kif-kif ! Bourricot ! » (10/1/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir 

d’Algérie) 

L'exclamation dans le premier énoncé est régie par l’expression de l’oral « ça y est » qui signifie 

« enfin », qui marque le soulagement d'une attente comblée, signe de la charge émotive de joie du 

locuteur. Nous pensons également que le contenu de l'expression « le grand jour est arrivé » participe 

de cette surcharge émotive de l'intonation exclamative et du point d'exclamation.  

Dans le second énoncé, la lexie kif-kif et l'expression Bourricot assertent ce qui dérange le 

chroniqueur. À travers son exclamation, il partage ses sentiments avec ses lecteurs et une charge 

émotive de sa déception.   

Nous relevons également des expressions oralisées, le plus souvent, avec lesquelles le locuteur 

s'amuse en s’exclamant. Cette empathie textuelle renforce le discours sur la subjectivité.  

         -  « Mon Dieu ! Je suis donc maudit » (8/1/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir 

d’Algérie) 

        -  « Je m’en tamponne le coquillard ! » (9/1/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir 

d’Algérie) 

       -  « Dix d’un coup ! Ya Bouguelb ! » (26/1/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir 

d’Algérie) 

D’après les chercheurs, la langue des médias dépend des contraintes jointes au genre. Ce discours 

"contraint" répond également à des usages contextuels de la langue. Il définit un locuteur engagé 

dans une praxis communicationnelle et sociale, et c'est pour cela que D. Maingueneau [3] 

conteste la terminologie discours refroidi pour caractériser l'expression journalistique.  

L’énoncé suivant concerne le 4e mandat du président A. Bouteflika.  

- « Pô ! Pô ! Pô ! Je ne veux rien entendre ! Je ne veux rien savoir ! On a dit un 4e mandat avec lui, et 

pas avec quelqu’un d’autre, un point c’est tout ! » (16/5/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir 

d’Algérie) 

L’exclamation ironique du journaliste, dans ce cas, montre son désir d’avoir toujours le même 

président et que le 4e mandat soit signé seulement par ce dernier. 

Dans l’exemple suivant, le journaliste exprime sa réprobation et son indignation devant la 
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valorisation des législatives qui, selon lui, de nos jours, sont devenues plus importantes que tout. 

Ainsi, son recours aux interjections montre bien sa dérision vis-à-vis de la réalité politique.  

- « Eh oui ! Missié et Midame ! Les législatives du 10 mai seront plus importantes que tout ça réuni 

! » (26/2/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir d’Algérie) 

 Dans l’énoncé ci-dessous, l’exclamation marque l’intonation du journaliste et peut-être même 

l’expression de sa colère quand il dit : « Mon Dieu ! Je suis donc maudit ».  

- « Il sourit trop fort pour quelqu’un qui viendrait nous annoncer qu’il renonce aux restes du gâteau. 

Grrrrr ! Je m’en veux de ne pas être assez physionomiste et de ne pas savoir décrypter les sourires. 

Mon Dieu ! Je suis donc maudit » (8/1/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir d’Algérie)  

Nous constatons, à partir de l’examen des exemples ci-dessus, que le contexte facilite la 

compréhension de l'exclamation. Le contenu de ces phrases exclamatives véhicule une trame 

sentimentale. La surcharge émotive à visée phatique entre le locuteur et les récepteurs singularise 

donc la déclarative de l'exclamative.  

Dans l’exemple suivant, le journaliste recourt même à des interjections exprimant sa joie sous 

forme de raillerie, d’ironie, afin de montrer sa revendication face aux élections. Il confie à ses 

lecteurs : « J’irai voter le 10 mai », puis il achève ses propos par une phrase qui montre sa 

dérision : « Ayez un œil sur vos portables. Je vous envoie mon vote par SMS ! ». Il fait allusion, à travers son 

exclamation, au fait que le ministre envoie des messages pour pousser les citoyens à aller voter, et 

le journaliste lui répond de la même manière et en faisant allusion aux SMS. 

- « J’irai voter le 10 mai prochain pour m’exclamer, Ahhhhhhhhh !, oui, m’exclamer, Ohhhhhhhhh 

! » Bien sûr que j’irai voter. Guettez juste mon bulletin. Si ! Si ! Je vous assure ! « Ayez un œil 

sur vos portables. Je vous envoie mon vote par SMS ! ». (11/2/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir 

d’Algérie) 

Cet exemple exprime une désapprobation quant au ministre de l’Intérieur qui envoie aux citoyens 

des messages incitant à voter.  

Dans l’énoncé ci-dessous, l’énonciateur dévoile sa surprise et même son admiration pour un fait 

moralement déplorable.  

- « Personnellement, j’écrirai ici même, le 13 mai, en gros et gras caractères : «Les barbus remportent 

les législatives.» Eh ouais ! Y en a un peu marre quelque part que les chars se cachent derrière 

les civils ». (9/1/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir d’Algérie) 

L’exclamation révèle également la fierté de l’énonciateur quand il recourt à l’interjection qui 
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montre sa joie, c’est le cas des énoncés suivants :  

-  « Il nous annonce qu’il va partir, la preuve, il tient son passeport prêt ! Mon Dieu ! Ce jour-là, 

j’en ai tellement fantasmé. Oh ! Juste une, bien sûr. » (8/1/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir 

d’Algérie) 

-  « Mmmmmm! Sentez-vous ces premiers signes d’une chaleur annonciatrice d’un superbe 

printemps. » (18/2/2012, Pousse Avec Eux, Le Soir d’Algérie) 

L’exclamation est toujours présente dans le discours journalistique et plus particulièrement dans 

les chroniques, elle exprime les sentiments, les jugements, l’indignation, le malaise, le dégoût, mais 

également la joie et la surprise du journaliste. C’est une forme explicite de la subjectivité 

journalistique. 

Conclusion 

L’analyse de la question rhétorique et de l’exclamation  révèle ouvertement la subjectivité du 

journaliste-énonciateur.  Par le recours à ses stratégies, les motivations de celui-ci sont mises à 

jour ; il ne rapporte pas objectivement les faits, il rapporte ce qui s’éloigne de la norme, ce qui est 

susceptible d’attirer l’attention du lecteur, de susciter sa curiosité et de la satisfaire. L’examen de 

notre corpus nous a permis de constater que certaines interrogations de l’énonciateur visent le 

lecteur, alors que d’autres sont posées afin de dénoncer l’État et de le critiquer. 

 Le journaliste use et abuse de la question rhétorique et de l’exclamation, il s’implique dans son 

énoncé. Tout cela pour faire de son discours non seulement une source de divertissement pour le 

lecteur, mais aussi un produit informatif ayant pour stratégie d’interpeller le lectorat et de toucher 

la mémoire collective. Le journaliste use de questions qui sollicitent des réponses, et d’autres 

accompagnées de leurs réponses dans le discours pour attirer le lecteur et le pousser à réfléchir.  

La fonction principale de la question rhétorique est donc bien la volonté d’assumer la 

responsabilité de l’assertion avec le lecteur et de le pousser à réagir. C’est une forme subjective 

puisqu’elle sert à créer un rapport interactionnel et affectif entre le journaliste et le lecteur. Ainsi, 

elle affiche la présence, énonce les positions et les jugements cachés de l’énonciateur derrière ses 

propos, comme elle trace la présence de l’énonciataire à qui l'on fait appel. Nous pouvons dire 

également que, par la question rhétorique, l’énonciateur journaliste transmet des certitudes sous 

forme d’interrogations posées au lecteur afin de créer entre eux un rapport de connivence 

culturelle. 

L’interrogation rhétorique et l’exclamation sont donc des stratégies discursives qui permettent au 

journaliste d’exprimer son indignation en sollicitant un tiers (souvent une autorité politique, 
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religieuse, un décideur public, etc.), de prendre le lecteur comme témoin et de faire de lui son 

acolyte dans le témoignage des faits, d’influencer l’opinion publique et de fidéliser le lecteur tout 

en donnant l’impression de respecter l’éthique et la déontologie.  Ces stratégies permettent, par 

ailleurs, de rendre le lecteur présent dans son discours.  
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COMMUNIQUER LA CORRUPTION : LES 
DÉCLINAISONS DE L’ACTE DE CORROMPRE 

Gilbert Willy TIO BABENA 
Université de Ngaoundéré, Laboratoire LADYRUS 
gilbaben@gmail.com  

Résumé : 
La communication de la corruption est une activité langagière codée et inférentielle dont le but est d’amener 

l’interlocuteur à transgresser une norme sociale, religieuse, étatique, etc. Le codage renvoie, d’une part, aux savoirs 
relevant du domaine de la corruption et, d’autre part, aux mécanismes cryptiques servant à l’encodage de ceux-ci. 
Le discours du corrupteur n’est plus de la corruption-phénomène-social, mais une pensée corruptrice (PC) 
communiquée par le truchement du langage. La reconnaissance de la PC s’effectue par des opérations inférentielles 
reposant sur un ensemble d’indices laissés dans le champ interdiscursif mis en place par les partenaires d’une 
interaction en situation de corruption (ISC). L’acte de corrompre est, par conséquent, un macro-acte co-construit et 
complexe dont la description du fonctionnement n’est possible qu’avec la prise en compte du couple demande-
réponse. 

Mots-clés : corruption, acte de corrompre, pensée corruptrice, demande, réponse. 

 

Le polymorphisme de la corruption complexifie la communication de celle-ci dans la 
mesure où l’acte de communication ne saurait exclusivement procéder, comme le soutenaient les 
premiers travaux (Jakobson, 1963), par un codage-décodage classique du message. Toutefois, 
cette complexification n’empêche pas le participant corrupteur de communiquer la pensée 
corruptrice (PC) dont l’énonciation prend en compte les contraintes interactionnelles et 
discursives (Tio Babena, 2016). En ramenant simplement la PC à une intention communicative, 
l’acte de corrompre équivaut à un « vouloir-dire » incitant à la transgression. En ce sens, 
communiquer la corruption reviendrait pour un corrupteur à avoir l’intention : 

(a) que l’énoncé de x par S produise une certaine réponse r auprès d’un certain 
auditoire A ; 

(b) que A reconnaisse l’intention (a) de S ; 

(c) que la reconnaissance par A de l’intention (a) de S soit au moins en partie la 
raison pour laquelle A produit la réponse r (Sperber & Wilson, 1989 : p. 49). 

 Même si on admet avec D. Sperber et D. Wilson que l’intention (b), qui est véritablement 
communicative, est celle qui marque la réussite de la communication de la PC, c’est à travers 
l’externalisation de l’intention (c) qu’une description complète de l’acte de corrompre devrait être 
envisagée. L’interlocuteur du corrupteur reconnaîtra les intentions de celui-ci sur la base d’un 
« processus inférentiel [qui] a pour point de départ un ensemble de prémisses et pour aboutissement 
un ensemble de conclusions qui sont logiquement impliquées ou, au moins, justifiées par les 
prémisses » (Sperber & Wilson, ibid., p. 27). L’activité de codage-décodage de la PC est donc, 
comme le pensent les auteurs de la théorie de la pertinence, subordonnée à ce processus. 
Précisément, le corrupteur fonde son raisonnement sur un ensemble de savoirs plus ou moins 
partagés avant de l’énoncer.  

La négociation de la transgression dans les pratiques corruptives en situation de face à 
face revêt un caractère coopératif qui amène à se demander si la définition de l’acte de corrompre 
peut prosaïquement s’effectuer dans le sillage de la catégorisation austino-searlienne. Il s’agit, en 
d’autres termes, d’interroger la configuration de cet acte qui, vraisemblablement, ne pourrait avoir 
une existence autonome à l’instar d’un ordre ou d’une déclaration. Les conditions de succès, 
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d’existence et de satisfaction s’en trouvent ainsi questionnées dans la mesure où il apparaît 
d’emblée comme un acte intersubjectif, co-construit des dires du corrupteur et du comportement 
réactif de son interlocuteur. Si on considère, en effet, que le but illocutoire de l’acte de corrompre 
est de transformer – au terme de l’interaction en situation de corruption (désormais ISC) – le 
participant non-corrompu en un participant corrompu-corrupteur par une transmutation30 (Tio 
Babena, à paraître b), la notion de factitif se révèle alors plus apte à fournir une explication 
efficiente de son fonctionnement. Subséquemment, on postulera que les directifs sont 
consubstantiels à cet acte étant donné que « Leur point illocutionnaire consiste en ceci que le 
locuteur entreprend par eux d’obtenir que l’auditeur fasse quelque chose » (Armengaud, 1999 : p. 
87). Selon le principe de l’enchâssement actionnel, la compensation Z donnée à un corrompu Y 
pour « service » rendu à un corrupteur X associe, par voie de conséquence, les commissifs aux 
directifs : les ISC sont motivées par la promesse d’une contrepartie quand bien même celle-ci ne 
serait pas explicitement énoncée (Tio Babena, 2014).Ce posé implique que, quelle que soit la 
force ou la trajectoire illocutoire31 de l’énoncé initiant la PC, le corrupteur soit en situation de 
demandeur, i.e. de solliciteur. Il est, de ce fait, aisé de comprendre que la promesse (§ 3) soit 
envisagée comme une voie légitimement tracée par la demande du corrupteur (§ 2). 

1. Corpus et cadre théorico-méthodologique 

Les quatre séquences32 de cette étude sont issues du corpus « Interactions en Situation de 
Corruption ». Composé des conversations filmiques (85%) et réelles (15%), le corpus ISC a été 
constitué dans le cadre d’une recherche sur la corruption dans les interactions verbales que nous 
menons actuellement au sein du laboratoire LADYRUS33 à l’Université de Ngaoundéré. La 
prédominance des données filmiques dans ce corpus s’explique par les entraves inhérentes aux 
cadres juridique et déontologique, mais aussi par les sensibilités d’ordre moral intrinsèques à la 
corruption, qui ne sont pas de nature à motiver la collaboration sociale. La séquence « Le 
certificat médical »34 a été recueillie en situation réelle par une méthode ethnographique – 
l’observation participante – adaptée à la complexité de l’objet d’étude (Lapassade, 1991 : p. 37 ; 
Mondada, 2001 : p. 146). Les trois autres séquences, extraites de films de fiction qui leur ont 
d’ailleurs donné leur titre, ont été transcrites par nos soins suivant les conventions présentées en 
annexes (A. 2). 

Le matériau filmique, retenu pour l’analyse de l’acte de corrompre, est essentiellement issu 
des productions hollywoodiennes. Cela ne signifie aucunement que la corruption outre-
Atlantique semble avoir atteint des proportions records comparativement à celle d’ailleurs. Il 
s’avère juste que le film américain – comparativement au film africain dont les supports restent 
difficilement accessibles en raison de la faiblesse de son industrie, au film français qui, en dépit 
d’une ouverture remarquable due au développement des technologies connectées, revendique de 
plus en plus une étiquette d’exception, au film bollywoodien dont la bande sonore est 
majoritairement sous-titrée pour faciliter une large diffusion… – est qualitativement et 
quantitativement disponible. Le corpus ISC, bientôt consultable dans son intégralité, est certes 
multiculturel, mais le présent travail ne s’en intéresse pas puisqu’il n’est pas question d’investiguer 
les représentations filmiques des pratiques corruptives dans une perspective géoculturelle35. D’une 

                                                           
30 Au début de l’ISC, le co-parleur du corrupteur-corrupteur (usuellement connu sous l’appellation de corrupteur) 
est un non-corrompu ; en acceptant le pacte de corruption, il devient un corrompu-corrupteur (communément 
appelé corrompu) : c’est cette opération que nous appelons la transmutation. 
31 Dans l’univers de la corruption, ces trajectoires peuvent avoir les formes suivantes : demander qu’on pistonne 
un dossier, négocier pour annuler une contravention, payer un témoin pour taire la vérité, etc. 
32 Voir les annexes A.1. 
33 Langues, Dynamiques & Usages.  
34 Elle est transcrite selon le modèle dit orthographique (Blanche-Benveniste, 2010 : pp. 39-42). 
35 Voir G. W. Tio Babena (à paraître a) à ce propos. 
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manière générale, nous avons observé que les transactions de corruption, d’un point de vue 
discursif, s’effectuaient au sein du couple demande-réponse. Les conversations filmiques placées 
en annexes offrent, à cet effet, une belle image de ce que c’est qu’une négociation en situation de 
corruption et présentent ainsi les principaux cas de figure qui ont été identifiés. Au lieu de 
proposer quatre (04) séquences réelles dans lesquelles la corruption est communiquée selon un schéma 
unique, nous avons choisi procéder à une représentation minimale du réel, laquelle est appuyée de 
situations filmiques. 

Le long métrage Bad lieutenant de W. Herzog (2009) met en scène un policier corrompu, le 
lieutenant Terence McDonagh (TMD). Dans la séquence A.1.2, il profite de la confusion suscitée 
par un accident de la route pour essayer d’annuler frauduleusement un procès verbal auprès d’un 
collègue. La séquence A.1.3 extraite de Payback de B. Helgeland (1998), pour sa part, se déroule 
dans un bar. Le gangster reconverti Porter (POR) use du langage des billets pour retrouver une 
ancienne petite amie du nom de Rosy. Dans la dernière séquence (A.1.4), qui est plutôt issue 
d’une série télévisée – l’épisode 11 de la saison 04 de Boston legal en l’occurrence (Verica, 2008) –, 
l’avocat Denis (DNI), principal fondateur du cabinet « Crane, Poole & Schimidt », tente 
d’influencer les conclusions d’une experte psychiatre sur une affaire d’homicide avec un chèque 
de vingt-cinq mille dollars. Dans ces séquences filmiques, tout comme dans celle recueillie en 
situation réelle, nous nous focaliserons principalement sur les interventions initiant la « demande 
de corruption ». Pour une analyse profonde de celle-ci, il convient en outre de considérer le 
comportement réactif de l’interlocuteur. La réalisation ainsi que l’évaluation de ce macro-acte, 
comme nous le verrons, dépendent en partie de ce dernier.  Nous nous proposons dès lors de 
l’étudier au moyen des outils empruntés à la théorie de l’interrogation – ou de la question – pour 
la simple raison que la « question [prise au sens général] se présente comme un méta-énoncé qui 
suggère ou intime la direction dans laquelle le flux discursif pourrait s’engager » (Jacques, 1981 : p. 
71). Cette pragmatique des questions et des réponses (Diller, 1984) sera articulée à la 
« pragmatique des interactions conversationnelles » ou « pragmatique du troisième type », selon la 
terminologie de C. Kerbrat-Orecchioni, qui prend en compte les « acquis de la ‘‘pragmatique 
énonciative’’ et de la ‘‘pragmatique illocutoire’’ » (1986 : p. 16). Cette posture repose sur la 
considération que les productions discursives sont foncièrement interactives et que les « formes 
monologales […] doivent être décrites comme dérivées » (Kerbrat-Orecchioni, ibid) du dialogue. 

Mais avant de procéder à l’examen de l’acte de corrompre, nous voulons sommairement 
répondre à quelques critiques qui nous ont été adressées ailleurs. Il s’agit principalement de 
l’absence de  documentation, en sciences du langage, sur le sujet soumis à l’analyse et des 
réticences se rapportant au corpus constitué majoritairement d’interactions filmiques36. Le 
délaissement d’une question de recherche, en raison d’un état de l’art pauvre ou quasi inexistant, 
remet en cause l’essence même de l’esprit scientifique, car 

quoi qu’on dise, dans la vie scientifique, les problèmes ne se posent pas d’eux-
mêmes. C’est précisément ce sens du problème qui donne la marque du véritable esprit 
scientifique. Pour un esprit scientifique, toute connaissance est une réponse à une 
question. S’il n’y a pas eu de question, il ne peut y avoir connaissance scientifique. 
Rien ne va de soi. Rien n’est donné. Tout est construit (Bachelard, 1947 : p. 17). 

On retient de cette aperception  de G. Bachelard qu’une étude qui trouve un vide 
scientifique se positionne au minimum comme étant relativement falsifiable quand elle n’est pas 
simplement considérée comme un prolongement ou une évaluation de ce qui est connu et 
doxatique. À la vérité, les travaux  de L. Métangmo-Tatou (2001), M. Gafitescu (2003), J. J. R. 

                                                           
36 Il y a lieu de rappeler que c’est sur la base de ces deux arguments que des réserves sur la publication de cet 
article, dans la tribune scientifique que nous avons anonymement évoquée, avaient été prioritairement émises. Le 
corpus de l’étude était initialement composé de six séquences de film et une séquence réelle. 
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Tandia Mouafou (2011)37 et nos propres références38 se veulent une construction scientifique née 
de la curiosité que constitue le fonctionnement des aspects langagiers du phénomène de la 
corruption. À cet effet, ce serait faire preuve d’un scepticisme outré en justifiant une évaluation 
décisive par une insuffisance de travaux dans le domaine exploré. 

L’on peut néanmoins comprendre que l’appréciation des séquences extraites du corpus 
« ISC » (annexes A.1), tant d’un point de vue qualitatif que quantitatif, font entorse aux pratiques 
en vogue dans les études interactionnistes, mais l’on ne niera ni l’apport du matériau fictionnel 
dans les linguistiques de/sur corpus ni l’existence des pratiques marginales (à l’instar de 
l’observation participante/participative) à côté de la tendance traditionnelle (enregistrement audio 
en situation réelle). En tout état de cause, il émane de l’analyse des données fictionnelles un gain 
épistémologique indéniable pour  la linguistique en général et pour les analyses interactionnelles 
en particulier (Tonyè & Tio Babena, à paraître). 

2. La demande dans le système communicatif de la PC 

La demande est un directif qui peut s’énoncer en termes de dire ou de faire. Elle a une 
aptitude à « exprimer une proposition P avec le but illocutoire d’essayer de faire en sorte que 
l’allocutaire accomplisse dans le monde l’action future que P représente » (Vanderveken, 1988 : p. 
29). Lorsqu’elle porte sur un dire, elle est une question, c’est-à-dire « tout énoncé qui se présente comme 
ayant pour finalité principale d’obtenir une information » (Kerbrat-Orecchioni, 2001 : p. 86). Avec le faire, 
« Nous parlerons de requête chaque fois qu’un locuteur produit un énoncé pour demander à son 
interlocuteur d’accompli[r] un acte quelconque (à caractère non langagier) » (Kerbrat-Orecchioni, 
ibid., p. 98). 

Les équivoques qui peuvent naître de cette différenciation seront levées in situ si besoin 
s’en faut. Ceci étant, nous prendrions dorénavant le soin de spécifier, en fonction de la distinction 
que nous venons d’établir, l’acception du vocable « question » dans les passages d’auteur que nous 
citerons par la suite. 

Ainsi, en reprenant à notre propre compte certains éléments de la théorie de 
l’interrogation esquissée par J. Milner, nous ferons remarquer que la demande est « un rapport 
interpersonnel entre locuteur et auditeur, […] un rapport intersubjectif » (1973 : p. 21). 
Autrement dit, nous étudierons, dans cette section, l’énonciation de la PC – au moyen de la 
demande (D) et de la réponse (R) qui y est associée – et sa dimension psycho-pragmatique. 

2.1. Quel(s) type(s) de requête pour quel(s) type(s) de réponse ? 

D’emblée, l’analyse de la « demande de corruption » amène à considérer que toute 
demande formulée dans ce type d’activité est ipso facto une requête. Cela peut paraître subreptice 
étant donné que nous ne nous sommes pas encore appuyé sur les éléments du corpus, mais cette 
affirmation va d’un axiome admis par les grandes thèses39 qui s’affrontent sur le phénomène : 
qu’elle soit utilisée à (ou pour) des fins politiques, universellement perçue comme un fléau ou 
prise sous un angle fonctionnel, la corruption n’a de finalité que de pousser l’autre à agir en 
faveur du participant occupant la place du premier argument du verbe factitif. Il n’est point 
question d’affirmer catégoriquement que la demande dans l’ISC n’est pas réalisée sous forme de 

                                                           
37 Nous citons ceux dont nous avons connaissance. 
38 Nous faisons allusion à ceux qui sont déjà consultables (Tio Babena 2014, 2016, 2017) et ceux qui le seront 
très prochainement (Tio Babena, à paraître a & b).  
39 Voir R. Lucchini (1995) pour une synthèse. 
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question, mais plutôt que toute réalisation de cette dernière mène indubitablement à une action 
qui transcende le simple cadre du dire40. 

Les requêtes du faire dans les ISC sont généralement construites et dégagées de l’implicite. 
Dans notre corpus du moins, il n’est pas des cas où le corrupteur s’adresse explicitement à son 
co-parleur dans une forme qui se rapprocherait de l’énoncé  

(1) « Donnez-moi un bakchich pour… ».  

Même si on arrive en fin de compte à cette conclusion, il faut néanmoins mentionner que 
le participant à qui est adressée la requête n’aboutit à ce sens par le biais d’un ensemble 
d’inférences qu’il effectue à partir du cadre interdiscursif mis en place dans l’échange. Référons-
nous à la séquence A.1.2 pour étayer ce fonctionnement. 

En effet, l’intervention 

(2) « qu’est-ce que je peux faire pour vous » (Séq. A.1.2, ligne 3) 

du participant PO1 dans la séquence « Bad lieutenant » est une question catégorielle41 dont le but 
illocutoire est d’amener TMD à le renseigner sur son état psychologique volitif. Elle cherche à 
poser clairement le purpose de l’interaction qui s’est ouverte par une interjection suivie de la 
présentation du participant TMD. En d’autres mots, PO1 veut être renseigné sur les desiderata de 
TMD, lesquels sont présumés être un faire. Deux directifs sont dès lors enchâssés dans cet 
énoncé : le premier (celui de PO1) est clairement exprimé et le second (celui de TMD) est 
implicitement attendu. La traduction searlienne de cet enchâssement peut être esquissée à partir 
du modèle ci-contre : ! ȹ W (H accomplit A)42. 

 

 

 

 

Figure 1. Contenu impliqué de l’intervention de PO1 

L’ordre du monde, représenté par l’action future, n’est pas forcément réalisable même s’il 
est impliqué par l’ordre des mots énoncé par PO1 (Figure 1). Ce qui veut dire qu’il ne pourra 
apporter satisfaction au présumé désir de son co-participant que si et seulement si certaines 
conditions sont réunies. La réponse partielle de TMD donnée en 4-7 ne satisfait pas les attentes 
de PO1. Si on s’en tient à la conclusion qui semble être donnée après l’aspiration de la ligne 7  

(3) « et du coup elle peut perdre son permis= » (Séq. A.1.2, ligne 7),  

l’on peut l’interpréter comme un assertif où TMD affirme sa croyance (Belief) vis-à-vis des 
péripéties qu’a rencontrées la fille de son ami (contenu propositionnel). La paire adjacente 
question catégorielle-requête 

(4) PO1 : =vous voulez quoi= 

                                                           
40 Les pragmaticiens admettent eux aussi qu’une question est un « faire dire » (voir infra). 
41 Inspirées de la terminologie anglo-saxone wh-questions, les questions catégorielles renvoient à ce qui est 
qualifié de questions partielles. Elles s’opposent aux questions propositionnelles (Hintikka, 1981 : p. 59). 
42 ! marque des directifs ; ↑ ajustement du monde aux mots ; W (want : vouloir) état psychologique du désir ; H 
(hearer : écouteur) auditeur ; A action future. 

! ↑ W (TMD renseigne sur le     faire attendu de PO1  ) 

Action future  

! ↑ W (PO1 accomplit le  
faire voulu par TMD) 
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TMD : =que vous fassiez sauter le pv (0.28)  (Séq. A.1.2, lignes 8-9)                    

réoriente cependant cette première impression. En effet, les prises de parole 1-2 et 4-7 de TMD 
fonctionnent en réalité comme une requête indirecte dans la mesure où son grade de lieutenant 
de police et l’expression de la crainte d’un possible retrait de permis orientent le raisonnement 
vers la même conclusion que la requête directe de la ligne 9. 

Ainsi, l’insinuation, considérée comme un « sous-entendu malveillant » (Kerbrat-Orecchioni, 
1998 : p. 43), se trouve donc l’un des moyens utilisés par les corrupteurs pour adresser leur 
demande de transgression. Prise dans sa totalité, la séquence A.1.2 conduit à une remarque 
intéressante sur le type de réponse que les participants non-corrompus peuvent apporter à cette 
dernière. L’ISC est transformée en une succession des D et des R. Les séquences de D-R – qui 
sont constituées des ripostes de PO1 (lignes 8, 10, 12-13, 17) ou réponses partielles – aboutissent 
somme toute à des réponses satisfaisantes (lignes 17, 19 et 21). La demande dans « Bad lieutenant 
» se rapporte à la description ci-dessous : 

Une question peut provoquer comme effet une « riposte » adéquate, admise par le 
système intellectuel ou/et linguistique, qui n’est pas une réponse. La riposte serait le 
refus de la question (affirmant que pareille question ne peut être posée ou qu’il est 
impossible d’en trouver la réponse), l’admission d’ignorance, ou l’indication d’un 
interlocuteur plus adéquat. 

[…] Si la riposte est une réponse partielle, la question doit être reformulée et, se 
transforme ainsi constamment en continuité avec son passé jusqu’à ce qu’une 
réponse « satisfaisante » soit acquise. Nous obtenons ainsi des séquences de questions 
et de réponses. Ce sont ces séquences-là qui forment la meilleure image de ce que 
l’interrogation peut être (Apostel, 1981 : p. 25). 

Avant d’arriver à la « satisfaction », le refus du pacte de corruption dans le cas de la 
séquence A.1.2, les interactants doivent constamment questionner le contenu des réponses pour 
juger s’il est conforme au système de valeurs auquel répond chacun d’entre eux. Lorsque celui 
que l’on veut corrompre est un non-initié ou un homme intègre, la requête indirecte engendrera 
forcément, du fait d’un manque de clarté, d’autres questions dites appelées :  

Toute réponse peut être une réponse à un ensemble de questions différentes. Bien 
entendu les rapports entre la réponse et ces différentes questions ne sont pas les 
mêmes : parfois la réponse est réponse vraie, parfois elle est fausse, parfois elle est 
réponse totale, parfois elle est réponse partielle. Nous dirons que ces questions sont 
les questions appelées par une réponse » (Apostel, ibid., p. 26). 

Le dernier cas de requête que nous souhaitons traiter est une requête indirecte argumentative. 
Ce type de demande va de la perspective qu’il existe une orientation argumentative dans certaines 
questions. Bien que l’énonciation de la corruption dans ce sillage soit une stratégie opaque de 
réparation (Tio Babena, 2017), notre propos ici se limite à montrer que le participant corrupteur 
actionne implicitement une stratégie de persuasion au moyen du connecteur argumentatif « mais » 
qui se trouve le plus souvent élidé. L’interrogation est ainsi déduite d’un non-dit issu de la relation 
P mais Q. Illustrons cela à partir de  l’extrait suivant : 

(5) « c’est pas une obligation c’est deux cents » (Séq. A.1.1, lignes 1-2). 

Commençons tout d’abord par reconstruire la phrase interrogative qui se cache derrière 
cette intervention. L’énoncé P « c’est pas une obligation » implique que le paiement de la tâche en 
cours de réalisation (remplissage du certificat médical) est facultatif (implicature α) puisque nier P équivaut 
également à nier l’implicature α. L’usage d’un autre présentatif dans l’énoncé Q « c’est deux 
cents  » confirme l’hypothèse du « mais » élidé puisqu’on ne peut pas affirmer le caractère 
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facultatif de la tâche P et lui donner en même temps un caractère véridique en Q. Autrement dit, 
le participant L1 dit à L2 quelque chose qui se rapproche de la paraphrase suivante :  

(5a) « C’est facultatif, mais c’est deux cents ».  

L’interprétation de O. Ducrot et al. (1980 : p. 97) selon laquelle « l’expression P mais Q 
présuppose que la proposition P peut servir d’argument pour une certaine conclusion r et que la 
proposition Q est un argument qui annule cette conclusion » ne peut plus tenir la route. Et pour 
cause, l’énoncé P signifie payer deux cents ou ne pas payer deux cents et a deux conclusions possibles : 
r1 = L2 peut payer deux cents pour la tâche α ou r2 = L2 peut ne pas payer deux cents pour la tâche α. Ce qui 
est intéressant à remarquer avec r1 et r2 c’est qu’elles laissent le libre choix à L2. Or, la proposition 
Q « c’est deux cents  », en plus du fait qu’elle soit dépourvue d’alternative, n’a pas une force 
argumentative suffisante pour annuler ce qui a déjà été posé en termes d’optionalité pour le 
destinataire L2. Quand bien même cela se pourrait43, Q n’annulerait que très partiellement r2 sans 
pour autant s’imposer dans la mesure où r2 reste marqué d’un possibilitif : la modalité de pouvoir 
de P n’est donc pas opposable à celle du devoir de Q.  

Dans le cas de la « demande de corruption », nous pensons que la requête indirecte 
argumentative issue de la relation E2 mais E1

44 n’est explicable que par la notion de coordination 
argumentative. Pour O. Ducrot et J.-C. Anscombre (1981 : 6), « deux énoncés E1 et E2 sont 
argumentativement coordonnés si le discours présente E1 comme pouvant appuyer ou infirmer 
E2 ou une conclusion favorisée par E2 ».  

L’évocation de la notion de discours dans cette définition nous amène à considérer 
certains éléments de la séquence A.1.1 que nous avons négligés jusqu’ici. L’intervention 1-2 est 
produite en interaction. Elle est par conséquent évaluée par L2 qui semble ne pas comprendre 
(ligne 3) : probablement à cause de la non-opposabilité des modalités que nous avons évoquée. 
Cette évaluation co-énonciative permet d’affirmer que l’intervention 4 de L1  

(6) « quand vous aidez quand même quelqu’un comme ça c’est deux cents » (Séq. A.1.1, 
ligne 4) 

est une activité métadiscursive qui commente précisément l’énoncé E1
45. En ce sens, elle permet 

de déduire que ce dernier est une requête :  

(5b) « C’est facultatif, mais quand vous aidez quand même quelqu’un comme ça c’est deux 
cents qu’il doit vous payer. »  

Si nous nous en tenons aux remarques de O. Ducrot et J.-C. Anscombre sur les 
questions46 introduites par « mais », le rapport entre E1 et E2 sera interprété comme une 
interrogation. L’énoncé E1 est désormais une question de forme Est-ce que P ?, P représentant 
également le contenu propositionnel (amener L2 à donner deux cents) : 

                                                           
43 Glose : « Vous pouvez ne pas payer, mais c’est deux cents ». Pour être admise, cette glose doit avoir un cadre 
interdiscursif différent de celui de la séquence A.1.1. Si toutefois on s’évertuait à l’analyser, on arrivera à ce que O. 
Ducrot et J.-C. Anscombre appellent une « malformation argumentative » (1981 : p. 8). 
44 Nous verrons que cette intervention est composée d’une assertion (E2) suivie d’une question introduite par mais 
(E1) (Ducrot & Anscombre, ibid., p. 7). 
45 L’ajout « quand vous aidez quand même quelqu’un comme ça » est une justification que l’on peut supposer être 
introduite par le connecteur argumentatif parce que : « C’est deux cents [parce que] quand vous aidez quand même 
quelqu’un comme ça [il doit vous payer] ». Le relateur parce que relie donc deux actes illocutoires constituant l’acte 
argumentatif de demander : informer + justifier. Mais nous verrons par la suite qu’il ne s’agit pas nécessairement 
d’une justification. 
46 Les auteurs n’apportent pas les précisions sur leur emploi de question, mais nous déduisons de leurs exemples qu’ils 
traitent particulièrement le cas des demandes de type question. 

http://univ-bejaia.dz/leu


Langues & Usages : n°1 (2017) 

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés  

P
a

g
e
1

0
9

 

(5c) « C’est facultatif (= E2), mais est-ce que vous pourriez me donner deux cents pour 
l’aide que je vous apporte (= E1) ? » 

Étant donné le fait que E2 n’est plus qu’une assertion, E1 « argumente dans le même sens 
que l’assertion négative ~ p [= C’est une obligation/ Ce n’est pas facultatif] et contredit par là la 
conclusion favorisée [= Vous avez le choix] par E2 » (Ducrot & Anscombre, ibid., p. 7). Cette loi 
d’inversion argumentative pose donc clairement l’opposition illocutoire entre l’acte assertif et la 
requête indirecte argumentative. Elle permet au participant corrupteur L1 d’exiger implicitement la 
compensation tout en faisant semblant de donner le choix au co-participant L2. Cette 
cryptonymie discursive caractérise aussi le fonctionnement de la demande de type question.  

2.2. Question de type faire dire, question de type faire ne pas dire : quand le « dire » est 
une réponse 

Parallèlement, la demande de type question obéit au même mécanisme de 
fonctionnement que la requête, exception faite des participants ayant déjà collaboré dans le cadre 
de ce type d’activité. Plutôt que de solliciter la réalisation d’un acte non langagier, la demande de 
type question se résume à un faire dire ou à un faire ne pas dire. Dans ce sillage, la valeur soumise à 
la négociation de corruption est purement informative. J. Hintikka considère ce type de question 
comme une requête d’information dont le but est de sélectionner une réponse parmi une pluralité 
de possibilités : « Obtenir l’information c’est être capable d’éliminer plusieurs d’entre elles, par 
opposition aux possibilités restantes qui se présentent comme des options effectives pour le sujet 
connaissant » (Hintikka, 1981 : p. 57). 

À partir de la séquence A.1.3, illustrons à présent une question-requête dont le contenu 
propositionnel est de faire dire une information. Parce qu’elle est une question propositionnelle, la 
réponse attendue à la question de POR  

(7) « tu connais quelqu’un/ qui peut me rencarder/ » (Séq. A.1.3, lignes 6-7) 

est normalement la réponse « oui » ou « non ». L’étude de G. Fauconnier sur le rapport entre les 
questions et les actes indirects permet de dépasser cette lecture primaire. Le raisonnement de 
départ est le suivant : « en vertu du ‘‘principe d’interruption’’ : l’expression de [la question de 
POR], en créant la situation S (annonce d’une demande prochaine) qui implique la situation S’ 
(cette demande) rend du même coup la réalisation effective de S’ superflue, et même carrément 
anormale » (Fauconnier, 1981 : p. 48). 

La micropause de PRX en 8 est une réponse silencieuse à la question 6-7. Elle remplit 
implicitement la principale condition de félicité posée par cette dernière, à savoir que PRX 
connaît quelqu’un qui pourrait orienter POR sur la piste de celle qu’il recherche. Le principe 
d’interruption rend inutiles la réponse « oui » de PRX de même que la question l’invitant à donner 
le nom de celui qui pourrait « rencarder » POR. Sur cette base,  l’« inférence invitée fait de l’acte 
de parole une conséquence virtuelle naturelle de l’expression de conditions de félicité, et le 
principe d’interruption dispense alors d’exprimer effectivement cet acte » (Fauconnier, ibid., p. 
50). 

Ces deux opérations ne se sont réalisées qu’à un certain nombre de conditions 
contextuelles et sociales partagées par les participants POR et PRX. Ainsi, grâce à cette 
« anticipation sociale » (Fauconnier, ibid.), la question de type faire dire de POR (lignes 6-7) est une 
question-requête indirecte dont le but illocutoire est d’amener PRX à faire l’action de fournir le 
nom de celui qui le conduira à Rosy (information). Les billets de banque qui y sont joints (lignes 6 
& 9) et la justification de POR en 11 sont des arguments qui viennent servir le point 
illocutionnaire de l’acte réalisé en 6-7. 
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Dans le cas du faire ne pas dire, la question-requête dans la « demande de corruption » 
consiste, contrairement à la démarche décrite par J. Hintikka (supra), à faire taire la vraie 
information tout en amenant le sujet connaissant à exprimer plutôt des informations falsifiées et 
contrôlées. Cet auteur explique la genèse de la question en partant d’une logique épistémique 
basée sur le savoir – Knowledge en anglais, noté K. Dans cette représentation, l’adresse de la 
question va du principe que celui qui questionne, appelons-le q, est en « disjonction » avec un fait 
X et que ce fait est probablement « connu » du  questionné a : « Ka X »47. 

Or, dans la question-requête de type faire ne pas dire, q et a ont « connaissance » de X, mais 
la « demande de corruption » vise à empêcher la révélation de celui-ci au détriment d’autre chose. 
En prenant les abréviations « Cr-Cr » pour le corrupteur et « Cu-Cr » pour le corrompu, la 
traduction de cette connaissance partagée sera exprimée par les expressions suivantes : « KCr-Cr X » 
et « KCu-Cr X ». En revanche, l’action du corrupteur a pour finalité d’empêcher les personnes – 
désignons-les « Pers. » –  qui ne sont pas dans le secret d’initiés d’accéder à X ; d’où la 
traduction « ~KPers. ». 

La réalisation du faire ne pas dire est caractérisée par trois moments. En fait, le premier 
moment est marqué par l’énonciation, par le participant corrupteur, d’un directif qui viserait à 
empêcher la révélation de X. Dans la séquence A.1.4, par exemple, la plupart des actes de parole 
du corrupteur qui suivront contribueront généralement à renforcer la force illocutoire de ce 
directif. L’acte futur escompté par ce dernier n’est rien d’autre qu’un assertif que devra réaliser le 
co-participant hors du cadre spatio-temporel de l’ISC (troisième moment). Théoriquement, ce 
participant doit affirmer sa croyance vis-à-vis d’un contenu propositionnel non-X qu’il devra tenir 
pour vrai au moment de son énonciation. À supposer cependant qu’il soit confronté à X, le pacte 
de corruption qu’il aurait préalablement signé avec le corrupteur l’astreindra à assigner la valeur 
« faux » à X : cette transmutation présuppose l’accomplissement plus ou moins explicite d’un 
commissif48 (deuxième moment) entre le directif et le futur assertif. Le promissif est donc la 
réponse attendue d’une question de type faire ne pas dire. Cela signifie alors que l’assertif n’existera 
que si et seulement si le commissif est réalisé. Les faux témoignages et autres types de corruption 
du « dire » fonctionnent selon ces trois moments (Figure 2) 49.  

 

 

 

 

 

 

                                                           
47 Selon cette logique, « ‘‘Ka X’’ exprime le fait que, dans tous les mondes possibles compatibles avec le savoir 
de a, X a lieu » (Hintikka, 1981 : p. 58). J. Hintikka (ibid.) rappelle que cette relation ne doit pas forcément être 
assimilée à la proposition « a sait que X » même si elle en est proche. Par conséquent, il y a également   une 
différence entre  ~Kq X (~ égale à la négation) et q ne sait pas que X dans la mesure où la première relation 
suggère « l’implication de X, alors que [la seconde] ne donne rien à penser de semblable » (Hintikka, ibid., p. 
59). En d’autres termes, dans ~Kq X , le questionneur, bien que ne possédant pas la connaissance de X, a une 
attitude langagière qui l’implique. Avec q ne sait pas que X, une telle implication n’est pas possible puisqu’il ne 
fait même pas l’hypothèse de l’existence de X dans l’ensemble W des mondes possibles.   
48 Symbolisme searlien des commissifs  C ↑ I (S accomplit A). C : commissif ;  ↑ : ajustement du monde aux 
mots ; I : intention, marque qu’il y a une condition de sincérité ; S : (speaker), locuteur. 
49 La représentation ├ ↓ B(p) est le symbolisme searlien des assertifs : ├ signe de l’assertion ; ↓ ajustement des 
mots au monde ; B Belief (croyance) ; p contenu propositionnel. 
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Figure 2. Contenu impliqué du « faire ne pas dire X » 

Cependant, il est difficile de situer le temps (T2) de la réalisation du promissif dans la 
mesure où le silence peut être un signe d’acceptation du pacte de corruption. Cela implique qu’il 
n’est pas possible pour l’analyste de spéculer sur ce qui motive la polarisation du système de 
valeurs du co-participant du corrupteur au moment (T3) : elle sera négative s’il tient X pour faux 
et non-X pour vrai ; et sera dite neutre s’il révèle X plus ou moins honnêtement50. D’un point de 
vue intentionnel, X et non-X représentent des faits subjectifs possibles qui ne peuvent pas être 
simultanément reconnus comme vrais au T3. L’acte T2 consiste d’abord à faire un choix entre 
deux catégories de faits contradictoires et de rendre, ensuite, ce choix compatible à la mentalité 
(m) de celui qui le produit. Le comportement de l’interlocuteur du corrupteur durant la période 
allant du T2  au T3 peut être décrit à l’aide de la théorie intentionnelle défendue par D. 
Vanderveken : 

Nos possibilités subjectives ne sont donc pas toujours objectives. Cependant, nous 
ne pouvons ni croire ni tenter de faire des choses impossibles qui soient purement 
contradictoires. Mon explication des possibilités subjectives est basée sur la définition 
suivante de la vérité selon un agent : une proposition est vraie selon un agent dans 
une circonstance quand celui-ci a alors à l’esprit tous ses concepts et attributs et que 
cette proposition est vraie dans cette circonstance selon toutes les assignations 
possibles de dénotation qui sont alors compatibles avec ses croyances (Vanderveken, 
2007 : p. 242). 

Dans ce sillage, l’on peut admettre la possibilité pour l’analyste de situer le T2 par rapport 
à certains indices montrant que le destinataire fait promesse de faire ne pas dire X, mais l’on ne peut 
pas pour autant miser sur la satisfaction au T3 de l’engagement pris au T2. 

La question-requête de type faire ne pas dire est le procédé employé par le participant DNI, 
corrupteur de la séquence 1.4. Il tente de suborner l’expert DOT en l’empêchant d’exposer les 
véritables faits devant la cour. La réalisation future de l’assertif dégagé de la figure 2 doit 
impérativement passer par un commissif puisqu’il n’a pas l’autorité absolue sur son interlocuteur. 
Au cas contraire, le faire ne pas dire de cette séquence serait tout simplement considéré comme un 
ordre dont la réalisation dépendra des conditions contextuelles et du système de valeurs auquel 
répond celui à qui est adressée la « demande de corruption ». 

L’on déduit de ce qui précède que la description des demandes et des réponses dans le 
langage de la corruption nécessite aussi un recours à la théorie de l’implicite. Les résultats obtenus 
soulèvent d’autres questions relatives à la composante psycho-pragmatique de la demande. 

2.3. Psycho-pragmatique de la demande : que faut-il croire et désirer pour corrompre ? 

« Ce qu’il faut croire et désirer, pour poser une question » (Parret, 1979) ou ce qu’il faut 
croire et désirer pour corrompre… Voilà bien un rapprochement qui mérite d’être fait puisqu’il 
vient d’être établi que la demande est une déclinaison consubstantielle de l’acte de corrompre. Les 
éléments de pragmatique intentionnelle que nous avons commencé à développer dans les 
articulations précédentes invitent à examiner dans le détail la structure « psychologique » de la 
« demande de corruption ». Pour ce faire, nous nous appuierons principalement sur les 
propositions de H. Parret qui, dans le prolongement des travaux de J. R. Searle, mettent en 
lumière deux états psychologiques dans l’analyse de la demande : le judicatif et le volitif51. 

                                                           
50 La polarisation positive renvoie à la transmutation dans le courant libéral des études sur la corruption, i.e. celui 
qui considère qu’il y a un « bien » dans la corruption. La polarisation est dite neutre lorsqu’il y a échec de la 
transmutation, i.e. le co-parleur du corrupteur refuse le pacte de corruption (Tio Babena, à paraître b). 
51 ├ symbole du judicatif (jugement) ; ! symbole du volitif (vouloir). 
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L’hypothèse de base de cette analyse psycho-pragmatique est que « tout acte de langage repose 
sur une attitude de L [Locuteur] et de I [Interlocuteur] construite sur l’état (théorique) judicatif et 
l’état (pratique) volitif des deux participants à la séquence discursive » (Parret, ibid., pp. 89-90). 

La théorie actionnelle de l’interrogation partage aussi bien ce postulat que l’idée d’une 
analyse modale portant sur la croyance et le désir. « Pour demander, écrit alors L. Apostel, il faut à la 
fois savoir et ignorer » (1981 : p. 29). « Interroger [, ajoute-t-il, c’]est savoir/ne pas savoir sur de 
multiples points et préférer savoir sur certains points » (Apostel, ibid., p. 30). Le savoir, pourrait-on 
dire en guise de reformulation, c’est ce qui motive la recherche tandis que l’ignorer est ce qu’on 
recherche. Il s’en suit que la connaissance est primitive à la croyance et au désir dans tout acte de 
demande. Avant que de répondre à ce qu’il faut croire et désirer pour corrompre, il est donc 
impératif d’examiner l’état de connaissance du sujet responsable d’une altération. 

Pour comprendre ce qui relève de la connaissance de celui qui initie un acte de 
corruption, il est, de ce fait, indispensable de réexaminer le rapport « si P alors Q » à partir duquel 
nous différencions le couple corrupteur/corrompu sur la base de l’enchâssement actionnel : si P 
[X pousse/engage par Z] alors Q [Y agira] (Tio Babena, 2014). La contraposée si non-P (¬P) alors 
non-Q (¬Q) met en relief l’existence de trois (3) éléments constituant l’épistémè propre au 
domaine de la corruption : 

– la connaissance K1 que l’action Q est conditionnée par la demande de corruption P ; 

– la connaissance K2 que l’action P est nulle sans la compensation Z : X doit posséder Z 
pour formuler P puisque Y n’agira pas sans Z ; 

– la connaissance K3 qu’en prenant Z, Y s’engage à satisfaire P. 

Le principe voudrait que le sujet corrupteur se réfère à l’existence préalable d’un univers 
de la corruption où seules les connaissances K1, K2 et K3 sont susceptibles de justifier les désidératas 
de celui-ci. Ainsi, la demande de corruption a une force transformatrice comparable à celle de 
l’interrogation : « L’interrogation, […] déjà reconnue en tant qu’action, est un effort qui, parfois 
tend vers une transformation de nos états de croyance, mais qui, en d’autres circonstances, tend à 
une modification de nos dispositions d’action » (Apostel, ibid., p. 24). 

L’épistémè de la corruption est donc effectivement primitive à ce qu’il faut croire pour 
désirer corrompre52 dans la mesure où c’est elle qui assure le ménagement des états de croyance et 
actions dans le champ interdiscursif de l’ISC. Elle facilite l’intercompréhension entre les 
participants qui arrivent à cerner le but de l’échange par un mécanisme inférentiel décrit 
synthétiquement par J. J. Gumperz ainsi qu’il suit : 

En résumé, donc, les processus d’inférence conversationnelle […] impliquent, d’une 
part, la perception des indices de contextualisation ; d’autre part, l’aptitude de les 
rapporter à d’autres canaux de signalement. L’interprétation, à son tour, exige 
d’abord que nous déterminions les attentes d’autrui et ensuite que nous recherchions 
ce que nous savons de l’expérience passée et de ce que nous avons perçu. Nous ne 
pouvons jamais être certains du sens ultime d’un message ; mais, considérant les 
rapports entre la perception des indices de surface et l’interprétation, nous sommes 
en mesure de mettre en évidence le fondement social des conventions de 
contextualisation et le processus de signalement des buts communicationnels 
(Gumperz, 1989 : p. 76). 

                                                           
52 L. Apostel (1981 : p. 32) soutient que « Si […] on garde les modalités épistémiques dans l’analyse de la 
question il est donc nécessaire à la fois d’utiliser К et В à fond et en interaction et de faire usage des propriétés 
formelles de К et В. » K : « Knowledge » ou connaissance ; B : « Belief » ou croyance. 
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En effet, la prise en compte concomitante du judicatif, du volitif et des modes indicatif, 
impératif et interrogatif permet à H. Parret (ibid., p. 90) de dégager un ensemble d’antécédents qui 
servent à la catégorisation de la question, prise au sens général de la demande, en questions de 
type question-question et questions de type question-requête. La première classe n’est plus pertinente 
pour l’examen de la « demande de corruption » puisqu’il a été démontré que le faire est 
consubstantiel à celle-ci. Dans le tableau synoptique53 (voir annexe A.3) que cet auteur propose, 
seule la classe 4 est intéressante pour la détermination de la nature de l’acte de demander dans les 
ISC. 

L’absence de supplément dans les sous-classes A du tableau de H. Parret explique la 
distinction entre les volitifs 4A et 4B. En fait, dans la première sous-catégorie (4A), « L a 
l’intention de révéler à I que c’est lui, L, qui veut que p », alors que dans la seconde (4B), il  a plutôt 
l’« intention de faire savoir à I que lui, L, veut que I veuille que p » (Parret, ibid., p. 91). Cette 
clarification nous permet une fois de plus de ne pas considérer la catégorie 4A dans la mesure où 
le corrupteur (considéré comme L) n’a aucun pouvoir effectif dans la réalisation du radical que p 
qui porte l’acte d’altération. L’intention de celui-ci est de faire savoir à son co-parleur qu’il 
voudrait que ce dernier agisse, donc rende possible la réalisation de p. Pour ce faire, il doit vouloir 
que son co-participant veuille que p. Le principe reste le même qu’il s’agisse d’une requête directe, 
d’une requête indirecte, d’une question de type faire dire (ou faire ne pas dire). 

La séquence « Bad lieutenant » est une illustration du premier cas. L’acte de corrompre est 
une requête directe dont l’expression α équivaut à la question propositionnelle (ON) « Pourriez-
vous faire sauter le P.V. ? » Cette « demande de corruption » adressée à PO1 s’articule sur le 
préambule « TMD veut que PO1 juge que [lui] TMD », le supplément « veut (Ǝα) que PO1 », le 
différentiel « veuille que TMD α-veuille » et le radical p « faire sauter le P.V. ». Elle aura pour base 
psycho-pragmatique l’écriture suivante : PO1 ( ? ON

B ! : x fait sauter le P.V.) si TMD veut que PO1 
juge que TMD veut [(Ǝα) (PO1 voudrait que TMD veut (x fait sauter le P.V.)], où (Ǝα) est identifié à 
la variable x, PO1 en l’occurrence. 

L’analyse psycho-pragmatique révèle deux informations capitales dans l’énonciation de la 
« demande de corruption ». Premièrement, un corrupteur ne peut énoncer un acte de corruption 
s’il n’a pas préalablement  identifié un potentiel corrompu puisque x est la condition d’existence 
de cette dernière. Autrement dit, l’acte de corrompre revient d’abord à croire qu’il existe au moins 
un potentiel corrompu x tel que si l’on pose l’action P selon les conditions définies ci-dessus, l’on 
obtiendra la réponse Q. Secondairement, il en ressort que toute proposition de corruption est 
soumise à l’appréciation de celui que l’on veut corrompre. Comme le traduit le marqueur « ON » 
de l’exemple analysé, l’interlocuteur du corrupteur a le choix entre accepter ou refuser 
d’accomplir l’action qui lui est demandée. Au regard de ces dispositions psycho-pragmatiques, il 
convient de remarquer que la cryptonymie langagière qui caractérise les ISC conforte la pensée de 
G. Guillaume selon laquelle « L’acte de langage ne commence pas exactement avec l’émission de 
paroles destinées à exprimer la pensée, mais avec une opération sous-jacente, ou si l’on veut 
subsidente, qui est l’appel que la pensée en instance d’expression adresse à la langue, dont l’esprit 
a la possession permanente » (Guillaume, 1973 : p. 137). 

Le rapport de la pensée corruptrice à la langue a des implications sur 
l’intercompréhension entre les participants à une ISC. Il semble que l’énonciation de l’acte de 
corruption présuppose la construction d’une croyance d’un « locuteur-récepteur idéal » (Milner, 

                                                           
53 H. Parret utilise le symbole α pour les questions oui-non (questions propositionnelles notées ON) ; les 
questions-X (wh-questions ou questions catégorielles) sont marquées par le symbole λ. Le symbole Ǝ est un 
quantificateur existentiel qui signifie qu’ « il existe au moins un… tel que ». A et B marquent les deux sous-
catégories de la classe 4. Le « ? » et le « ! » sont les marques du type modal. L et I désignent respectivement le 
locuteur et l’interlocuteur. 
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1973 : p. 23) qui est capable de décrypter, sans grande peine, l’intention communiquée. Les 
promissifs dans les ISC fonctionnent selon ce schéma.  

3. Configuration de la promesse dans le couple D-R 

La notion de performatif hérité de J. L. Austin (1970) a connu beaucoup de précisions 
avec les travaux de J. R. Searle. Pour J. L. Austin, les énoncés performatifs, qui traduisent le fait 
d’accomplir une action, s’opposent aux énoncés constatifs dont le but est de décrire un état du 
monde. Il en vient alors à poser l’existence des performatifs explicites et implicites. Sans marquer 
une rupture totale avec les résultats obtenus par celui-ci, J. R. Searle (2001 : 87) affinera le 
concept en ne considérant que les performatifs explicites. Bien que cet affûtage marque une 
grande avancée dans la description des actes de langage, nous préférerons ne pas en tenir compte 
dans la description de la promesse dans l’acte de corruption pour la simple raison que les ISC 
sont grandement marquées par les non-dits. 

Ce que nous retenons par contre, et qui reste constant chez les deux auteurs, c’est le fait 
que le contenu propositionnel de la promesse, en tant que commissif, engage celui qui l’énonce à 
faire une action future. Le rejet de la distinction explicite vs implicite accorde une certaine 
importance à l’intention qui ne relève plus seulement de la simple énonciation puisqu’elle est 
comprise par les participants comme un engagement à accomplir cette action. La promesse dans 
les ISC, nous le verrons dans cette section, prend tout son sens dans la logique des demandes-
réponses.  

3.1. Les D-promesses 

Les analyses effectuées en § 2.2 ont mis en exergue, quoique partiellement, le fait que les 
promissifs pouvaient conditionner la satisfaction de l’acte de corruption. Dans la mesure où la 
corruption apparaît comme un échange de bons procédés, il y a lieu de penser que les 
commissifs, que l’on englobera sous l’appellation générique de la promesse, sont pertinents pour 
l’émission de la demande (D) tout comme pour celle de la réponse (R). Ainsi, nous appelons « D-
promesses », les promissifs qui, en même temps qu’ils engagent celui qui les réalise,  argumentent 
en faveur de la demande, i.e. qu’ils motivent l’interlocuteur à satisfaire celle-ci. Les « R-
promesses » – décrites infra – sont, quant à elles, des commissifs produits pour répondre aux 
demandes. 

En fait, une D-promesse peut être post-énoncée, c’est-à-dire qu’elle viendra après la 
demande. Cette postposition peut être justifiée par le fait que le corrupteur supposerait que sa 
demande n’a pas suffisamment de chance d’aboutir pour diverses raisons. Aussi pourrait-on 
entrevoir le cas où le co-participant demande clairement ce qu’il gagne dans la transaction ; la 
promesse devenant ainsi la réponse à une telle question. Il est par ailleurs envisageable que le 
participant corrupteur promette une contrepartie à son interlocuteur qui refuse de ratifier le pacte 
de corruption. Exemplifions cette troisième éventualité à l’aide de la séquence A.1.4. 

La D-promesse 8-10 de DNI argumente en faveur de la demande d’un faux témoignage 
formulé dans une question de type faire ne pas dire. Le point illocutionnaire de cette dernière 
consiste à amener DOT à affirmer sa croyance vis-à-vis d’un fait non-X et ignorer par 
conséquent le fait X. Pour atteindre ce point, DNI utilise la promesse comme un argument 
logique. Avant de décrire la forme logique de cet acte de parole, il est important de remarquer que 
les conditions de succès54 de celui-ci sont elles-mêmes utilisées comme des arguments puisque 
leur absence invaliderait la structure logique. En effet, réfléchir sur la structure argumentative de 
                                                           
54 DNI est l’un des patrons du cabinet d’avocats « Crane, Poole & Schimidt », il a un chèque de 20 000 $ devant 
lui au moment où il « s’engage à accomplir une action future [donner le chèque à DOT] dans le contexte de 
l’énonciation » (Vanderveken, 1988 : p. 33). 
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la D-promesse 8-10 revient à poser ses conditions de satisfaction. Autrement dit, cette D-
promesse 8-10 « C1 ȹ I1 (S1 [DNI] accomplit A1 [donner 20 000 $]) » n’est valable que dans les 
conditions suivantes : 

Si P ‘C2 ȹ I2 (S2 [DOT] accomplit A2 [falsifier le témoignage])’ alors Q ‘Réalisation de A1’. 
De ce rapport, l’on dira, en d’autres termes, que la réalisation de l’action future A1 (donner 20 000 
$) est soumise à la condition d’existence ci-dessous : 

Ǝ ‘Réalisation de A1’ ssi55 ‘├ Ȼ B(p  [faux témoignage])’56. 

La réponse attendue à la D-promesse 8-10 n’est donc rien d’autre qu’une R-promesse par 
laquelle DOT s’engage à affirmer sa croyance vis-à-vis d’un fait non-X.  L’intervention 13-16 de 
DNI reprend plus ou moins le même raisonnement en mettant DOT cette fois-ci face à un 
inconnu x57. 

 

Proposition P Un expert fera un faux témoignage 
Proposition Q Cet expert aura 20 000 $  

Énoncé d’une donnée (d) connue Vous êtes expert 
Recherche de l’inconnu x à partir de P et 

d 
Êtes-vous l’expert x ? 

Recherche de l’inconnu x à partir de Q x aura 20 000 $ 
L’inconnu x dans l’expression Si P alors 

Q 
Si vous êtes l’expert x alors vous aurez 20 000 
$ 

Tableau 1. L’inconnu x dans l’expression de la D-promesse 

La structure logique des D-promesses antéposées n’est pas trop différente des postposées 
dans la mesure où elles obéissent à peu près aux mêmes conditions de validité et d’existence. En 
fait, le corrupteur ne verse de compensation matérielle que si son interlocuteur prend 
l’engagement explicitement ou implicitement d’altérer une valeur. Quoiqu’absent dans les 
séquences en annexes, ce cas est néanmoins présent dans le corpus « ISC ». 

2.2. Les R-promesses  

Dans une ISC, une « demande de corruption » peut, comme il vient d’être démontré, être 
formulée avec l’appui d’une promesse que nous avons nommée D-promesse. À la différence de 
celle-ci qui est – dans la plupart de cas – explicitement énoncée par le corrupteur, la R-promesse 
– émise par le pôle récepteur – est généralement déduite de l’implicite conversationnel. 
Précisément, les manipulations précédentes ont permis de voir qu’elle est très souvent dégagée de 
la D-promesse puisqu’en matière de corruption, la règle veut que celui qui promet de monnayer 
un service considère en retour que son interlocuteur consente à s’engager à lui rendre ledit 
service. Il convient alors d’examiner le rôle qu’elle joue  dans la construction de l’acte de 
corruption.  

Dans l’interaction en situation de corruption DNI-DOT (A.1.4), la négociation porte sur 
la falsification du rapport d’expertise : attester que Pénélope Kimbo a commis un homicide 
involontaire sur la personne de son mari par une imprudence due à une folie passagère (lignes 3-
4 ; 13-15). Pour que ce but trouve satisfaction, il faut qu’un énoncé doté d’un but assertif soit 
prononcé par l’expert DOT devant les jurés. L’accomplissement de cet assertif implique celui de 
                                                           
55 Abréviation signifiant « si et seulement si ». 
56 Cet acte est réalisé hors du cadre spatio-temporel de l’ISC. 
57 C’est l’indéfini « un » (un expert) qui permet de dégager cet inconnu. 
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l’acte de corruption. Cependant, comme nous le signalions, entre le directif de DNI produit en 
situation de corruption et l’assertif qui sera assumé par DOT au tribunal, il y a une promesse. 
Cette dernière est en réalité une R-promesse dans la mesure où la réponse attendue par DNI n’est 
pas directement l’assertion non-X, mais plutôt l’engagement de DOT à produire ultérieurement 
un assertif non-X devant qui de droit (R-promesse). En d’autres mots, l’acte de corruption n’est 
satisfait que si et seulement si la R-promesse correspond à l’écriture suivante : C2 ȹ I2 (S2 [DOT] 
accomplit A2 [ne pas dire X/dire non-X]). Par conséquent, la condition d’existence de l’acte de 
corruption sera la suivante : 

Ǝ ‘├ Ȼ B(p [dire non-X])’ ssi ‘C2 ȹ I2 (S2 [DOT] accomplit A2 [ne pas dire X/dire non-X])’. 

Cela revient à dire que l’énonciation de la R-promesse est, dans cette séquence, la 
condition existentielle de l’acte de corruption. Celle-ci représente alors l’engagement que cet acte 
sera réalisé. En répondant par une R-promesse, l’interlocuteur du corrupteur signe le pacte de 
corruption par lequel il promet d’altérer la valeur X. 

 

Retenons que la communication de la corruption suppose l’énonciation d’un acte directif 
qui peut être appuyé d’un promissif. Elle implique une interaction au sein du couple demande-
réponse. La demande de corruption peut être une requête directe, une requête indirecte 
(argumentative), une question-requête de type faire dire ou une question-requête de type faire ne pas 
dire. La promesse, quant à elle, peut venir en appui à la demande (D-promesse) ou en être une 
réponse (R-promesse). L’acte de corrompre est soumis à des conditions de succès, d’existence et 
de satisfaction appréciables dans le cadre de l’ISC, lieu où se négocie la transgression. Ailleurs, 
nous avons montré que les directifs et les promissifs sont des actes menaçants qui impliquent 
deux activités inhérentes aux ISC : une activité d’offense et une activité de réparation (Tio 
Babena, 2017). Symboliquement, les FTAs et les actes réparateurs auraient donc pu être envisagés 
comme des déclinaisons de l’acte de corrompre : elles seraient de deuxième ordre. 

Sur bien de points, la représentation de la demande de corruption dans les séquences 
filmiques ressemble à ce qui a été observé en situation réelle. Cependant, il serait intéressant de 
prolonger ces observations sur un corpus de real datas plus important. La complexité des 
conversations naturelles pourrait mettre en exergue des aspects occultés par la stylisation du 
discours filmique. Pour ce faire, il faudrait d’abord commencer par lever les barrières qui 
entravent l’archivage des situations complexes à l’instar de la communication de la pensée 
corruptrice. En faisant fi des obstacles d’ordre méthodologique, la réflexion sur les ISC peut 
néanmoins se poursuivre avec l’étude des effets de pertinence qui rendent manifeste une 
intention de corruption. Dans le cadre de la notion de vigilance épistémique, récemment 
introduite par D. Sperber et al. (2014), l’on pourrait par exemple passer au crible les mécanismes 
de régulation du sens et les stratégies de manipulation utilisées par les participants des ISC pour 
se disculper des accusations de corruption avérée. 
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Annexes 
A.1. Corpus 

A.1.1. Le certificat médical 

L2 (nous) se rend le 16 août 2012 dans un hôpital public du Cameroun pour 
l’établissement d’un certificat médical. Dans un bureau de l’hôpital avec L1 (agent de santé58), 
entre 12h30 et 12h45. 

1- 
2- 
3- 
4- 
5- 
6- 
7- 
8- 

L1 : (en remplissant le certificat médical signé par le médecin) c’est pas une 
obligation c’est deux cents 

L2 : (qui n’a pas compris) hum 
L1 : quand vous aidez quand même quelqu’un comme ça c’est deux cents 
L2 : humm (bref instant, il n’a pas de monnaie) bien je récupère d’abord mon 

reliquat à la caisse (il prend le certificat qui vient d’être rempli) merci bien 
L1 : ok merci 

(L2 s’en va sans revenir.) 

A.1.2. Bad lieutenant 

Le lieutenant TMD (Terence McDonagh) arrive sur un lieu d’accident et demande à PO1 
(Policier 1) d’effacer le procès verbal de la fille de son ami. PO2 (Policière 2) est une vieille 
connaissance de TMD. 

1- 
2- 
3- 
4- 
5- 
6- 
7- 
8- 
9- 
10- 
11- 
12- 
13- 
14- 
15- 
16- 
17- 
18- 
19- 
20- 
21- 
22- 
23- 

TMD : (FORT) loh/ + (0.9) (en s’avançant vers PO1) suis le lieutenant/ mcdonagh de 
la brigade criminelle (0.34) 

PO1 : qu’est-ce que je peux faire pour vous (0.48) 
TMD : la fille d’un ami a pris une amende\ pour excès de vitesse elle était à plus de cent 

parce qu’elle allait à l’hôpital/ voir sa grand-mère elle a eu deux ou trois 
infractions mineures VRAIMENT/ mineures je vous jure\ dans le passé (en 
sortant un procès verbal qu’il déplie) (0.7) (ASP) et du coup elle peut perdre 
son permis= 

PO1 : =vous voulez quoi= 
TMD : =que vous fassiez sauter le pv(0.28)                      
PO1 : vous êtes venu sur un lieu d’accident pour me dire ça/ (.) 
TMD : on est au DÉbut des poursuites ça devrait pas poser de problèmes (0.3) 
PO1 : (ton menaçant) est-ce que vous me demandez d’enfreindre la loi c’est ça/ vous 

me demandez d’enfreindre la loi (0.7) 
TMD : non/ je vous DEmande en tant que flic de rendre service à/ un autre flic\ (2.4) 
PO1 : et je vous dis non (1.39)  
TMD : quoi/ c’est tout (0.69) 
PO1 : rien/ à ajouter(1.26) 
TMD : vous êtes/ bien dans le même service où était mon père\ (0.89) 
PO1 : veuillez m’excuser (.) 
TMD : hein je vois/ (1.0) le gardien/ de la flamme\ c’est ça/ (0.4) pauvre connard/ 

(0.73) 
PO1 : (ton menaçant) restez pas là allez-vous-en sinon (1.95) 

                                                           
58 Il assure la liaison entre les usagers et le médecin. Il est chargé de récupérer les certificats médicaux auprès des 
usagers et de les transmettre au médecin pour signature. Après signature, il les estampille et remplit les 
informations usuelles (nom, prénoms, type de concours, maladie, etc.) après interrogation des usagers.  
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TMD : sinon quoi/ (0.44) 
PO2 : (en souriant et en se rapprochant) terence 

A.1.3. Payback 

POR (Porter) est un gangster reconverti qui est à la recherche d’une ancienne petite amie 
(Rosy). PRX (Proxénète), une proxénète. 

1- 
2- 
3- 
4- 
5- 
6- 
7- 
8- 
9- 
10- 
11- 
12- 
13- 
14- 
15- 
16- 
17- 
18- 
19- 

POR : je cherche une fille (.) elle se fait// appeler rosy (1.2) (il sort une photo de 
son costume) voilà/ sa photo (0.6) tu la connais/ (2.8) (il pose la photo sur 
la table) elle travaille// par téléphone sûrement/ pas/ en free-lance elle doit/ 
être (0.4) en relation avec le syndicat (1.04) 

PRX : trop// classe/ pour moi je risque pas/ de la connaître (0.75) 
POR : euh peut-être que (1.2) (il sort des billets de banque qu’il jette devant 

PRX) tu connais quelqu’un/ qui peut me rencarder/ 
PRX : (.) 
POR : (ajoute d’autres billets de banque) 
PRX : qu’est-ce que/ tu lui veux/ (0.83) 
POR : c’est ma sœur::/ j’ai un cancer alors (0.5) j’ai envie/ de la revoir avant de 

mourir\  
 (PRX jette un regard suspect à POR, tire un coup de cigarette, renvoie 

de la fumée et prend la photo) 
PRX : VOUS AVEZ L’AIR très proche/ tous les deux  

(PRX fait mine de réfléchir puis écrase sa cigarette dans un cendrier) 
PRX : t’as/ une cigarette 
POR : (passe une cigarette à PRX) 
PRX : elle doit être chère::: ta frangine\ (0.5) (ASP) adresse-toi/ à michael le 

BARman de l’hôtel regal (1.68)  

A.1.4. Boston legal  

DOT (Docteur) est une experte des questions psychiatriques. DNI (Denis) est un avocat, 
principal fondateur du cabinet « Crane, Poole & Schimidt », qui plaide sur une affaire d’homicide. 
WHI (Whitney) avocate assistante de DNI. 

1- 
2- 
3- 
4- 
5- 
6- 
7- 
8- 
9- 
10- 
11- 
12- 
13- 
14- 
15- 
16- 
17- 

DOT : je/ suis en mesure/ de certifier qu’elle était psychologiquement instable/\ 
mais de là à parler de démence passagère au sens juri-[-dique] 

DNI :                                                                    [je] crois que vous ne 
comprenez pas docteur si vous n’attestez pas de sa folie passagère:: (.) on 
ne gagne pas (0.29) 

DOT : monsieur crane vous avez fait appel à moi pour avoir un avis objectif (.) 
DNI : tu pa::rles (.) 
WHI : DEni:s\ (2.13) 
DNI : (à DOT, en montrant le chèque posé sur le bureau) voilà/ un chèque 

de vingt-cinq mille dollars\ pour votre témoigna:ge (0.3) soit// vous dites 
qu’elle est devenue fo:lle/ (0.3) soit/ vous faites une croix dessus\= 

WHI : (BAS) =deni::s + (1.37) 
DOT :mon TEmoigna:ge n’est pas à vendre monsieur CRAne\ (0.96) 
DNI : cette/ somme sera versée à un expert qui pourra certifier que pénélope 

kimbo: (ASP) n’a/ eu conscience ni de la nature ni de la gravité de son 
geste quand elle a asséné le coup de pe::lle (1.8) êtes-vous cet expert: (1.8) 
(ASP) réfléchissez:: (ASP) c’est la question à vingt-cinq mille dollars 
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18- (jeu de regards ; DOT regarde WHI qui la regarde en retour en 
souriant ; dans la séquence qui suit celle-ci, DOT témoigne en 
faveur de Denis) 

A.2. Conventions de transcription 

: Allongement d'un son 
::: Allongement important d’un son 
[ Chevauchement, lorsque deux personnages parlent en 

même temps  
] Fin du chevauchement 

= Enchaînement immédiat entre deux tours de parole 
(ASP) Aspiration 

(FORT) … + Caractéristique vocale marquant le début d’un ton très 
élevé, la fin est marquée par le signe + 

(BAS) … + Caractéristique vocale marquant le début d’un ton très bas, 
la fin est marquée par le signe + 

(1.81) Pause en seconde, supérieure ou égale à 0.2 seconde 
(.) Micropause, inférieure à 0.2 seconde 
A La majuscule indique une emphase très importante 

(expression, ton, voix, geste) 
/ Intonation légèrement montante 

// Intonation fortement montante  
\ Intonation légèrement descendante 

(geste, attitude, 
commentaire) 

Les actes non-verbaux et paraverbaux sont notés en 
italiques entre parenthèses 

 

A.3. Tableau synoptique de la base psycho-pragmatique de la théorie de la question 
(Parret, 1979 : p. 90) 

 

 Préambule Suppléme
nt 

Différenti
el 

Radica
l 

Type modal 

 

(1) A 
 
      B 

L veut que I juge que 
L 
 
L veut que I juge que 
L 

– 
 
veut que I 

Juge 
 
Juge 

que p 
 
que p 

├ A Judicatif 
A  
        (Ind.) 
├ B Judicatif B  
        (Ind.) 

(2) A 
 
     B 

L veut que I juge que 
L 
 
L veut que I juge que 
L 

– 
 
veut que I 
 

Veut 
 
Veuille 

que p 
 
que p 

! A Volitif A  
      
(Intentionnel) 
! B Volitif B  
      (Impératif) 
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Q
ue

sti
on

s-q
ue

sti
on

s 

(3) A 
 
 
 
     B 
 

L veut que I juge que 
L 
 
 
 
L veut que I juge que 
L 

– 
 
 
 
veut (Ǝα) 
que I 

veut (Ǝα)* 
que L α- 
juge 
 
 
veuille que 
L α- juge 
 

 
 
que p 
 
 
 
que p 

 
 
? A├ Judicatif 
interrogatif A 
 
 
? B59 ├  
Judicatif 
interrogatif B 

Q
ue

sti
on

s-r
eq

uê
tes

 

(4) A 
 
 
      
     B 
 
 
 

L veut que I juge que 
L 
 
 
 
L veut que I juge que 
L 
 
 

  
 
 
 
veut (Ǝα) 
que I 

veut (Ǝα) 
que L α- 
veuille 
 
 
 
veuille que 
L α- veuille 

 
que p 
 
 
 
 
que p 

 
? A ! Volitif 
interrogatif A 
 
 
 
? B ! Volitif 
interrogatif B 

Tableau synoptique de Parret (1979) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                           
59 Dans son tableau, H. Parret a plutôt utilisé « E ». Il nous semble qu’il s’agit d’une erreur. Nous avons pris la 
responsabilité de faire ce remplacement dans la mesure où « B » marque de toute évidence la sous-catégorisation. 
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T POLOGIE S NTAXIQUE DES 
CONSTRUCTIONS SERIELLES EN CA  BƐ60 

Boni Hubert IDOHOU61  
Moufoutaou  ADJERAN  
Université d’Abomey-Calavi (Bénin) 
m_adjreran@yahoo.fr,  
albidohou@gmail.com 

 

Résumé 
Cet article a examiné les traits syntaxiques des verbaux identifiables dans les constructions sérielles en 

ca  bɛ. De cette analyse, il ressort qu’on peut avoir des combinaisons allant jusqu’à quatre verbaux dans cette 
langue. On note également que les combinaisons à deux verbaux sont plus fréquentes que les autres. Les verbes en 
séries appartiennent à trois classes syntaxiques : classe des transitifs en position de V1 (dans la plupart des cas), la 
classe des intransitifs toujours en position de V2 et la classe des neutres dans n’importe quelle position. 

Mots-clés : Typologie, constructions sérielles, structure irréversible, ca  bɛ, Bénin 

 
 
Les constructions sérielles désignent de façon générale des combinaisons de verbes qui se 

comportement comme une seule unité prédicative (Frawley, 1992) et qui renvoient à un 
événement unique (Westermann, 1930; da Cruz, 1993). Leur étude a déjà fait l’objet d’intenses 
débats dans beaucoup de langues qui en sont pourvues. Il s’agit du baoulé (Kouadio N’Guessan, 
2000) ; le dioula (Sangaré, 1988) ; le kasim (Bonvini, 1992) ; le yoru  ba   (Bamgbose, 1974) ; 
Awoyalé, 1987 et 1988 ; Awobuluyi, 2014) ; le fɔn (Lefebvre, 1991 ; da Cruz, 1993) ; le gɛn (Bole-
Richard, 1978 ; Tossa, 1994) ; le ncam (Noyau et Takassi, 2005) ; les créoles (Manessy, 1985 et 
Déchaine, 1988). Les auteurs, dans leur ensemble reconnaissent que c’est un phénomène 
complexe et difficile à déterminer, puis à circonscrire. Celles de la langue en étude n’en font pas 
exception. La problématique qui fonde le travail se résume aux interrogations formulées ci-après : 
comment s’opère les constructions sérielles en ca  bɛ? Quelle typologie peut-on établir à partir du 
nombre et des traits syntaxiques des verbaux pouvant figurer dans les constructions sérielles dans 
la langue convoquée ? Le présent travail s’inscrit dans le cadre théorique de l’énonciation élaboré 
par Culioli (1991) et dont on trouve les prémisses dans les travaux de Benveniste (1970) et de 
Jakobson (1963). Le recours à cette théorie se justifie par les usages particuliers qu’en font les 
locuteurs ca  bɛ dans leur production. Pour rendre compte de la typologie des constructions 
sérielles, nous avons organisé le travail suivant un plan bipartite. Le premier point présente les 
critères définitionnels des constructions sérielles. Le deuxième point fait une analyse des 
constructions sérielles dans la langue convoquée afin d’en établir une typologie. 

1. Critères définitionnels 

 La documentation est très féconde sur les constructions sérielles. Les critères identifiés 
varient d’une langue à une autre. Cependant, il est à noter que la plupart sont unanimes sur un 
certain nombre de caractéristiques qui se présentent ainsi qu’il suit : 

                                                           
60

 Il est un parler yoruba de la République du Bénin. Ses locuteurs sont fortement représentés dans les départements 
des Collines et du Borgou. 
61 Doctorant à l’Ecole Doctorale Pluridisciplinaire (EDP) de la Faculté des Lettres, Arts et Sciences Humaines 
(FLASH).  
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a. Dans une série verbale, il y a plusieurs verbes qui sont traités comme un seul prédicat 
(Bole-Richard, 1978; Givon, 1991; Frawley, 1992; da Cruz, 1993; Takassi, 2002 et 2005); 

 
b. On ne peut y avoir qu’un seul sujet syntaxique, qu’une seule marque aspectuelle, de temps 

et    de négation quel que soit le nombre de verbes et qui sont rattachés à V1 (Jansen, 
Koopman et  Muysken, 1978; Déchaine et Lefebvre,1986; Awoyalé, 1988; Brétière, 2005);  

 
c. La construction sérielle se caractérise par l’absence de complémenteur et de conjonction 

(Jansen, Koopman et Muysken 1978; Awoyalé, 1988 et Takassi et Noyau, 2005); 
 
d. Aucun verbe de la série ne peut être un auxiliaire, un modal, ou un complément infinitif de 

l’autre (Jansen, Koopman et Muysken, Bole-Richard, 1978 ; Awobuluyi, 2014); 
 
e. Chaque verbe de la série peut assumer la fonction prédicative dans une phrase simple 

(Sebba, 1987 ; da Cruz, 1993 ; Tossa, 1994 ; Awobuluyi, 2014); 
 
f. La structure des verbes est rigide si on s’en tient aux classes des verbes qui peuvent s’y 

retrouver (Bonvini, 1992; Lefebvre, 1991; da Cruz, 1993); 
 
g. Le verbe en position de V1 est focalisable mais jamais avec le nominal objet suivant 

(Bamgbose, 1974; da Cruz, 1993; Awobuluyi, 2014). 
 

 Il convient de souligner que dans la littérature, on découvre d’autres traits distinctifs des 
constructions sérielles. Nous nous intéressons particulièrement à ceux qui valident les données du 
ca bɛ.  

2. Analyse des constructions sérielles en ca  bɛ 

 En ca bɛ, les constructions sérielles peuvent comporter jusqu’à quatre verbaux. Nous 
analyserons, dans l’ordre, celles à deux, à trois puis à quatre verbaux en tenant compte de leurs 
traits syntaxiques. 

2.1. Combinaisons à deux verbaux 

 Plusieurs cas sont possibles. Il s’agit des cas où les verbaux sont transitifs : V1 est transitif 
et V2 est intransitif, V1 est transitif et V2 est neutre. On note également des cas où les deux 
verbaux sont intransitifs. 

2.2.1. Cas où les deux verbaux sont transitifs  

 Les constituants verbaux qu’on trouve dans cette première catégorie ont le trait 
syntaxique transitif. Chacun d’eux est susceptible de sélectionner un syntagme nominal en 
fonction d’objet direct marqué ou non comme l’exemplifient les données. 

1. Boni ti   bu     omi   mɔ  
 Boni asp.   Prendre eau     boire  
 ‘Boni  a déjà bu de l’eau’  
   
2. Boni nko      ké   igbe kpè    Olu  wa 
 Boni asp. crier cri     appeler Seigneur 
 ‘Boni appellera le Seigneur’ 
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Les séquences verbales qui se dégagent de ces exemples sont : ‘bu  …mɔ’ et ‘ké…kpè’. 
Elles sont comprises comme une unité prédicative car elles sont traduites respectivement par 
‘boire’ et ‘invoquer’. Du point de vue syntaxique, toute la série est accompagnée d’un seul sujet 
‘Boni’ et d’un seul marqueur aspectuel ‘ti’ en (1) puis ‘nko  ’ en (2) rattaché à V1. De plus, le 
syntagme nominal en fonction objet direct du second constituant verbal peut être marqué ou 
non. Il n’apparaît pas au niveau de V2 parce qu’il est identique aux deux constituants verbaux 
comme c’est le cas dans l’exemple (1). Au niveau de l’exemple (2) par contre, ce syntagme 
nominal en fonction objet apparaît puisqu’il n’est pas identique aux verbaux. Cette observation se 
confirme lorsque chaque verbe devient le prédicat dans une phrase simple. Nous l’illustrons par 
les exemples (3) et (4) qui suivent. 

 
3. (a)  Boni bu       omi  
  Boni prendre eau 
  ‘Boni a pris de l’eau’ 
   
 (b)     Boni mɔ omi 
  Boni boire eau 
  ‘Boni a bu de l’eau’ 
   
4. (a) Boni ke igbe 
  Boni crier    Cri 
  ‘Boni a crié’ 
   
 (b)     Boni kpè Olu wa 
  Boni appeler Seigneur 
  ‘Boni a appelé le Seigneur’ 

 
D’autres combinaisons de cette catégorie foisonnent dans la langue. Il s’agit de: ‘bu  …jɛ’ 

‘mordre’, ‘gbɛ …mi  ’ ‘avaler’, ‘gbɛ …kpɔn’ ‘mettre au dos’, ‘gbɛ …danɔ ’ ‘verser’, ‘gbɛ …ta  ’ ‘vendre’, 
‘gbɛ …sɔ kata’ ‘jeter’, ‘ce…tɛ n’ ‘ achever, terminer, finir’, ‘gbɛ ...wɔ ’ ‘s’habiller’, ‘bɛ …wo  ’ ‘visiter’. 
C’est dans une phrase simple que chaque V2 est susceptible d’être suivi de son nominal objet. Ce 
nominal objet syntaxiquement absent y est présent sémantiquement. Au regard de tout ce qui 
précède, nous établissons la structure syntaxique qui suit: (V1 transitif) + V2 (transitif).  

 L’ordre dans lequel les verbes en séries apparaissent est contraignant. C’est ce qui justifie 
le caractère asémantique des exemples qui suivent (5).   

5. (a)* Boni bu  omi   lɔ 
  Boni prendre eau aller 
      
 (b)*   Boni mɔ omi bu  
  Boni boire eau prendre 
      
 (c)*   Boni kpè   Oluwa  
  Boni appeler Seigneur  
  ‘Boni a appelé le Seigneur’ 
      
 (d)*    Boni ke      igbe  
  Boni    crier cri  
  ‘Boni a crié’ 
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Les phrases en 5. (a) et (b) sont non attestées pour deux raisons. D’une part, on remarque 

que chacune d’elles présente une structure syntaxique différente de celle des constructions 
sérielles en ca  bɛ. D’autre part, il se pose un problème sémantique. La logique voudrait que les 
actions de ‘lɔ’ ‘aller’ en (a) puis de ‘bu  ’ ‘prendre’ en (b) précèdent respectivement celles de ‘bu  ’ 
‘prendre’ et ‘mɔ’ ‘boire’, ce qui n’est pas le cas. L’ordre des verbaux en séries est distinctif.  

De même, on peut focaliser seulement le V1 des exemples (6) mais jamais avec le nominal 
objet suivant. 

6. (a) gbigbɛ  ni Boni gbɛ  au   lɔ lɔ jà 
  verb. réd. foc.   Boni prendre colis Aller au marché 
  ‘Boni a effectivement emporté les colis au marché’ 
         
 (b)* gbigbɛ  au   ni Boni gbɛ  lɔ lɔ jà 
  verb. réd. colis foc. Boni prendre aller au marché 
         
 (c)* bibu  ni Boni bu  omi mɔ  
  verb. red. Foc. Boni prendre eau boire  
  ‘Boni  a effectivement bu de l’eau’ 
         
 (d)* bibu  omi ni Boni bu   mɔ  
  verb.réd. eau foc. Boni prendre boire  

 

 On constate que les phrases en (a) et (c) sont grammaticales ‘gbɛ ’ et ‘bu  ’ ne pas suivis 
immédiatement de nominaux objets ‘au  ’ ‘colis’ et ‘omi’ ‘eau’. A l’opposé, les phrases en (b) et (d) 
sont agrammaticales Ces observations en (a) et (c) concordent avec les critères définitionnels des 
constructions sérielles du ca  bɛ alors que celles en (b) et (d) s’en écartent. Ces dernières ne sont 
pas attestées et ne peuvent pas être considérées comme des constructions sérielles.     

2.2.2. Cas où V1est transitif et V2 intransitif 

 Les verbes qu’on trouve en position de V1 prennent des nominaux en fonction objet 
alors que ceux en position de V2 sont suivis des nominaux circonstants (indicateurs de lieu. 

7. (a) Sawé gbɛ  gbɛ  au  lɔ n lé 
  Sawé prendre colis aller dans  maison 
  ‘Sawé a emporté les colis à la maison’ 
 (b)    Moji   mu  Sawé (w)a lɔ jà  
  Moji   attraper Sawé venir au marché  
  ‘Moji   a ramené Sawé au marché’    

 

Les combinaisons verbales ‘gbɛ …lɔ’ et ‘mu  …(w) a’ sont comprises comme une seule 
unité sémantique. Elles sont respectivement traduites par’ emporter’, ‘emmener’. Il convient de 
souligner qu’en dehors de son sens propre (emporter) ‘gbɛ …lɔ’ traduit d’autres expressions en 
fonction des nominaux sujet et objet. Par exemple, lorsque le nominal sujet est ‘uku  ’ ‘la mort’, la 
séquence ‘gbɛ …lɔ’ peut être traduite par ‘mourir/décéder’. On dénombre d’autres combinaisons 
de cette même catégorie qui sont: ‘gbɛ …gba  ’ ‘passer par’, ‘gbɛ …dé’ ‘ramener’, ‘si  n…lɔ’ 
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‘accompagner’, ‘si n…wa’ ‘raccompagner’ ‘ko  …lɔ’ ‘déménager/emporter/, ‘ko  …wa’ ‘rejoindre/ 
venir’, ‘tɔ …lɔ’ ‘se rendre’ ‘tɔ …wa’ ‘suivre’. A l’instar de ‘gbɛ …lɔ’, ‘ko  …lɔ’ peut signifier 
‘emporter’ lorsque le nominal sujet est par exemple ‘omi’ ‘eau’.  

Lorsqu’on observe de près cette structure, on se rend compte que le verbe transitif en 
position de V1 sélectionne un nominal en fonction objet direct alors que celui en position de V2 
est suivi de   nominal indicateur de lieu. Contrairement au premier cas avec V2 transitif 
sélectionnant facultativement un nominal objet, ici, la marque des syntagmes nominaux objet et 
circonstant pour chaque constituant verbal s’avère indispensable. C’est ce qui justifie la structure 
syntaxique présentée ainsi qu’il suit: V1 (transitif direct) + V2 (intransitif). 

 Les exemples en (8) qui suivent permettent de dire que nous avons des constructions qui 
présentent des structures contraires à celles qu’on observe dans les constructions sérielles. 
 
 
8. (a) Sawé lɔ gbɛ         au  n lé 
  Sawé aller prendre    colis à maison 
  ‘Sawé est allé prendre les colis à la maison’ 
       
 (b)* Sawé lɔ au  gbɛ  n lé 
  Sawé aller colis prendre   dans maison 
 
 Nous faisons deux remarques : d’une part, la phrase en (9.a) présente une structure 
syntaxique attestée mais différente de celle des constructions sérielles ; d’autre part, on a en (9.b) 
une structure non attestée au double plan syntaxique et sémantique. 

 Les combinaisons verbales ci-dessous sont aussi attestées: mu  …lɔ’ ‘emmener’, 
‘mu …(w)a’ ‘conduire (un homme)’, ‘tu  /gu  …lɔ’ ‘conduire’ (un moyen de placement), ‘gba  ni…lɔ’, 
‘si  n…lɔ’ ‘accompagner’, ‘si  n…wa/kpa da /cɛi’ ‘raccompagner’, ‘ca  a ju …lɔ’ ‘devancer’, ‘gba  ni…wa’ 
‘ramener’, ‘sa  …lɔ’ ‘s’enfuir’, ‘sa  …wa’ ‘accourir’, ‘sa  …cɛi’ ‘retourner’, ‘sa  …de’ ‘revenir’, ‘gbɛ …ga’ 
‘honorer/élever’ ‘gbɛ …kɔja’ ‘traverser’. Du point de vue syntaxique, seuls les verbes en position 
de V1 peuvent sélectionner leur objet dans une phrase simple. Ceux en position deV2 
sélectionnent toujours des circonstants. En témoignent les illustrations que voici en (9) et (10). 

9. (a)   Sawé gbɛ  au  
  Sawé prendre colis 
  Sawé a pris les colis’ 
     

 (b) Sawé lɔ n lé 
  Sawé Aller à maison 
  ‘Sawé est allé à la maison’ 
     
10. (a) Moji   Mu  Sawé 
  Moji   Attraper Sawé 
  ‘Moji  a attrapé Sawé ’ 
     
 (b) Moji   Wa lɔ jà 
  Moji   Venir au marché 
  ‘Moji  est venu au marché’ 
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 A partir des démonstrations qui précèdent, on peut déduire que les combinaisons verbales 
à savoir ‘gbɛ …lɔ’ et ‘mu …wa’ constituent véritablement des constructions sérielles. On s’aperçoit 
également qu’on ne peut remettre en cause l’ordre d’apparition de leurs verbes. La langue 
présente des constructions sérielles où V2 est neutre. 

2.2.3. Cas où V1 est transitif et V2 neutre 

 Crowter (1852) et Awobuluyi (1963 et 2014) qualifient de neutres, les verbes qui ne sont 
ni transitifs ni intransitifs. Ils apparaissent comme V2 dans les constructions sérielles. C’est ce que 
viennent confirmer les exemples ci-dessous.   

 

11. (a) Adé gbɛ  ɔmɔ cubu   
  Adé Prendre enfant tomber 
  ‘Adé a fait tomber l’enfant’ 
      
 (b) ɔn gbɛ  ɔmɔ dide 
  3.pl Prendre enfant lever 
  ‘Adé a soulevé l’enfant’ 

 

 Les combinaisons ‘gbɛ …cubu  ’, ‘gbɛ …didé’ sont traitées comme une seule unité 
prédicative. Elles sont traduites respectivement par ‘faire tomber’, ‘soulever’. Les exemples ci-
dessous montrent que tous les verbes qui apparaissent en position de V2,  à savoir ‘cubu ’ 
tomber’, ‘didé’ ‘se lever’ et ‘jo  ko o ’ ‘s’asseoir’, peuvent sélectionner de nominal circonstant dans 
une phrase simple. 
12. (a) Adé cubu   léwo kɛ kɛ  ɛ  
  Adé tomber sur vélo poss. 
  ‘Adé est tombé de son vélo’  
       
 (b) ɔmɔ mi dide le  wo ani 
  enfant poss. se lever sur natte 
  Mon enfant s’est levé de la natte’  

 
 Du point de vue syntaxique, le verbe ‘dide’ ‘se lever’ appartient à une classe mixte. (Cf. 
Dowty ,1952). L’apparition du circonstant est facultative dans le contexte des constructions 
sérielles.   

 Mieux, leur structure est irréversible en ce sens que V2  ‘cubu ’ ‘tomber’ ne peut jamais 
apparaître en position de V1. On peut justifier cela par l’agrammaticalité des exemples (14) 
reproduits en (13). 

13. (a)* Adé Cubu   ɔmɔ gbɛ  
  Adé Tomber enfant prendre 
      
 (b)* ɔn Dide Adé gbɛ  
  3.pl se lever    Adé prendre 
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 On constate que malgré la neutralité des verbes en séries ci-dessus, l’ordre de leur 
apparition ne peut être remis en cause. C’est ce qui justifie que les phrases ne soient pas 
syntaxiquement et sémantiquement admises.  

2.2.4. Cas où les deux verbaux sont intransitifs 

 

 Contrairement aux deux premiers cas, les constituants verbaux qu’on retrouve ici 
prennent seulement les nominaux circonstants indicateurs de lieu. C’est la raison d’être de la 
structure suivante: V1 (intransitif) + V2 (intransitif). 

Nous l’illustrons par les exemples suivants en (14). 

14. (a) ɛyɛ Fo  lɔ   
  Oiseau sauter aller   
  ‘L’oiseau s’est envolé’   
       
 (b) Sawé sɔ kalɛ  wa lewo  Okuta   
  Sawé descendre venir sur montagne 
  ‘Sawé est descendu de la montagne’ 
       
 (c) Je  ésu -Kii  si Ji   di  de li o o tɔ  
  Jésus-Christ se réveiller   se lever   en Vérité 
  ‘Jésus-Christ est ressuscité en vérité’ 
 

Les combinaisons verbales ci-dessus sont traitées comme une seule unité sémantique. Les 
séquences ‘fo …lɔ’, ‘sa  …wa’, ‘jɛ…lɔ’ ‘se distraire’ et ‘ji  …di  de’ sont traduites respectivement par 
‘s’envoler’, ‘accourir’ et ‘ressusciter’. Ici aussi, il est impossible de permuter l’ordre d’apparition 
des verbaux en présence. Autrement dit, V2 ne peut jamais occuper la position de V1 dans ce 
contexte comme on le voit dans les exemples (15). 

15. (a)* ɛyɛ lɔ fo    
  Oiseau aller sauter   
       
 (b)* Sawé Wa sɔ kalɛ  lewo  okuta   
  Sawé venir descendre sur montagne 
       
 (c)* Je  ésu -Kii  si dide ji   li o o tɔ  
  Jésus-Christ se lever    se réveiller   en vérité 
 

 De ces illustrations, on peut faire les observations suivantes. D’une part, toutes les 
phrases sont agrammaticales. D’autre part, elles présentent une structure contraire à celle des 
constructions sérielles.   

2.3. Combinaisons à trois verbaux 
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 Elles regroupent le cas où les trois verbaux sont transitifs, le cas où V1 et V2 sont 
transitifs  et V3 intransitif  et enfin, le cas où V1est transitif, V2 et V3 sont intransitifs.  

2.3.1. Cas où les trois verbaux sont transitifs 

 
 Les verbaux qu’on retrouve sont tous transitifs. Ainsi, leur structure se présente de la 
manière suivante : V1 (transitif) + V2 (transitif) +V3 (transitif). Il est utile de souligner que 
tous ces verbes ne peuvent pas recevoir chacun son propre sujet syntaxique comme nous allons 
nous en apercevoir à travers les exemples qui suivent en (16). 
 

16. (a) I do wu  ce ucɛ  nɛ  tɛ n ca a  ju  mi  
  I do wu  faire travail en question Finir devancer    1.sg  
  ‘I do wu    a terminé le travail  en question avant moi’  
          
 (b)     Adé jɛ ɔka   nɛ  tɛ n ca a  ju  ɛ gbɔ n wa 
  Adé manger nourriture en question    Finir devancer frère-aîné    poss. 
  ‘Adé a terminé la nourriture en question avant notre frère-aîné’ 
 
 Les combinaisons verbales ci-dessus sont traitées comme une unité sémantique. Les 
séquences ‘ce…tɛ n…ca a  ju  et ‘jɛ…tɛ n….ca  a ju ’ sont traduites comme une construction à 
préposition de type ‘finir avant/terminer avant/achever avant’. Syntaxiquement, on remarque que 
c’est au niveau des verbaux en positions de V1 et V3 que les nominaux objets sont marqués. 
Celui de V2 est non marqué parce qu’il est partagé entre lui et V1 (identique aux deux verbaux). 
Au demeurant, il faut noter que le caractère transitif de ‘tɛ n’ ‘terminer, achever, finir’ dépend de 
sa position dans la phrase. Quand il suit automatiquement le syntagme nominal sujet, il exprime 
une action et peut être  substitué par ‘kpai  ’ ‘terminer, achever’ alors que lorsqu’il apparaît en 
position finale de la phrase, il exprime un aspect terminatif. Les exemples (17) ci-contre 
l’exemplifient. 
 
17. (a) I do wu    tɛ n62 ucɛ  nɛ    
  I do wu    Finir travail en question 
  ‘I do wu   a fini le travail en question’ 
      
 (b) ucɛ  nɛ  tɛ n  
  Travail en  question    être fini/être terminé  
  ‘Le travail en question est fini/est terminé’  

 
Du point de vue syntaxique, le verbe ‘tɛ n’ ‘terminer/finir/achever’ de la première phrase  

indique l’action exprimée par le sujet I  do wu  alors que celui de la seconde signale l’aspect 
terminatif. Mieux, on ne peut jamais de permuter l’ordre dans lequel apparaissent ces trois 
verbaux. En d’autres termes ni V2, ni V3 ne sauraient occuper la position de V1. De même, V2 
ne saurait occuper de V3. En témoignent les exemples en (18). 

 
18 (a)* I do wu  Ca a  ju  mi ce ucɛ    nɛ  tɛ n 
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  Le verbe ‘tɛn’ ‘finir terminer achever’ selon nos informateurs, est moins indiqué dans les phrases simples o  
le sujet fait l’action exprimée par le verbe. Pour cela, on emploie ‘ pa ’ ‘terminer achever finir’ comme dans 
‘Adé pa    ɔ à    nɛ  ’ ‘Adé a terminé la pâte en question’. En revanche, on retrouve ‘tɛ  n’ dans les expressions 
telles que ‘guérir une maladie’ Adétɛ  nà sɛnɔmɔɛgbɔnɛ  n’ ‘Adé a guéri la maladie de son neveu’   
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  I do wu  devancer   1.sg faire travail en  question   finir 
         
 (b)* I do wu  tɛ n ucɛ  nɛ  ce ca a  ju  mi 
  I do wu  Finir travail en  question    faire devancer 1sg.   
         
 (c)* I do wu  Ce ucɛ  nɛ  ca a  ju  mi tɛ n 
  I do wu  Faire travail en question devancer 1sg. finir 

 On constate que ces exemples sont agrammaticaux. On peut en déduire que les verbes 
‘tɛ n, achever, terminer, finir’ et ‘ca  a ju ’ ‘devancer’ ne peuvent pas apparaître en position de V1 
dans une construction sérielle à trois verbaux. C’est la preuve que l’ordre d’apparition des verbaux 
est irréversible et distinctif comme dans les cas précédents. Intéressons-nous à présent au cas où 
les deux premiers verbes sont transitifs et le dernier intransitif.  

2.3.2. Cas où V1 et V2 sont transitifs et V3 intransitif 

 Deux des trois verbes qu’on retrouve ici peuvent être suivis de nominaux en fonction 
objet direct  alors que le dernier verbe ne peut prendre que des nominaux en fonction objet 
indirect. C’est ce qui justifie la structure suivante : V1 (transitif) + V2 (transitif) + V3 
(intransitif). Les exemples en (19) en sont illustratifs.  

 
19. Boni gb  ɛ  acɔ ta   fi   i  ya wo  mi 
 Boni prendre vêtement vendre donner épouse   poss. 
 ‘Boni a vendu le vêtement à mon épouse’ 
 

La combinaison ‘gbɛ …ta  …fi  ’ est comprise comme un seul prédicat. Elle est traduite par 
‘vendre à’. A l’instar de ‘ce.. .tɛ n’ ‘finir/ achever/terminer’, la combinaison ‘gbɛ …ta  ’ vendre à un 
sujet unique. Mais, la différence entre les deux est que ‘ta  ’ ‘vendre’ ne peut pas être utilisé comme 
verbe aspect. Dans une phrase simple, il prend toujours un nominal en fonction expansion. A 
l’opposé, ‘fi  ’ ‘donner, offrir’ prend deux nominaux qui assument respectivement les fonctions 
objets indirect et  direct. En témoignent les données suivantes en (20). 

20. (a) Adé ta   acɔ ɛ   
  Adé vendre vêtement poss.  
  ‘Adé a vendu son vêtement’  
      

 
 

 (b) Adé fi        i  ya wo  mi lowo   
  Adé donner épouse poss.   argent 
  ‘Adé a donné de l’argent à mon épouse’  
       

Ces exemples montrent qu’en présence des combinaisons à plusieurs objets, il peut arriver 
que celui de V1 devienne sujet à la fois pour V2 V3. Cela sous-entend que seule l’interprétation 
sémantique facilite la détermination de ces nouvelles fonctions des nominaux objets concernés.   

2.3.3. Cas où V1 est transitif puis V2 et V3 intransitifs 
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 Il faut indiquer que dans cette catégorie, seul le premier constituant verbal (V1) peut 
prendre des nominaux en fonction objet direct alors que les deux autres (V2 et V3) n’en prennent 
que des circonstants indicateurs de lieu. Ainsi, se présente leur structure syntaxique V1 (transitif) 
+ V2 (transitif) + V3 (transitif). 

 L’illustration suivante en (21) renchérit bien cela.  

21. Adé nko   lé ɔmɔ ɛ n jadé ko o  nlé 
 Adé asp. Chasser enfant poss. sortir quitter dans maison 
 ‘Adé  renverra l’enfant de la maison’ 
  

 La combinaison verbale en (21) est comprise comme un seul événement. La séquence 
‘lé…jade …ko  o ’ est traduite par ‘chasser’. A ces combinaisons on peut ajouter ‘gbɛ …cɛi… lɔ’ 
‘envoyer’ gbɛ …kpa  da …(w) a’ ‘retourner’, ramener’ ‘mu  …cɛi…(w) a’ ‘ramener’, ‘mu  … cɛi…lɔ’ 
‘conduire’, ‘accompagner’. 

 Il faut noter que des points de vue syntaxique et sémantique, Adé ne peut pas être 
considéré comme sujet commun de tous les constituants verbaux de cette phrase. Il l’est 
seulement pour V1 alors que son nominal objet devient le sujet de V2 et V3. Chaque constituant 
verbal tout en assumant la fonction prédicative dans une proposition indépendante est 
susceptible d’être précédé de marques aspectuelles comme le corroborent les illustrations 
suivantes en (22).  

22. (a) Adé ti le   ɔmɔ  
  Adé asp.    Chasser enfant  
  ‘Adé a déjà chassé l’enfant’  
       
 (b) ɔmɔ ti jadé nlé Adé 
  Enfant asp. Sortir dans maison Adé 
  ‘L’enfant est déjà sorti de la maison de Adé’ 
       
 (c) ɔmɔ wan ko o  nlé Adé 
  Enfant asp. Quitter dans maison Adé 
  ‘L’enfant est en train de quitter la maison de Adé’ 

 Au regard des exemples qui précèdent, on peut faire quelques constats. Dans la phrase en 
(a), le sujet Adé fait l’action exprimée par le verbe ‘chasser’. Au niveau de celles en (b et c), l’objet 
du premier verbe ‘ɔmɔ’ ‘enfant’ devient le sujet des verbes suivants ‘jadé’ ‘sortir’ et ‘ko  o ’ ‘quitter’. 
L’ensemble est précédé d’un seul marqueur aspectuel. De même, on ne peut remettre en cause les 
positions des verbes d’une construction sérielle en faisant apparaître V1en V2 ou  V3 et vice-
versa comme l’attestent les phrases agrammaticales qui voici. 

23. (a)* Adé jade ɔmɔ ɛ n le   ko o  nlé 
  Adé chasser enfant poss. chasser quitter dans maison 
         
 (b)* Adé ko o     ɔmɔ ɛ n jadé le nlé 
  Adé quitter enfant poss. sortir chasser dans maison 

 

 Tout ceci montre que l’ordre dans lequel ces verbaux apparaissent vient d’être violé parce 
que leurs positions bouleversées. 
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2.3.4. Cas où  les trois verbaux sont intransitifs  

Ici, chacun des verbaux peut sélectionner des nominaux circonstants non marqués. La 
structure est représentée de la manière suivante : V1 (intransitif) + V2 (intransitif) +V3 
(intransitif). Bien que cet ordre ne puisse pas être remis en cause, on y note un traitement 
identique donc pléonasmique pour chacun d’eux pris isolement. Les données en (24) suivantes 
exemplifient bien ce constat. 

24. (a) Adé ti cɛi dé lɔ nlé 
  Adé asp. Retourner arriver aller dans maison 
  ‘Adé est déjà revenu à la maison’ 
        
 (b) Adé cɛi kpa  da  (w)a nlewe  
  Adé retourner revenir venir dans maison  
  ‘Adé est revenu à la maison’ 
 Contrairement aux cas précédents, il est inadmissible de considérer chacun de ces verbes 
comme prédicat d’une phrase simple. Cet argument est motivé par le déficit sémantique de 
chacun d’eux. Généralement, la compensation de ce déficit sémantique se fait par adjonction de 
l’un des trois verbes ‘wa’ ‘venir’, ‘lɔ’ ‘aller’ ‘dé’ ‘arriver’ en position de V2. La  nouvelle séquence 
ainsi obtenue est liée. Dans la littérature, on note que de telles séquences ne sont pas spécifiques 
au ca bɛ. On en trouve également en ncam (Cf. Nouyau et Takassi, 2005) puis en yoruba (Cf. 
Awobuluyi, 2014). Nous nous proposons de les appeler des constructions à particules63.           

2.4. Constructions sérielles à quatre constituants verbaux 

 Ici, tous les verbes en positions de V1, V2, et V3 sont transitifs alors que celui en position 
de V4 est intransitif. Les phrases qui suivent en sont des illustrations. 

25. (a) Moji   ba   mi gb  ɛ  au  cɛi kpa  da  lɔ fi   i  ya wo    mi 
  Moji   aider   1sg. Prendre colis retourner revenir aller à   épouse poss 
  Moji    m’a aidé à remettre les colis à mon épouse’ 
             
 (b) Adé fi kɛ kɛ  gb  ɛ  au  cɛi (w)a fi   i  ya wo   mi  
  Adé utiliser moto prendre colis retourner venir à épouse poss.  
  ‘Adé s’est servi de la moto pour emmener les colis à mon épouse’ 

 

 Les combinaisons verbales qui en découlent sont ‘ba  …gbɛ …cɛi…lɔ’  et 
‘fi…gbɛ …cɛi…(w)a’. Elles représentent un seul événement vu qu’elles sont traduites 
respectivement par ‘aider à remettre’ et ‘utiliser pour emmener’. Sémantiquement, les deux 
illustrations indiquent que les actions sont accomplies grâce à la présence des verbes ‘ba  ’ et ‘fi’. 
Comme on peut le constater, V1 ‘ba  ’ ‘aider’ et V2 ‘gbɛ ’ ‘prendre’ ont le trait grammatical 
[+transitif] alors que les autres sont caractérisés par le trait [intransitif]. En cela, on peut faire 
remarquer que les constituants verbaux qui y sont présents émanent des combinaisons verbales 
précédentes (voir exemple 28). Nous estimons qu’il est superflu de reprendre les mêmes analyses. 
La structure syntaxique qui se dégage peut être schématisée de la manière suivante : V1 (transitif) 
+V2 (intransitif) +V3 (intransitif+V4 (intransitif).  

                                                           
63

 Dans la terminologie de Houis (1974), on distingue deux particules : les unes dicto-modales apparaissant avant 
ou après le verbe et les autres adjonctives la suivent toujours. Celles disponibles en c bɛ sont respectivement 

‘tɔn’ et ‘ba’ puis comme dans ‘tɔn…ce’ ‘refaire’,  ba…ce’ ‘coopérer’ puis ‘si’ comme dans ‘da…si’ ‘épargner 
de’. 
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 Cette structure reste irréversible. Si nous considérons l’exemple en (c), ni V2, ni V3, ni V4 
ne peuvent occuper la position de V1. De même, la position d’aucun de ces trois derniers verbes 
ne peut être permutée. Tous ces arguments valident le fait selon lequel les phrases en (25) sont 
des constructions sérielles. En témoigne l’agrammaticalité des exemples en (26) que voici. 

26. (a)* Boni sa   uwé wa cɛi kpa  da  lɔ ja   
  Boni fuir course venir revenir retourner au marché 
         
 (b)* Boni cɛi sa   uwé wa kpa  da  lɔ ja   
  Boni retourner fuir course venir revenir au marché 

 Les exemples qui suivent sont sémantiquement incorrects. Contrairement aux 
observations faites plus haut, on voit que la séquence ‘cɛikpa da’ est précédée du verbe ‘wa’; ce qui 
ne doit pas être le cas. Nous soutenons qu’en cela, ces deux phrases sont inacceptables et ne 
peuvent pas être considérées comme des constructions sérielles.  

Conclusion 

  Nous venons de procéder à une analyse descriptive des toutes les combinaisons 
sérielles possibles en ca bɛ. Cette analyse confirme notre hypothèse de départ selon laquelle on 
peut avoir des séquences de deux, trois, quatre verbaux. L’application des traits distinctifs permet 
de dire que du point de vue structurel, la plupart des verbes qui apparaissent en position de V1 
sont transitifs alors que les autres ne le sont pas toujours. Nous notons d’une part, que les 
constructions sérielles à deux verbes sont plus fréquentes dans le discours que toutes les autres ; 
d’autre part, que quelle que soient les combinaisons en présence, les verbaux appartiennent à une 
classe syntaxique donnée (transitifs et ou intransitifs, neutres).  
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Résumé 

La Côte d’Ivoire est composée de quelques 63 ethnies. Elle n’a pas l’avantage d’avoir une langue nationale, mais 
un langage que de nombreuses personnes partagent et utilisent même dans leurs échanges : le nouchi. Fortement basé 
sur le français, il utilise des mots anglais et espagnols, et des mots issus de presque toutes les langues parlées en Côte 
d’Ivoire. Il évolue en permanence, au fil des mots crées par les nouchis eux-mêmes. Dans son évolution, le nouchi est 
parti des bidonvilles pour s’étendre à toutes les couches sociales : l’homme de la rue, les élèves, la musique, les 
politiques, les médias qui favorisent sa promotion.  

Mots clés : nouchi, ivoirien, français, populaire, médias 
 

 
La Côte d’Ivoire, pays de l’Afrique de l’Ouest francophone, est composée de quelques 63 ethnies 
réparties sur une superficie de 322.462 Km². Malgré la présence de cette diversité ethnique, le 
pays n’a pas l’avantage d’avoir une langue nationale comme le bambara au Mali ou le wolof au 
Sénégal. Pourtant en Côte d’Ivoire, il existe un langage que de nombreuses personnes partagent 
et utilisent dans leurs différents échanges. Il s’agit du nouchi, une langue que de nombreux 
observateurs définissent comme le français ou le créole ivoirien64.  

Cet article développe comment cette langue est partie des ghettos abidjanais pour avoir 
aujourd’hui une reconnaissance nationale et internationale, surtout avec l’appui des médias. Il  
présente l’origine et l’évolution du nouchi et explique comment cette langue est utilisée dans les 
médias en général et les médias ivoiriens en particulier.   

1- Le nouchi, origine et évolution  

Le nouchi est un parler abidjanais, créé par des désœuvrés (des non-scolarisés, mais aussi des 
anciens élèves, anciens étudiants et sans emploi), c’est-à-dire des marginaux de la capitale 
ivoirienne. On les appelait les « bris »  (brigands). Peu à peu, cet argot du ghetto s’est propagé 
dans le milieu des élèves et des jeunes et de toute la société ivoirienne. 

1.1- Naissance du nouchi autour des années 70 

L’on peut situer la naissance du nouchi, approximativement autour des années 70 (….).65 A cette 

période, la Côte d’Ivoire connait un boom économique, occasionnant un exode rural massif. Les 

                                                           
64 http://www.nouchi.com (consulté le 18 mars 2016). 

65 http://www.nouchi.com (consulté le 02 avril 2016). 
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migrants venaient de partout, de l’intérieur du pays mais aussi des pays limitrophes (Haute Volta, 

actuel Burkina Faso, Mali, Guinée…), pour chercher du travail dans les grandes villes. 

Abidjan, capitale économique et vitrine du prodigieux essor économique de la Côte d’Ivoire, était 

le point de convergence de tous ceux qui rêvaient trouver du travail, un peu de bien-être, une 

meilleure vie… Mais la situation était souvent difficile car pour beaucoup d’entre eux, le rêve 

laissait la place à la désillusion.  

Très vite, ces migrants vont constituer le gros des désœuvrés, des chômeurs, des laissés-pour-

compte, des auteurs de la petite délinquance… Dans leur grande majorité, ils ne s’exprimaient pas 

correctement dans la langue officielle qui est le français. Et pour exister dans cet environnement 

linguistique dont ils ne maitrisaient pas parfaitement les mécanismes, il n’y avait pas d’autre choix 

pour eux que de se mettre à l’apprentissage d’une certaine manière de cette langue officielle que 

tout le monde dans le pays parlait avec des fortunes diverses. Besoin de communication et de 

compréhension oblige. Et comme ce n’était pas facile, ils y rajoutaient des mots et onomatopées 

tirées de leurs différentes langues d’origine (dioula, guéré, sénoufo, moré…). 

D’ailleurs le nouchi signifie en dioula « le poil du nez » ou encore « barbe » (…)66. On disait de ces 

petits délinquants qui étaient par exemple doués dans l’art du pickpocket, qu’ils étaient capables 

de vous tirer le poil du nez sans que vous vous en rendiez compte (au nez et à la barbe en bon 

français) tellement ils étaient adroits, habiles. Le nouchi était donc quelqu’un capable de toucher, 

par allégorie, à la partie sensible d’une personne (porte-monnaie, argent, bijoux…) sans éveiller 

son attention. 

Bien sûr que plusieurs autres langues importantes en Côte d’Ivoire, comme par exemple le 

baoulé, le bété ont également inspiré le nouchi. C’est ainsi que l’on retrouve des mots comme : ya 

fohi (malinké) /pas de problème ; liké fi  (baoulé) / il n’y a rien ; blê blê (baoulé)/ doucement ; 

lagôh (bété) / Dieu… 

En résumé, le mot « nouchi » est assimilé à la réalité de la vie dans les ghettos abidjanais. Mais il 

fait aussi référence à la moustache d’un cow-boy, comme dans les films westerns. Parce que le 

nouchi, c’est quelqu’un qui joue les durs, un peu comme les héros de ces films. C’est peut-être 

pour cette raison que les premiers nouchis fréquentaient beaucoup les cinémas ! 

                                                           
66 L’argot des jeunes ivoiriens, marque d’appropriation du français ?  [article] sem-linksem-linkSuzanne Lafage   

/  Langue française   /  Année 1991   /  Volume 90   /  Numéro 1    /  pp. 95-105  Fait partie d’un numéro 

thématique : Parlures argotiques. 
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A cette époque, le nouchi était un code, un argot de ces jeunes marginaux qui l’utilisaient pour 

parvenir à leurs fins : l’escroquerie et le vol. Au fil du temps, il deviendra un phénomène 

(langagier) à la mode : un feeling, comme les locuteurs aimaient à le dire, pour exprimer leur 

façon de vivre, de renaître, de se comporter, etc. C’était totalement plaisant pour beaucoup de 

jeunes citadins d’avoir ce feeling. Mais, il ne suffisait pas de connaître les mots, leurs sens, de 

savoir les agencer comme il le faut et de trouver l’intonation juste des phrases pour « être dans ce 

feeling », car les paroles s’accompagnaient, et s’accompagnent encore aujourd’hui de gestes très 

importants parce qu’ils servaient de moyen de distinction : de là, on reconnaissait un « albert » 

"villageois", un « gahou » "naïf" d’un « yêrê » "celui qui s’y connaissait à Abidjan" ou "celui qui est 

à la mode".  

Le nouchi était aussi une technique d’expression, et surtout un moyen de persuasion67. Parce que 

lorsque quelqu’un parle bien le nouchi, avec les gestes bien sûr, et qu’il a la démarche de 

quelqu’un qui se fait confiance, il était très respecté. Un nouchi, c’était quelqu’un qui était sûr de 

lui, quelqu’un qui était capable de se défendre et de défendre les autres, comme les maîtres du 

karaté, en référence aux films chinois en vogue à Abidjan à cette époque. C’est pourquoi, les 

nouchis portent des surnoms tirés de films, Akim, Barracuda, Tim...68 

Les karatekas chinois étaient leurs modèles parce qu’ils savaient se battre et défendre les faibles 

dans ces films.  

Au style des karatekas qui a inspiré les nouchis, il faut aussi ajouter celui des reggaemens, avec 

notamment Bob Marley, U-Roy, Burning Spear, Yellow Man, etc. Or, on les voyait souvent 

fumer à grandes bouffées de gros cigares. Le nouchi, pour passer un temps de bonheur, de joie 

comme les Rastas, a commencé à fumer aussi.  

1.2- Distinguer le nouchi du français de Moussa 

La Côte d’Ivoire a été érigée en colonie française le 10 mars 1893 par un décret portant création 

de la colonie de Côte d’Ivoire. De cette époque jusqu’au 7 août 1960, la soixante de langues de ce 

pays a eu une régulière cohabitation avec la langue française. De cette cohabitation, sont nés deux 

types de langues françaises : le français standard parlé par les colons et la minorité qui a eu accès à 

l’école (pour rappel, la première école fut créée en 1934 à Assinie) et le français de Moussa, c’est-
                                                           
67 Par exemple, le documentaire d’Arnaud Contreras et Jean-Philippe Navarre intitulé : Le français est une 

chance (4/4) : « Le Nouchi, un français copié décalé », mars 2013. 

68 http://www.slate.fr/story/4701/pourquoi-les-chinois-ont-ils-des-noms-anglais (consulté le 12 novembre 2016). 
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à-dire le français qui fait fi de la norme et qui est parlé par la majorité illettrée. Ce type de français 

encore appelé français de Dago69, avait une coloration plutôt campagnarde, villageoise…   

Dans les années 70, il se développe en Côte d’Ivoire ce qu’il était convenu d’appeler le français de 

Moussa. « Révélé par le truchement de l’hebdomadaire d’information Ivoire Dimanche, il illustre la façon dont, 

s’appuyant sur leur langue maternelle, les non alphabétisés tentaient d’intégrer un système linguistique qui, par le 

commerce qu’ils entretiennent désormais avec des individus venus de divers horizons nationaux ou de la sous-région, 

s’impose à eux, dans le cadre particulier d’une nation en train de se construire. »70 Ce français est parlé par 

des personnes qui ne maîtrisent pas bien la langue française. Par exemple, un adepte du français 

de Moussa dira ‘‘mon femme’’ en lieu et place de ‘‘ma femme’’ pendant qu’un nouchi dit : ‘‘ma 

go’’ ! De même, un mordu du français de Moussa dira ‘‘je content voyagé’’ en lieu et place 

de ‘‘j’aime les voyages’’.  Un nouchi pour sa part, dira tout simplement ‘‘je suis enjaillé des 

voyages’’…  

Des années 60 à 70, ce fut ces deux types de français qui ont évolué en Côte d’Ivoire. Bien sûr 

qu’avec la scolarisation, le français standard a gagné du terrain par rapport au français de Moussa. 

Le nouchi pour sa part, a commencé à progresser, notamment auprès des jeunes lycéens et même 

des étudiants au-delà des années 70. 

1.3- Origines des expressions du nouchi 

Prenant sa base sur le français, le nouchi utilise des mots anglais et espagnols, insérés par les 

élèves et étudiants, avec des mots issus de presque toutes les langues parlées en Côte d’Ivoire. Le 

nouchi, tout en s’inspirant du français, magnifie aussi les langues ivoiriennes qui voient là un 

canal de promotion parce que de plus en plus délaissées par la jeunesse. "Awoulaba" est un terme 

tiré du baoulé qui désigne la plantureuse femme africaine. Exemple tiré d’une chanson populaire : 

" Botcho, awoulaba. Qui n’aime pas ça ? " (Une paire de fesses, une jolie nana... Qui n’aime pas 

ça ?) On doit cependant noter une forte dominance du malinké et du baoulé, ethnies les plus 

représentées sur les marchés et les places populaires (Kouadio, 1990). 

Le nouchi a aussi la particularité de varier selon les milieux et évoluer très vite, en s’inspirant aussi 

de l’actualité. Par exemple, il a été beaucoup question de « boucantier » ces dernières années en 

Côte d’Ivoire, singulièrement à partir de 2000. Un boucantier est une personne frimant avec des 

                                                           
69 En référence aux talentueux comédiens Dago et Toto qui ne savaient ni lire, ni écrire. 

70 Éthiopiques n°90. Littérature, philosophie et art Penser et représenter l’ethnie, la région, la nation, 1er semestre 

2013. 
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marques de luxe, partageant son argent à qui veut au cours d’une virée. Les boucantiers évoluent 

dans un univers musical appelé le « couper-décaler ». Plusieurs expressions nouchis entourent cet 

univers : « couper quelqu’un », c’est le voler, l’escroquer ; « décaler, mettre dedans, béhou » 

renvoient à prendre la fuite ; « faroter », c’est frimer (Kouadio, 1990). 

Par ailleurs, l’on note que ce langage est aussi et surtout la transformation du français au contact 

de l’Afrique pour mieux traduire les réalités du quotidien. Il est vrai qu’il y a des situations que la 

langue française traduit mal et que le nouchi se propose de mieux expliquer : un gnata, un soié, un 

gaou, renvoient à un bouffon ; dêmin-dêmin, c’est se débrouiller ; plon, togo, signifient une pièce 

de 100 francs CFA ; avoir la craz, signifie avoir faim, très faim. De plus, un gomi, une péhi sœur, 

renvoient à une jeune fille ; une mousso, est une femme… 

1.4- Description syntaxique du nouchi 

Bien que populaire, le nouchi se distingue du langage familier en Côte d’Ivoire. Dans la structure 

syntaxique du langage familier, les phrases sont dépourvues de leurs articles, et des adverbes du 

type « là » viennent ponctuer les fins de phrase : « banane là » ; « livre là » ; « voiture là »… 

Le nouchi pour sa part, a une structure syntaxique similaire au français soutenu, avec les 

substantifs précédés de leurs articles, mais cette fois, avec des mots propres au nouchi : « la go » 

(la fille) ; « le môgô » (l’homme) ; « les yous » (les policiers)… 

Beaucoup de termes du nouchi visent à évoquer des phénomènes de société propres à la Côte 

d’Ivoire (la mode, la jalousie, les problèmes politiques…) : « kpata » (joli) ; « douahou » (chance) ; 

« digba » (gros) ; « goumin-goumin » (jalousie)...  

Le nouchi évolue en permanence, au fil des mots créés par les nouchis eux-mêmes. Ainsi, les 

termes « gaou » (plouc) et « agbôlô » (costaud) sont des néologismes relativement récents. Pa 

exemple, voici une conversation en nouchi entre trois (3) interlocuteurs en Côte d’Ivoire, un 

chauffeur de mini-bus appelé « Gbaka », son apprenti et un agent de police. Cette conversation 

simule une scène au cours de laquelle le chauffeur de gbaka et son apprenti sont sur le point de se 

faire racketter par un agent de police véreux : 

               Le policier: hééééé apprenti, donne-moi mes deux togo, moi je vais gagner temps. 

               Le chauffeur: appranti vient prendre djè-là, tu va lui donné. Dit-lui que j’ai togo       
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               seulement,  s’il veut pas, il n’a qu’a laissé. 

               L’apprenti : chef pardon, faut siencé, j’ai togo seulement. Ont vient de sortir comme  

               cela ; on na pas encore eu bon manyeman ; donc faut fait ça à cause de god. 

Au niveau des phrases, le nouchi est un parler qui se caractérise par des énoncés courts ou des 

adjonctions de termes tirés du vécu de la rue, de l’anglais, du français et des langues ivoiriennes 

ou même de celles de la sous-région ouest-africaine. Cependant, on note des expressions propres 

aux nouchis et aux ziguéhis (les bad-boys des ghettos abidjanais) tels que : "têguê", "gbôlô" ou 

"daba le gaou" (tabasser quelqu’un) "daba mon garba" (manger mon attiéké à la friture de poisson 

thon); d’une part "daba" ou "gbolo" signifie "frapper, cogner ou vaincre" et d’autre part, il signifie 

manger. Dans le second registre, il faut le comprendre dans le sens d’avoir de l’appétit au point de 

finir toute son assiette. Des termes sont parfois utilisés de façon péjorative, il s’agit entre autres 

de "gaou", "gnata", "albert" et "brézo". Le gaou, c’est la personne naïve; cet état est moins grave 

que celui de gnata. Ce dernier présente une difficulté d’adaptation. L"albert" ou le "brézo", c’est 

celui qui perdure dans l’inadaptation.  

La formation des expressions est illimitée et se développe au gré des évènements heureux ou 

malheureux. C’est un parler en pleine expansion en Côte d'Ivoire, qui inspire la culture populaire. 

1.5- Evolution et promotion du nouchi 

Autour des années 90, le nouchi a commencé à évolué vers toutes les couches socioprofessionnelles en 
Côte d’Ivoire et principalement vers les élèves et étudiants. Les remous sociopolitiques de cette époque 
qui ont finalement conduit à la naissance du multipartisme dans le pays, ont été essentiellement constitués 
de grèves persistantes et récurrentes dans le secteur éducation/formation. En effet, les élèves et étudiants 
en peloton de tête de ces remous, utilisaient particulièrement le nouchi pour poser en des termes plus 
simples et plus clairs, les difficultés auxquelles ils étaient confrontés dans leurs études : manque 
d’enseignants, manque de salle de cours, manque de bourses…  

Par exemple, s’agissant des problèmes de bourses, ces étudiants disaient qu’ils n’avaient pas de 

« koudjo », en référence au nom du fonctionnaire M. Kouadjo, de la direction de la bourse, qui 

étaient souvent absent du guichet de paiement des bourses par manque d’argent. 

A partir de là, le nouchi a commencé à s’enrichir de beaucoup plus de mots français et même 

anglais : « je suis degba »/je suis découragé (français) ; « je suis enjaillé »/ je suis content 

(anglais)… 
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En somme, au fur et à mesure, le langage nouchi a commencé à séduire ! Il devenait de moins en 

moins un parler argotique. D’abord, il était devenu très courant dans tous les bidonvilles 

d’Abidjan. C’était la langue du ghetto ! Et, de plus en plus, il s’est étendu aux jeunes des grandes 

villes du pays, y compris les lycéens, les collégiens et les étudiants.  

Selon Kouadio, le nouchi est utilisé comme une langue à part entière, dans laquelle les jeunes 

ivoiriens, particulièrement ceux entre 10 et 30 ans (Kouadio, 2006) se retrouvent, faute de langue 

ivoirienne imposante : faute de langue ivoirienne officielle. Une langue qui les identifie ! Les mots 

et expressions du nouchi se retrouvent un peu partout dans les conversations des gens de 

diverses classes sociales. C’est par exemple le cas dans la musique ivoirienne, où l’usage de ce 

parler est fréquent car depuis les années 90, il est en vogue dans les chansons, son extension 

dépasse même les frontières de la Côte d’Ivoire. « Quand un mot d’une langue sonne bien, la rue 

se l’accapare », résume le percussionniste Julien Goualo71.  

Au sujet de la promotion du nouchi, Nash, l’une des artistes hip-hop de Côte d’Ivoire entend se 

lancer dans un projet de création d’un dictionnaire nouchi. Ce faisant, elle multiplie les contacts 

auprès des anciens du milieu artistique mais aussi auprès de certains jeunes pour chaque jour 

enrichir ce dictionnaire à venir.  

En plus de la musique, le nouchi est également présent dans le cinéma ivoirien, avec des artistes 

comme Jimmy Danger, Abass, Oupoh. En effet, le cinéma ivoirien, depuis l’avènement du 

nouchi, connaît de nouvelles sorties de films aux senteurs ‘‘nouchiphones’’ comme : Coupé décaler 

de Fadiga Demilano, Les bijoux du sergent Digbeu de Alex Quassy, Signature de Alain Guikou ou Un 

homme pour deux sœurs de Marie-Louise Asseu et bien d’autres encore (Bahi, 2011). 

Les politiciens, notamment, les trois ténors de la politique ivoirienne que sont Alassane Ouattara, 

Laurent Gbagbo et Henri Konan Bédié, sont eux-aussi des ‘‘nouchiphones’’, car ils font 

fréquemment usage du nouchi dans leurs discours.  

Par exemple, voici un discours d’Henri Konan Bédié lors de l’élection présidentielle de 2010 en 

Côte d’Ivoire : « Je veux vous dire combien de fois je suis ‘enjaillé’ ! C’est simplement ‘‘Kpata’’ de 

vous voir ici ! Votez pour moi et nous allons faire ‘‘fraya’’ tous les Refondateurs72 ». 

                                                           
71 Source : Jeune Afrique, septembre 2009.  

72 Autre appellation des cadres du régime de Gbagbo. 
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Gbagbo, quant à lui, disait de ses adversaires politiques qu’ils étaient ‘‘flêkê-flêkê’’ (faibles ou 

minoritaires) et qu’il allait les ‘‘gbôlô’’ (battre) tous au premier tour.  

2 Le nouchi dans les médias 

Le nouchi a été découvert en 1986 par les journalistes Alain Coulibaly et Bernard Ahua, qui ont 

été les premiers à écrire un article le 6 septembre de cette année-là, dans le journal Fraternité Matin, 

un article qu’ils avaient intitulé « Le nouchi, un langage à la mode »73. L’utilisation fréquente de 

certains mots, de certaines expressions dans les articles de journaux ivoiriens et la création du site 

Internet : www.nouchi.com, montre le stade que ce parler a atteint (Ahua, 2008). Le nouchi est 

donc entré depuis quelques années dans une phase de reconnaissance. Il est lu dans le livre Allah 

n’est pas obligé d’Ahmadou Kourouma (2002), des études le consacrent en tant que « Français 

Populaire Africain ». 

Désormais, on peut lire des éditoriaux, écouter des pièces de théâtre qui l’utilisent pour exprimer 

des sentiments, des couleurs et des réalités mieux que ne pourrait le permettre le « français 

classique » ou le « français de Moussa». 

Par ailleurs, c’est sur les réseaux sociaux et sur l’Internet que l’on peut au mieux percevoir cette 

expansion du nouchi : sur Facebook et Twitter, des utilisateurs qui préféraient s’exprimer en 

anglais reviennent à l’utilisation de ce français qui mute. « Langue » comprise par un grand 

nombre de personnes, le nouchi modifie la carte de la zone francophone en Afrique. En outre, il 

permet de dépasser les barrières des catégories socioprofessionnelles.  

Reflet d’une catégorie sociale marginalisée dans les années 80 et 90, il est aujourd’hui utilisé par 

des hommes politiques et intellectuels de renom en Côte d’Ivoire ; au point que les termes du 

nouchi tendent à dépasser les frontières ivoiriennes. Le nouchi permet aux Ivoiriens vivant à 

l’étranger de s’identifier. Il sert souvent de moyen de communication dans les conversations de 

ces Ivoiriens immigrés. 

Puisque le nouchi est devenu une langue de communication de plus en plus importante, il est 

intéressant d’étudier la présence de cette langue à travers les médias en général et les médias 

                                                           
73 Bernard Ahua et Alain Coulibaly (1986) « Nouchi : un langage à la mode », in Fraternité-Matin du 06 

septembre 1986.  
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ivoiriens en particulier. En effet, le nouchi se lit sur Wikipédia74 et est écouté sur RFI75, et il est 

également présent dans les médias ivoiriens.  

On peut également découvrir le nouchi à travers le web avec des sites comme www.nouchi.com. 

Des magazines satiriques édités en Côte d’Ivoire ont choisi de faire la promotion de ce parler par 

la publication d’articles entièrement rédigés en nouchi. C’est le cas de l’hebdomadaire Gbich! 

Magazine, dont voici quelques coupures : 

      

2.1- Le nouchi sur la toile 

Dédiés à la promotion de l’expression africaine sur la toile, les sites Internet www.nouchi.com, 

www.nouchi-ivoirien.com, www.2ivoires.net, proposent d’explorer les ressources de ce parler 

bien enraciné dans l’univers linguistique de la Côte d’Ivoire. Ils sont consacrés aussi à la recherche 

et à la documentation sur le nouchi. Ils permettent de communiquer en recourant à un code écrit 

commun de ce parler argotique populaire de la Côte d’Ivoire. 

Le site www. nouchi.com76 propose un assemblage très hétérogène de nouvelles, de blagues et 

autres informations très pointues sur le nouchi, son origine, sa syntaxe, sa signification culturelle, 

etc. L’on trouve sur ce site un dictionnaire nouchi. Ce dictionnaire contient de nombreuses 

entrées qui plongent l’utilisateur dans l’univers coloré du nouchi. Il contient de nombreuses 

rubriques telles que « gâte-gâte », « sourire du net », « proverbes », « le village », qui permettent à 

l’utilisateur d’apprécier le nouchi dans son contexte. Il existe également sur ce site web une 
                                                           
74 www.fr.wikipedia.org/wiki/Nouchi (consulté le 22 avril 2016). 

75 www.atelier.rfi.fr/profiles/blogs/le-nouchi-phenomene-et (consulté le 11 février 2016) 

76 www.nouchi.com (consulté le 30 septembre 2016). 
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rubrique dénommée « l’interro nouchi », une sorte de quiz qui permet de tester ses connaissances 

en nouchi.  

Par ailleurs, le site www.nouchi-ivoirien.com77 est désormais, selon ses initiateurs, « mis à la 

disposition de tous ceux qui parlent (ou qui aiment parler) le nouchi, de tous ceux qui adorent 

cette langue. Le but principal est d’arriver à la pratiquer en utilisant un code écrit commun »78. 

Pour ces initiateurs, ce site Internet est aussi un espace qui se veut culturel et pédagogique, visant 

à développer les échanges de vues et d’opinions en nouchi. 

Concrètement, ce site offre des informations sur l’histoire et le fonctionnement du nouchi.  Le 

code graphique simple, qui est proche de la prononciation, à l’instar des écritures proposées pour 

les créoles français, est une écriture exceptionnelle, facile à maîtriser.  

Par exemple, l’on y trouve plusieurs rubriques sous forme d’articles de presse : un éditorial « On 

di qwé ? », la Une « Gbê du jour », des chroniques relatives aux nouvelles d’Abidjan : « Lês wés de 

Babi », etc.  

Il y a aussi des blogs qui valorisent le nouchi. C’est le cas du blog de Yoro, scamaga… qui se 

présente comme un outil pédagogique, au regard des informations qu’il diffuse. Pour savoir ce 

que signifie « enjailler », l’un des mots nouchi les plus utilisés, le blog scamaga donne de nombreux 

mots et phrases en français et en nouchi. « Enjailler », vient du mot anglais enjoy, qui signifie 

amuser, distraire, égailler. Lorsque ce verbe se met à la forme pronominale, la traduction en fait 

autant : « s’enjailler » = s’amuser, se distraire, s’égailler.  

Exemples :  

- « Abidjan enjaille »  

- « Les filles s’enjaillent dans les boîtes de nuit ». 

2.2- Le nouchi à la télévision et à la radio 

Aussitôt né, le nouchi a fait son entrée à la télévision, notamment à la faveur du Programme 

d’éducation télévisuelle de Côte d’Ivoire79. En effet, « dans les années 1970, et même au-delà, 

toute une génération apprend le français grâce aux postes de télévision distribués dans les écoles 

du pays par le gouvernement du président Houphouët-Boigny. Pour expliquer le sens des mots, 

les instituteurs utilisent alors un français « plus élastique ». Exemple: « Ya pas drap », expression 
                                                           
77 www.nouchi-ivoirien.com (consulté le 30 septembre 2016). 

78 La création d’un code graphique en nouchi est proposée par le linguiste Blaise Ahua. 
79 Ce programme a débuté en 1979 pour prendre fin en 1981. 
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nouchi qui signifie qu’il n’y a pas de problème, par opposition à « Etre dans de beaux draps » » 

signifiant « être dans les problèmes » (Okomba, 2009).  

Le nouchi s’est aussi appuyé sur le style zouglou avec des phrases comme : "ça gâte pas, ça réussit 

toujours" ! Venez donc "libérer"(vibrer), pour faire la promotion de ce parler via la radio et la 

télévision. Par exemple, le groupe musical zouglou Magic Système avec des histoires simples, 

comme le  "1er Gaou", chronique d’un amant qui refuse de jouer les "gnata", aux dépens de sa 

petite amie très sensible au volume du porte-monnaie ; les pratiques pédophiles de plus en plus 

courantes dans les centres urbains sont stigmatisées dans "Complainte" ; de même que des 

problèmes d’actualité comme les divisions ethniques ("Mi wan gno"), l’avortement ("Pourquoi 

ça"), la  délinquance juvénile ou encore les vertus de la tradition dans "Amoulanga", ont fait la 

promotion de cette expression à travers la Radiodiffusion Télévision Ivoirienne (RTI) et toutes 

les grandes chaînes mondiales de radio et de télévision (RFI, BBC, TV5…).  

Il existe des programmes diffusés en nouchi à la RTI et quelques animateurs comme Marcelin 

Govoei ou Didier Bléou en sont des défenseurs. Des chaînes de radio à Abidjan, telles JAM FM, 

Fréquence 2, Nostalgie, proposent des émissions exclusivement en nouchi. 

2.3- Le nouchi dans la presse écrite 

Le nouchi est également exploité dans la presse. Outre les magazines people tels que Declic'Mag 

ou Top visages qui emploient le nouchi, les hebdomadaires satiriques Gbich ! Magazine et Bôl’kotch 

sont écrits également dans cette langue. Dans l’hebdomadaire Gbich ! Magazine, grâce à la 

thématique abordée à chaque parution, au jeu discursif et au style graphique, le lecteur y retrouve 

la foisonnante culture populaire véhiculée par le nouchi. Des jeux de langage qui se retrouvent 

dans les titres des rubriques de l’hebdomadaire confirment cette assertion: «Et dit tôt!», «Z’yeux 

voient pas, bouche parle», «Courrier drap», «Gbichaaan!» ou encore «Affaires Moussocologiques» 

inspiré, lui, du mot bambara «mousso» qui signifie «femmes».  

En plus de la promotion du nouchi dans la presse ivoirienne, les activités des artistes nouchis 

sont largement couvertes par les médias. A titre d’exemple, l’artiste Nash fait souvent la Une de la 

presse ivoirienne. Plusieurs articles sont parus en rapport avec la sortie de l’album "Ziés Dédjàs"80 

et certaines de ses tournées ivoiriennes, africaines et occidentales 81 sont relayées par la presse. 

                                                           
80 Lire à ce sujet : Top Visages, du 21 décembre 2008 ; Star Magazine, du 24 décembre 2008 ; Notre Voie, du 31 

décembre 2008 ; Fraternité Matin, du 28 décembre 2008 ; Déclic Magazine, du 6 janvier 2009. 
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2.4- Le nouchi dans la littérature   

Le nouchi a accédé aux milieux scolaires et universitaires où des travaux littéraires et scientifiques 

lui sont consacrés82. Parmi ces travaux, il y a la bande dessinée. La bande dessinée pour de 

nombreux Ivoiriens est un art ludique, satirique et pédagogique83. La bande dessinée Aya de 

Yopougon84 retrace la vie quotidienne d’une jeune abidjanaise de la fin des années 70, et une place 

importante y est accordée au nouchi. En outre, des personnages nouchis sont connus par le biais 

de la bande dessinée de presse. Il s’agit notamment de Tommy Lapoasse, jeune étudiant à la 

guigne légendaire, Jo’ Bleck, « le tombeur de dames », Papou le gamin innocent, Gazou La-

doubleuz qui résiste aux Dom Juan ou encore Sergent Deutogo, le militaire corrompu qualifié de 

«corps à billets». Mais la star parmi ces héros de bandes dessinées de la presse ivoirienne est 

Cauphy Gombo, l’homme d’affaires sans scrupules avec le célèbre dicton « no pitié in business ».  

Le nouchi est lu dans des livres, avec les écrivains comme Ahmadou Kourouma, (Le diseur de 

vérité85 ; Monnè, outrages et défis86…) ; Maurice Bandaman, (Côte d'Ivoire: chronique d’une guerre 

annoncée87 ; Même au Paradis, on pleure quelquefois88…) ; etc. Des études et travaux scientifiques 

(Kouadio, 1990 et 1999, Kouakou, 1997, Kouassi, 1998) le consacrent en tant que « Français 

Populaire Africain ».  

Pierre N’da, dans son ouvrage consacré à l’étude de l’écriture romanesque de Maurice Bandaman 

(N’Da, 2003), confirme ce que l’écrivain Jean-Marie Adiaffi a soutenu : « Maurice Bandaman … 

est professeur de français, et on peut raisonnablement penser qu’il maîtrise assez bien cette 

                                                                                                                                                                                     
81 www.p6.storage.canalblog.com/69/40/485751/45625002.pdf (consulté le 17 mars 2016). 

82 Par exemple, un séminaire à l’initiative du ministère de la Culture et de la Francophonie en collaboration avec 

l’UFR des langues, littératures et civilisations (LLC) de l’université de Cocody, a réuni à Grand-Bassam (Côte 

d’Ivoire), du 17 au 19 juin 2009, des linguistes et des littéraires pour proposer un mécanisme de sauvegarde et de 

promotion de ce parler populaire. Ces intellectuels pensent aussi à instituer une grammaire appropriée du nouchi. 

Le thème de cette rencontre était : « Le nouchi en Côte d`Ivoire : manifestation linguistique passagère du mal de 

vivre de la jeunesse, ou alternative possible d’une identité ivoirienne en construction ? » 

83 C’est à juste titres que Scott McCould, un grand théoricien de la BD la définit comme « des images picturales 

et autres, volontairement juxtaposée en séquences, destinées à transmette des informations et à provoquer une 

réaction esthétique chez le lecteur. » 

84 Marguerite Abouet et Clément Oubrerie, Aya de Yopougon. Cases extraites de la p. 34, tome 5. 

85 Ahmadou Kourouma, Le diseur de vérité, L’Harmattan, 2009.   
86 Ahmadou Kourouma, Monnè, outrages et défis, éditions du Seuil, 1990. 

87 Maurice Bandaman, Côte d’Ivoire: chronique d’une guerre annoncée, Chapitre.com, 2015 

88 Maurice Bandaman, Même au Paradis, on pleure quelquefois, NEI, 2001. 
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langue qu’il enseigne au lycée. Mais, dans ses romans, on observe qu’il sait passer de la correction 

académique à une langue débridée, libérée des contraintes normatives … Le lecteur des romans 

de Maurice Bandaman, poursuit-il, ne manque pas d’être frappé par la liberté textuelle qui se 

traduit par les interférences linguistiques ou l’insertion de la langue baoulé dans le texte français, 

par l’emploi du parler spontané ou du français populaire parlé dans les rues et les marchés de 

Côte d’Ivoire, dit "français ivoirien".  

Conclusion 

Le nouchi qui est apparu autour des années 70. Il est parti des bidonvilles et des quartiers 

précaires où il était parfois taxé « d’insécurité linguistique » (Vahou, 2016) pour s’étendre à toute 

la population ivoirienne au point d’avoir une reconnaissance nationale et internationale. 

En effet, de nos jours, le nouchi est bien inséré dans la société ivoirienne car les cercles les plus 

réticents naguère comme ceux des fonctionnaires du gouvernement, des professeurs, des 

hommes politiques et de la diaspora, sont devenus plus que tolérants, voire même adeptes vis-à-

vis de ce parler. De « langue des petits voyous », le nouchi est devenu « la langue de la comédie 

populaire ivoirienne et de la musique ivoirienne ». Cette langue populaire ivoirienne est également 

utilisée dans les médias nationaux et internationaux, sur Internet à travers des clips, des interviews 

et des reportages. Cette utilisation du nouchi dans les médias se justifie par un usage facile et 

surtout la capacité du nouchi à dépeindre la réalité ivoirienne telle qu’elle est.   
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Résumé  

Cet article propose une réflexion sur le tabou et le totem qui sont considérés comme sources du mal dans 
L’Etrange destin de Wangrin. Après avoir démontré les différentes manifestations du tabou dans le roman, 
l’article propose une typologie de totem comme on le constate dans le récit. Ainsi donc, on parvient à établir une 
distinction entre le totem individuel et celui du groupe. Pour finir, l’analyse essaye de montrer, contrairement au 
roman qui justifie l’échec de Wangrin par la transgression du tabou, que l’échec du héros s’explique plutôt par 
certaines violations de la doxa commune.  

Mots clés : tabou, totem, transgression, violation, destin. 

Le tabou est un élément de la croyance traditionnelle qui remonte au temps de nos ancêtres. 
Phénomène culturel et social, il est généralement étudié par les sociologues et les ethnologues. 
Les littéraires ne s’y intéressent pas particulièrement au même titre que les spécialistes cités plus 
haut. Néanmoins, il peut apparaître dans certaines œuvres littéraires comme le roman qui peut 
être considéré comme le reflet de la société.  Le récit romanesque tente de représenter la société 
et de faire ressortir certaines réalités sociales dont le tabou.  

Le tabou, selon Freud (1912 : 32), est une prohibition très ancienne imposée du dehors et 
dirigée contre les désirs les plus intenses de l’homme. Quant au totem, il est défini comme un 
animal comestible, inoffensif ou dangereux et redouté. A la fois l’ancêtre, le protecteur et le 
bienfaiteur du groupe, le totem peut être aussi une plante. Dans tous les cas,  les deux notions se 
retrouvent en un croisement de chemins car offenser le totem ou lui manquer de respect est 
souvent source d’ennuis pour le transgresseur. Tel est du moins la conception du totémisme chez 
certains peuples africains. Dans ces milieux, contrevenir au tabou, c’est tomber en disgrâce et 
perdre la protection des dieux et des esprits. Par ailleurs, on note la présence de plusieurs types de 
tabou. A ce sujet, Freud (1912 : 24) affirme que  

le tabou des animaux, qui consiste essentiellement dans la prohibition de les tuer et de les consommer, 
forme le noyau du totémisme. Le tabou des hommes présente un caractère essentiellement différent. Il est 
limité d'avance à des conditions exceptionnelles dans la vie de l'homme tabou. C'est ainsi que des 
adolescents sont tabous pendant la célébration de leur maturité, les femmes pendant la menstruation et 
immédiatement après les couches.  

Ces propos montrent que le totémisme est aussi une forme de tabou, axée essentiellement 
sur les animaux. Le tabou est lié au sacré. Il est une forme d’interdiction sacrée imposée par la 
société et dont la transgression met l’individu en conflit avec les forces de la nature. Si rien n’est 
fait pour expier le mal, la conséquence peut s’élargir à tous les hommes de la communauté, du 
plus petit au plus grand.  

Ce que nous appelons violation, indépendamment de l’acte d’offenser le tabou, consiste à 
la désobéissance à certaines règles de bienséances sociales sans qu'elle soit liée à un acte sacré 
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comme le tabou. Pour l’étude, on s’intéresse à un roman, L’Etrange destin de Wangrin89 (Ba, 1973), 
qui met en scène un personnage truculent ayant réellement vécu. Roué et rusé, jouant des tours à 
tout le monde, à ses frères de « race » comme aux Blancs de la colonie, il finira très mal, en 
expiation d’une transgression de tabou.  

Comme problématique, on se demande comment le tabou et le totem sont-ils perçus dans 
l’EDW ?  

On partira de l’hypothèse que le tabou et le totem sont considérés dans l’EDW comme 
des forces négatives qui peuvent détruire la vie de ceux qui les transgressent et qu'à certains 
moments les hommes en détresse se tournent vers ces deux phénomènes pour justifier leurs 
infortunes. 

Cette contribution tente de démontrer que l’échec de Wangrin est dû non à la 
transgression du tabou, mais plutôt aux écarts de conduite qu'il adopta avec le temps. 

 A cette fin, après un rappel des théories du tabou, nous étudierons les différentes 
manifestations du phénomène dans le roman, retenu pour l’analyse. Seulement après, l’article 
défendra l’idée  que le tabou n’est peut-être pas la cause de l’échec, contrairement à ce qui 
apparaît dans le roman.  

I. Du tabou et de ses manifestations dans L’EDW 

Dans L’EDW, on note une forte présence du tabou des animaux qui constitue le noyau 
du totémisme. A ce propos, on peut faire référence au totémisme qui n’est en réalité qu’un aspect 
spécifique du tabou. Ce dernier, en effet, renferme la globalité de l’interdit sur le plan social, 
traditionnel et ou religieux, tandis que le totémisme concerne uniquement l’interdiction scellée 
sous forme de pacte entre l’ancêtre du clan et un animal ou un végétal.  

 1. Le totémisme  

 Freud définit le totémisme comme 

  un système à la fois religieux et social. Au point de vue religieux, il consiste dans des rapports de respect 
et d’égards mutuels entre l’homme et son totem ; au point de vue social, dans des obligations réciproques 
existant entre les membres du clan et dans des obligations de tribu à tribu (Freud S., 1913 :80).  

Il convient, tout de même, de souligner que toutes les violations sociales ne sont pas forcément 
une transgression de tabou.  

 Les individus partageant le même totem sont tenus à des obligations sacrées dont la 
violation entraîne un châtiment inéluctable. Ceux-ci ne doivent pas tuer ou détruire leur totem, ils 
doivent s’abstenir de consommer sa chair ou de l’utiliser autrement. La vision mystique impose le 
respect du totem et sa vénération car elle représente soit une divinité, soit des mânes.  Considéré 
comme le refuge d’une divinité ou l’âme d’un ancêtre, quand un animal totem meurt, il est 
remplacé par un autre de son espèce. A l’occasion d’un tel évènement, des offrandes sont faites 
via des rites complexes accompagnés très souvent de chants. Le totem assure un double impact 
sur la vie des hommes de la communauté qui le vénèrent. Sur le plan religieux, le sens profond et 
réel du totem ne peut être saisi qu’en révélant son origine. Généralement, trois sources évoquées 

                                                           
89

 Désormais noté EDW 
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ont une certaine notoriété : les théories nominalistes, les théories sociologiques et les théories 
psychologiques (Freud, 1912). Le totémisme, selon certains chercheurs, serait venu d’un souci, 
pour les hommes, de se trouver un nom pouvant être pérennisé. C’est ainsi que Pikler (cité par 
Freud, 1912 : 85) pensait que le totémisme naquit d’un besoin prosaïque et pratique, mais non 
point religieux. Pour lui, une fois que les hommes se sont attribué le nom d’un animal, ils en ont 
déduit une idée de parenté.  De ce constat, il ressort que tuer son totem revient à se tuer soi-
même.  

 Pour Hubert Spencer (Freud, 1912 : 85), certains hommes se sont distingués par leur 
bravoure et les qualités de certains animaux leur ont été attribuées. Avec le temps et sa 
déformation, les gens ont pensé que ces hommes descendaient de ces animaux ; le totémisme se 
transforma ainsi en culte des ancêtres. Pour les sociologues dont Durkheim, le totem ne serait 
que le représentant visible de la religion de certains peuples. L’un des théoriciens de l’origine 
psychologique du totem est Frazer (cité par Freud, 1912 : 90). Pour lui, le totem est considéré 
comme un lieu sûr pour garder l’âme. Ayant confié son âme à un animal, l’homme s’abstient 
d’agir mal à l’endroit de cette espèce animale entière car il ne sait pas précisément lequel de ces 
animaux en est le porteur. Plus tard, Frazer développe une autre théorie en prenant l’exemple sur 
les Arunta, un peuple de l’Australie. Pour ce peuple, quand une femme pense à une plante, un 
objet ou un animal au moment qu’elle se sent être mère, cette plante, cet objet ou cet animal sera 
le totem de l’enfant. Dans tous les cas, il est indéniable que le totem représente en partie ou en 
totalité la vie d’un groupe ou d’un individu d’où l’attitude de profond respect et de vénération 
manifestée à son égard. Lui donner  à boire et à manger constituerait un acte par lequel l’individu 
ou le groupe ferait accroître sa propre force physique, psychologique et spirituelle. En revanche, 
l’offenser conduirait à une sorte de détérioration de ses propres facultés sur tous les plans.  

 L’EDW rapporte que le totem d’un clan, un serpent, fut accidentellement tué par 
Wangrin. Plus grave, c’était également son propre totem : « Involontairement, Wangrin venait de 
tuer son « animal totem », celui qui tout à la fois était l’interdit de son clan et le dieu protecteur du 
pays qu’il traversait. Désormais, il pouvait être considéré comme un « suicidé involontaire ». » (Ba, 
1973 : 327) Suite à cet accident, on demanda à Wangrin de s’acquitter d’une forte somme pour les 
sacrifices en guise d’expiation de sa faute et pour l’intronisation d’un autre totem à la place du 
premier. Ici, Wangrin est considéré comme un « suicidé involontaire » car tuer son totem consiste 
à (se) tuer soi-même ou à tuer une partie de soi. C’est ainsi qu’au Sénégal, personne n’ose faire le 
moindre mal à un chat. Pour les Sénégalais, l’ancêtre revient à la vie sous forme de chat. Comme 
personne ne sait quel chat porte l’âme de son ancêtre, on se garde de faire mal à un quelconque 
chat (Kesteloot, 2008). 

 Mais au fond, selon les analyses de Freud (1912), outre les conséquences drastiques sur le 
plan religieux, on peut se demander si le véritable sens du totem ne se réalise pas dans le maintien 
de l’ordre et de l’équilibre social. Tous ceux qui descendent du même totem sont considérés 
comme consanguins et censés former une famille au sein de laquelle les degrés de parenté, même 
les plus éloignés, sont observés comme un empêchement absolu à l’union charnelle. Grâce à la 
croyance totémique, chaque individu est contraint de se limiter à sa femme et à un certain 
nombre de femmes. N’eût été cela, il coucherait avec ses propres sœurs et filles. Dans ce même 
état d’esprit, l‘enfant appelle « père » celui qui l’a mis au monde, mais aussi toute personne qui 
aurait pu être son père. Il en va de même pour les femmes aussi qu’il désigne par « mère ». 
D’autres personnes seront ses sœurs, ses frères, et il entretient avec tous ceux-ci le type de 
rapport social qui s’impose à lui, et inversement.   

 Selon que le totem représente une communauté ou un individu, il peut être catégorisé en 
deux types : le totem du groupe (dasiri et tina) et le totem individuel (kala).  
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 2. Les totems du groupe : dasiri et tina 

 Le dasiri est un mot bambara constitué de « da » (bouche), et « siri » (attacher, ligoter). 
Littéralement « attacher la bouche », le dasiri désigne une sorte de totem du groupe. Il symbolise 
la liberté et la protection du village. C’est généralement un animal  qui est nourri et protégé. Sa 
liberté de se promener librement dans le village symbolise la liberté du territoire, et s’il y a 
effectivement une bouche qui est attachée, il s’agit bien de celle de l’ennemi. En contrepartie, tant 
que l’animal restera en vie, le village sera prospère. S’il perd la vie, on institue un autre à sa place. 
Quelquefois, il est désigné à la suite de rites complexes, comme on le voit dans  L’EDW (Ba, 
1973 : 327). Le dasiri peut être un animal domestique comme un bouc, un cheval, un mouton, 
bref toute sorte d’animal, sans rapport avec  le tina. Les villageois ne mangeront pas la chair de 
l’animal qui a été précisément désigné comme le dasiri, mais ils ne se priveront pas de la chair 
d’autres animaux de la même espèce. Cela fonde la différence fondamentale entre dasiri et tina. 

 Le mot tina ou tana provient de l’expression bambara « n’tina », qui littéralement 
signifie « je ne viens pas ». Ici, il signifie plutôt « je me refuse à… » ou « je me prive de… ». Le 
tina ou tana est l’animal ou le végétal dont toute l’espèce, petite ou grande, est interdite à celui qui 
en fait son totem et à toute sa descendance. Il est l’animal avec lequel l’ancêtre a conclu un pacte. 
Par exemple, si quelqu’un a comme tina le boa, il lui est interdit de faire le moindre mal à tout 
boa, sans exception. Dans certains cas, le tina est aussi le dasiri du village : la preuve en est le 
serpent écrasé par Wangrin. On peut donc appeler le tina un vrai totem, et le dasiri, un faux totem 
car, ici, l’interdiction ne s’applique pas à toute l’espèce.  

 Le vrai totem (tina) a une origine lointaine. Les origines peuvent être tantôt favorables ou 
défavorables. Dans certains cas, c’est l’animal qui sauve l’ancêtre. Voici ce qu’en dit Alassane 
Ndaw (1997 : p 151) « Pour l’homme du commun, l’origine de la prohibition fait toujours l’objet 
d’un conte ou d’une légende, justifiant les liens unissant un ancêtre de la famille et l’animal ou le 
végétal désigné. Le plus souvent, l’animal a rendu service à l’homme, lui a sauvé la vie ou 
inversement ». 

 Dammann (1978) parle de « totémisme négatif » ou « totémisme positif » selon que 
l’origine du totem a présenté, pour l’ancêtre, une issue défavorable ou favorable. Il rapporte, à 
juste titre, que le totem peut être non seulement l’animal en entier, mais aussi juste une partie de 
cet animal. C’est ce qu’il appelle « le totémisme partiel ». Évidemment, si la mort de l’ancêtre a été 
causée par le foie de l’animal, il n’y a pas de raison que le reste de la chair soit abandonné surtout 
dans les milieux où il n’y a pas suffisamment de viande. En réalité, le totémisme apporte certes un 
intérêt  capital dans les rapports sociaux, mais de là, dire qu’il représente l’âme ou la force vitale 
d’un groupe n’est pas évident, dans la mesure où, pour des besoins économiques, on peut 
remplacer un totem : « totem de remplacement ». Si les hommes peuvent remplacer leur totem 
selon les circonstances, on pourrait penser que la portée symbolique serait plus forte que toute 
représentation à caractère divin. En un sens, on peut penser que la transgression de totem, 
appelée tabou, comme il se manifeste dans L’EDW, ne peut en réalité pas être la cause de l’échec 
d’un individu. Dans les faits, comme l’explique Dieterlen (1988 :103), l’offense au tabou entraîne 
tout simplement l’obligation de réparer la faute par des sacrifices et rites, ou par la mort du 
contrevenant en cas de récidive. Or, Wangrin n’est pas un récidiviste ; cependant, il lui est arrivé 
de commettre plusieurs fautes de natures différentes. Il n’y a donc pas lieu de considérer l’échec 
de Wangrin comme dû à la transgression d’un quelconque tabou. La transgression du totem 
arrive à la page trois cent vingt-sept (327) du roman et déjà à la page trois cent quarante trois 
(343) ; soit seize (16) pages plus loin, Wangrin s’était transformé en « clochard et philosophe » en 
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expiation de sa faute. Mais du début du roman jusqu’à la page trois cent vingt-sept (327), soit sur 
deux cent cinquante (250) pages environ, Wangrin ne fait que jouer de mauvais tours à son 
entourage. Ce qui peut nous pousser à nous demander si sa chute est due à la violation du tabou 
ou aux violations sociales dont il se rendait coupable. Ce point sera ainsi développé plus loin. 

 A côté du dasiri et du tina, une autre forme totémique est le kala. 

 3. Le totem individuel : Kala 

 Le mot kala, terme bambara par lequel nous désignons le totem individuel, signifie bâton 
ou flèche, et l’on se demande naturellement quel est son rapport avec le totem. En effet, il vient 
probablement de cette expression bambara «ka kala kari» littéralement « casser son bâton ou sa 
flèche» ; ce qui veut dire aussi « en finir avec lui (ou le détruire) ». Ainsi, kala est le totem auquel 
tient la vie d’un homme et comme un morceau de bois, dont la brisure signifie la mort.  

 N’engageant que l’individu signataire du pacte, le kala ou totem individuel peut être un 
génie, un animal ou un végétal.  Par ailleurs, il existe un autre aspect voilé du totémisme. 
Certaines personnes, sur les conseils des marabouts et onirocritiques, gardent chez elles soit un 
mouton, soit un cheval, généralement un animal domestique. Cette bête n’est ni abattue ni 
vendue. Elles la traitent avec tous les égards possibles. Quelquefois, on perce un de ses lobes, 
auquel on suspend une boucle d’oreille en or ou en argent blanc. Dans L’EDW, Wangrin possède 
un mouton de ce genre : « ses deux chevaux mangeaient du couscous fin et buvaient du lait. Il 
possédait un mouton de case qui, dit-on, était son fétiche. Gras comme un porc, l’animal portait 
aux oreilles deux grosses boucles en or et au cou un collier en perles d’agate rouge » (Ba, 1973 : 
39)  

 Ici, le mouton est considéré comme un fétiche, à tort. On sait que le fétiche est 
généralement un objet mystique auquel on prête les caractères d’un dieu, et que l’on arrose de 
sang par moments, ou sur lequel on jette certains objets ou aliments en guise de sacrifice. Le 
mouton dont il est question est en réalité une forme implicite du totémisme. En effet, il est censé 
apporter protection à la famille, contribuant à élargir les chances du chef de famille. De ce point 
de vue, la bête ne peut être un fétiche. Il s’agit plutôt d’une sorte de totem réduit au niveau d’une 
famille, et n’impliquant pas des interdits comme le vrai totem du village. Sans accord établi avec 
les hommes, le plus souvent, un connaisseur l’indique à un homme comme source d’une certaine 
lumière pour lui et son foyer. On peut certes le tuer sans danger apparent ; mais, puisque le 
bénéficiaire pense sincèrement que son bonheur vient de là, il s’en abstient, craignant de s’attirer 
des malheurs en supprimant la source de ses intérêts. Généralement, le choix de l’animal à mettre 
dans la cour pour la protection dépend de ses attributs religieux ou magiques. Pour cette raison, 
Wangrin prend bien soin de son mouton, en le protégeant. Il croit donc au totémisme et respecte 
les normes qui vont avec.  

A dire vrai, le totem ou le tabou ne peut avoir le sens qu'on lui prête. Élément social et ou 
religieux, il aide au maintien de l’équilibre psychologique de ceux qui le vénèrent. Ceux-ci pensent 
qu’il peut leur attirer des ennuis ou leur apporter le bonheur. En tous les cas, le totémisme 
participe à la protection des animaux et des plantes, car les espèces considérées comme êtres ou 
végétaux sacrés seront épargnées par les hommes. Mais ce côté n’apparaissant pas clairement, on 
continue de voir dans le totem une source de mal. 
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II. Le Tabou comme source du mal 

Le tabou, institué pour le maintien de l’ordre social et ou religieux, serait également à la 
source du malheur des mortels qui pouvaient s’exposer à la colère des divinités et des mânes. 
Ainsi, Freud (1912 : 20) affirmait que  

le tabou présente deux significations opposées : d'un côté, celle de sacré, de consacré; de l'autre, celle 
d'inquiétant, de dangereux, d'interdit, d'impur […] Le tabou se manifeste essentiellement par des 
interdictions et restrictions […] Les restrictions tabous sont autre chose que des prohibitions purement 
morales ou religieuses […] Les prohibitions tabous ne se fondent sur aucune raison; leur origine est 
inconnue; incompréhensible pour nous, elles paraissent naturelles à ceux qui vivent sous leur empire. 

Pour l’Africain, il n’y a pas de hasard dans la vie, et tout acte que l’on pose est récompensé en 
bien ou en mal selon le type de l’acte. Par ailleurs, le monde visible serait entouré d’un autre, 
invisible, où se cacheraient les forces sacrées, nuisibles et inviolables, contre lesquelles personne 
ne peut agir impunément. De telles réflexions contribuent au fait que la vie de l’homme noir est 
imprégnée de magie, de sorcellerie, bref de tout ce qui renferme d’une manière ou d’une autre le 
sacré.  

Dans certains milieux africains, les infortunes se justifient par des explications mystiques. 
A ce propos, Christine Bougerol (2008) rapporte dans son article « L’actualité de la sorcellerie aux 
Antilles » que des voleurs incarcérés à la prison centrale des Antilles ont affirmé être des victimes 
de la sorcellerie. Ils soutiennent avoir été ensorcelés pour ne plus arrêter de voler. Par ailleurs, les 
accidents de moto, de voiture, les maladies, tout s’explique avec une certaine aisance par ce mal 
social. Pour les accidents, personne n’ose parler d’une certaine inadvertance du conducteur, 
même si quelques-uns  reconnaissent avoir été un peu ivres ou avoir eu sommeil au moment de 
l’accident. A ce propos, Ramsès Thiéméle Boa dans La sorcellerie n’existe pas ( 2010 : 16) note que  

la sorcellerie est utilisée comme principe d’explication universelle de tout ce qui nous arrive. Le commun 
des mortels en Afrique l’invoque pour justifier la réussite sociale, la mort, le succès et les échecs, les conflits 
et les perturbations sociales. Elle est une réalité intemporelle que nous perpétuons par lâcheté ou par 
fidélité à des traditions surannées. En somme, elle sert à tout expliquer et à tout justifier. 

 A certains égards, nous pouvons affirmer que nous sommes en présence de pareils cas 
dans L’EDW. Wangrin semble cautionner sa ruine en créant les conditions de son propre échec. 
En effet, même avec les mauvais présages des devins et géomanciens, rien ne justifiait sa faillite. 
La preuve incontestable en est la prospérité de ses affaires après la transgression des tabous. Aux 
malveillantes prédictions du vieux Haoussa : «  Je ne vois rien de bon, répondit-il. Je vais 
recommencer […] Je vois ton soleil marcher vers une éclipse totale et je n’ai pas besoin d’un 
complément d’information » (Ba1973 :312), s’ajoute le fait qu'il a écrasé le python sacré, totem de 
son clan : (Ba, 1973 :327). Malgré ces deux événements malencontreux, les affaires du héros 
prospéraient. Il a pu ouvrir un garage et donner un nouveau souffle à ses activités, en engageant 
un couple de Blancs qui s’occupaient très bien de ses affaires : « Grâce à l’expérience et au savoir 
de Mme Terreau, le café-restaurant-hôtel prit une envergure de grand palace. Elle engagea le 
personnel nécessaire aussi bien pour le restaurant que pour les écritures de la Compagnie. Tout 
marchait à merveille : les recettes pleuvaient plus que jamais» (Ba, 1973 : 329).  

 Le héros était parvenu à donner de nouvelles orientations à ses affaires et les 
élucubrations s’étaient affaissées au profit de l’espoir d’un avenir meilleur. Tout laissait croire que 
Wangrin avait eu le dessus sur les mauvaises prédictions, par son courage et son intelligence qui 
lui ont permis de réussir dans toutes ses entreprises. Cependant, le roucoulement de la tourterelle 
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qui lui avait été indiqué par le thaumaturge comme signe de déclin annonçant le palissement de 
ses jours de bonheur, constituera un déclic pour la perte de Wangrin. A une vitesse vertigineuse, il 
sombra dans l’alcool.  

A  y voir de plus près, une fine observation permettra de comprendre aisément que 
l’échec de Wangrin n’est pas le résultat du manque de respect au tabou, mais serait plutôt la 
conséquence d’un relâchement débridé vers la femme et l’alcool. 

III. L’alcool et  la femme : des violations destructrices 

Dans les faits, les vrais tabous pourraient être, pour Wangrin,  l’alcool et la femme 
blanche, à la fois les causes lointaine et  immédiate de sa chute. A certains égards, les 
roucoulements de la tourterelle considérés comme le signal de la perdition du héros sont tout 
simplement un prétexte pour lui afin de justifier sa mésaventure. En fait, Wangrin qui, à toutes les 
épreuves, a su faire preuve de courage et de bravoure, cèdera à la pusillanimité pour la simple 
raison qu'un géomancien lui aurait dit un jour que son succès péricliterait à la vue d’une 
tourterelle avec certaines indications. Les propos du géomancien étaient les suivants : 

 Toi, mon cadet, tu réussiras dans ta vie si tu te fais accepter par Gongoloma-Sooké, et cela tant que la 
pierre d’alliance sera entre tes mains. Je ne connais pas ta fin, mais ton étoile commencera à pâlir le jour 
ou N’tubanin-kan-fin, la tourterelle au cou cerclé à demi d’une bande noire, se posera sur une branche 
morte d’un kapokier en fleurs et roucoulera par sept cris saccadés […] A partir de ce moment, tu 
deviendras vulnérable et facilement à la merci de tes ennemis ou d’une guigne implacable. Veille à cela, 
c’est là mon plus grand conseil » (Ba1973 : 22).  

Une bonne lecture de ces propos permet de comprendre que Wangin a fait une très 
mauvaise interprétation des propos du devin. Il a, par voie de conséquence, agi en homme 
immature, comme celui à qui on conseille de rester sur le qui-vive à cause du nombre élevé des 
voleurs, et qui, au coucher, laisse ses portes et fenêtres ouvertes, pensant que chercher à se mettre 
à l’abri n’est point une solution.  

Nous avons montré plus haut que dans un intervalle de seize pages, Wangrin avait connu 
le déclin. En effet, il y a eu évidemment des signes avant-coureurs d’un malheur, mais le vrai 
drame apparaît dans cet intertitre : « Deuxième et troisième avertissements : l’oubli fatal, le 
python sacré ».  Wangrin était monté sur le python et la voiture se renversa. Il fit donc un 
accident :  

 Une fois remis de ses blessures et de ses émotions, Wangrin reprit ses activités avec une mollesse qui 
frappa tous ceux qui le connaissaient […] De mois en mois, Wangrin constatait que ses chances 
baissaient. Il jugea bon de se faire aider par des personnes avisées et capables de tenir tête aux 
commerçants européens qui commençaient à lui faire la vie dure» (Ba, 1973 : 328).  

Il était donc sous un choc émotif, car il venait de tuer accidentellement son totem, et ses affaires 
faillirent en être paralysées. Sur conseils de M. Terrau (Ba, 1973 : 320), il recrute M. et Mme 
Terreau. Grâce à cette dernière, ses affaires prospéreront à nouveau. Il est donc évident que la 
mort accidentelle du serpent n’est point la source de son échec. Au contraire, cet accident aurait 
pu faire fléchir le héros s’il ne s’était confié à ses  amis. En général, quand les individus croient 
fermement à quelque chose, ils ne peuvent s’en échapper d’eux-mêmes. Il leur faut le soutien des 
autres. Le ralentissement de ses affaires après la mort du serpent prouve que Wangrin est crédule, 
et qu’il pouvait aller en faillite sans les conseils précieux de ses amis et collaborateurs. L’évolution 
remarquable de ses affaires, après le recrutement du couple Terreau, montre que malgré la 
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transgression du totem, il peut bien réussir sur tous les plans. D’ailleurs, il avait eu sa dose de 
punition, représentée par les blessures et l’argent versé pour les sacrifices expiatoires. Partant, 
nous pouvons soutenir que la tourterelle au cou cerclé de noir, moins que le python, ne pouvaient 
être la cause de l’échec de Wangrin s’il avait agit en homme mature et réfléchi. En fait, le tabou ne 
peut être à l’origine de la déchéance de quelqu’un, car sa vraie signification se dévoile dans la 
réflexion et l’incitation à la bonne conduite. Les hommes ne sont pas censés créer des institutions 
pouvant contribuer à leur perte. Mais, bien au contraire, ils en créent pour assurer l’équilibre de 
l’ordre social. Dans ce sens, l’analyse sur le tabou et ses manifestations prouve, à juste titre, qu'’il 
n’est point une imposition des dieux. Il est plutôt une création des humains pour la 
réglementation de la vie sociale et religieuse. D’ailleurs, certaines études auxquelles nous nous 
référons l’attestent largement.  

Les analyses de Lilyan Kesteloot (Le M’boosé, Génie protecteur de Kaolack) comme celles de 
Durkheim (Les formes élémentaires de la vie religieuse) ou de Griaule (Dieu d’eau, Entretiens avec 
Ogotemmêli), montrent respectivement que ce phénomène, malgré tout ce qui peut en être dit, 
contribue au maintien de la paix dans la société et la cohésion entre les hommes en dressant des 
barrières que personne ne doit franchir et en promulguant des lois que le monde se doit de 
respecter. C’est ainsi que le M’boosé de Kaolock interdit la pollution de la berge et de l’eau, tout 
comme il est interdit de faire du bruit chez les Dogons aux heures indues de la soirée. Freud a 
raison, dans un sens, d’affirmer que les nombreuses prescriptions auxquelles les femmes sont 
soumises pendant leur menstruation s’expliquent en réalité par le souci d’hygiène et d’esthétique 
qui sont dissimilés sous le déguisement magique. Il apparaît chez Dominique Zahan (Zahan, 
1960), à l’instar de plusieurs autres, que l’interdiction taboue pour les jeunes initiés de ne pas 
dévoiler certains secrets est tout simplement un acte de bonne éducation à pouvoir tenir sa langue 
dans les circonstances les plus périlleuses. La liste est longue et non exhaustive, mais le plus 
important est de comprendre que les échecs quelquefois tributaires du tabou se justifient très mal. 
En effet, le rapport entre totem et humain se manifeste dans la protection réciproque, comme le 
note Durkheim. Partant, si cela s’avère juste, le tabou ne peut et ne doit pas être la cause de 
l’échec des hommes. La source du mal se trouve ailleurs, comme dans L’EDW où le héros 
camoufle sa décrépitude et son ivrognerie par un destin fait d’une guigne implacable, se 
manifestant par les tabous.  

Ces propos susdits auraient pu inciter le héros à s’intéresser davantage à ses affaires, à 
s’impliquer dans la gestion de façon efficiente pour éviter toute mauvaise surprise. Au lieu de 
cela,  il se désintéressa de son commerce et se livra aux plaisirs de la chair et du vin : 

Wangrin ne venait plus à son bureau qu’un jour sur trois. Il était devenu le client le plus assidu de son 
bistrot familier. Il y passait le plus clair de son temps à boire et à payer aux ivrognes habitués du lieu et 
particulièrement à deux d’entre eux baptisés « gorge-sèche » et « porte-monnaie-sec » … » (Ba, 1973 : 
343). 

De plus, ses deux employés avaient tenté, avant de fuir avec sa fortune, de le ramener à la raison, 
mais cela n’eut aucun résultat sur lui : « M. et Mme Terreau, jalousés d’abord, puis méprisés par 
les commerçants européens et libano-syriens qui les traitaient de « boys de nègre », essayèrent de 
remettre leur patron sur la voie. Mais il était trop tard. Wangrin n’entendait plus rien à rien et 
n’écoutait plus que sa bouteille versant le chaud liquide dans son verre » (Ba, 1973 : 344). 

Suite à l’échec de toutes les tentatives pour aider leur employeur à retrouver le droit 
chemin, le couple de Blancs se (re)tirera discrètement avec la moitié de sa richesse, causant par la 
même occasion sa ruine. Au lieu de voir en l’alcool un ennemi à combattre, Wangrin, à l’instar de 
bon nombre d’Africains, considéra le tabou comme la source de son mal.  

http://univ-bejaia.dz/leu


Langues & Usages : n°1 (2017) 

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés  

P
a

g
e
1

5
9

 

Au fond, Wangrin rêvait peut-être de mener une vie de débauche, et il croyait 
certainement avoir amassé une fortune suffisante pour ne plus avoir à travailler durant le restant 
de sa vie. Du fait de son inconséquence et  de son manque de maturité, il connaîtra la faillite de 
son entreprise. Mais toujours est-il qu’il trouvera les meilleurs moyens pour se justifier, en rejetant 
la faute sur le tabou.  

L’alcool qui expédie Wangrin et ses affaires au cimetière est le corollaire de la rencontre 
de la femme blanche. Il a rencontré Mme Terreau à Dakar, dans une boîte de nuit, où elle 
travaillait comme entraîneuse : « C’est une entraîneuse, mon ami, […] Elle a pour mission de 
pousser les gens à boire davantage pour faire gonfler la recette de la boîte. Elle vit avec un 
bricoleur mécanicien qui cherche du travail »  (Ba, 1973 : 316-317). Tel est le profil des gens à qui 
Wangrin confiera la gestion des ses affaires : une entraîneuse et un bricoleur mécanicien. Or, fort 
traditionaliste, Wangrin aurait dû être sur ses gardes lors de sa rencontre avec la femme blanche, 
car le véritable tabou dont la femme est l’objet s’interprète par une profonde volonté de l’écarter 
à cause de la manipulation traîtresse dont elle peut se révéler capable envers l’homme et la 
société. A ce sujet, Lilyan Kesteloot (2008 : 31) soutient que la femme était censée « avaler » 
l’esprit de son partenaire dans la vie quotidienne, tout comme elle « avalait » son sexe lors des 
unions charnelles. Quant à Evans Pritchard (1972 :  375), à ce même propos, il expliquait dans  
Magie et sorcellerie chez les Zandé que chez les Zandé, les femmes n’étaient pas autorisées à 
rapprocher l’oracle du poison. Elles ne pouvaient pas le consulter non plus, car il était souvent 
admis qu’elles étaient capables de tout, mais qu’elles avaient seulement peur de l’oracle. Par 
ailleurs, si elles savaient davantage de choses, au même titre que l’homme, elles seraient 
périlleuses à son égard. Pour Peter Geschiere (Geschiere, 1995), c’est la femme qui aurait 
transporté la sorcellerie de la jungle et l’aurait  introduite dans la société des hommes. Voilà 
quelques observations, parmi beaucoup d’autres, qui révèlent une image néfaste de la femme sans 
compter les proverbes du type : « Donne ton amour à une femme, mais jamais ta confiance ».  

 Tous ces exemples montrent que Wangrin aurait dû se méfier de cette femme blanche 
dénuée de toute probité par son profil d’« entraîneuse » dans un bar.  Wangrin devait tenir à l’œil 
cette dame et son homme, son soi-disant mari, malgré tout leur bon apport. Le comble fut qu’il 
se laissât manipuler par la dame « blanche-blanche » qui, mordue par la passion de son métier, 
« l’entraîna » à la consommation de l’alcool :  

son désir emplit mon cerveau et le vida de tout autre désir. Je perdis mon sérieux et mon sérieux me perdit. 
Madame me vainquit pour le malheur de mon porte-monnaie. Elle mit un verre dans ma main. Ce verre 
était rempli de cette chose haïssable mais que d’aucuns adorent et que d’autres épousent et qui s’appelle 
« Madame Boisson »  (Ba, 1973 : 351). 

De cause à effet, Wangrin s’abandonna, en renonçant à ses premiers principes de croire 
que tout pouvait lui réussir et qu'il pouvait triompher de tout. Prenant à la lettre les prédictions 
formulées par les devins, il s’adonna à l’alcool, au grand bonheur de ses ennemis. Or, de toute 
évidence, l’alcool détruit celui qui le consomme sans modération, sur tous les plans, tant physique 
que psychique.  Qu'il s’agisse de tabou ou non, l’alcool peut conduire au trépas. Il est d’ailleurs la 
cause du décès de Wangrin. Ivre, il ne put traverser un fossé recouvert par une planchette. Son 
pied glissa et il se retrouva dans le fossé, la planchette sur lui. Dépourvu de toute force pour se 
relever, il se noya et rendit l’âme.  

Le tabou et le totem, objets de croyance religieuse et sociale, assurant le maintien de 
l’ordre social et la cohésion entre les humains et participant à la protection de la faune et de la 
flore, sont vus de nos jours comme des forces inhibitrices, dans L’EDW. En réalité, le tabou 
contribue plutôt au respect des normes sociales et religieuses pour faciliter l’entente entre les 
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humains. Le roman d’Amadou H. Ba offre la possibilité de voir le tabou et le totem dans leurs 
manifestations les plus diverses. Il existe des totems de groupe (le dasiri et le tina ) et le totem 
individuel ( kala).  

En tout cas, l’analyse permet de comprendre à suffisance que les hommes, dans certains 
milieux où la croyance au tabou jouit toujours d’une certaine crédibilité, se cachent derrière ce 
phénomène pour justifier leur infortune ; mais qu'en réalité, ni le tabou de façon générale, ni le 
totem de façon spécifique, ne sont une entrave à la réussite des hommes. Ils sont plutôt des 
institutions religieuses et sociales pour le bon fonctionnement de la société. Par ailleurs, il nous 
semble utile de préciser que notre  analyse s’inscrit plutôt dans une lecture non fataliste et 
mécanique du destin de Wangrin comme semble le présenter le narrateur. De ce fait, la déchéance 
de Wangrin est due plutôt à la femme blanche et l’alcool. Fragilisé par l’alcool, il oublie la bonne 
gestion de son entreprise et, comme l’occasion fait le larron, Mme Terreau et son homme en 
profitent pour s’enfuir avec sa fortune.  
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Résumé  

Dans cet article, nous étudions la représentation de l’Histoire algérienne dans la littérature féminine algérienne à 
travers le roman de Yamina Mechakra La Grotte Eclatée publié en 1979. Ce texte subversif est porteur d’un 
dialogisme discursif entre l’affiliation nationaliste imposée après l’indépendance du pays et la critique d’une 
situation sociale défavorable à la cause féminine dans la société algérienne post-coloniale. Afin de déterminer la 
spécificité de cette écriture féminine de l’Histoire,  nous la soumettons à une lecture postcoloniale en prenant en 
considération les éléments clefs de l’écriture postcoloniale tels que le rapport au passé colonial et les transgressions 
narrative et textuelle.    

 

Mots clés : Histoire – femme- guerre- postcolonialisme – écriture féminine.  

 

L’Histoire algérienne, marquée par l’impact de la période coloniale, est au cœur de l’inspiration 

des écrivaines algériennes, car «comme les hommes, elles ne peuvent guère échapper à l’Histoire 

omniprésente pour affirmer leur être au monde et l’existence réelle d’une patrie » (Chaulet 

Achour, 2012 : 190). Ces auteurs interrogent leurs passé non seulement en tant qu’anciens 

colonisés mais aussi en tant que femmes, ayant souffert d’une sorte de double colonisation, celle 

de l’ennemi et celle d’une claustration masculine issue d’un système patriarcal séculaire, faisant 

d’elles « les colonisées des colonisées »  (Smaïl Salhi, 2008 :85). C’est à cette vision féminine 

portée sur le passé algérien que nous nous intéressons dans cet article,  à travers l’étude d’un 

roman exceptionnel qui a marqué la scène littéraire pour avoir été le premier texte francophone 

écrit par une femme et publié en Algérie: La Grotte Eclatée de Yamine Mechakra publiée en 1979, 

œuvre singulière,  macabre et pleine d’espoir à la fois, où l’auteur porte un regard critique sur une 

période sanglante de l’Histoire du pays, celle de la guerre de libération nationale de 1954 à 1962, à 

travers la voix d’un personnage féminin qui témoigne de l’horreur de la guerre et dévoile son 

impact sur le destin des algériens. Nous tenterons de comprendre comment est représentée cette 

période clef de l’Histoire algérienne à travers une voix féminine, et comment l’auteur, a su, en 

quelque sorte, duper la censure idéologique de l’époque en publiant un texte qui porte en lui un 

ensemble de discours contradictoires, qui valorisent, à la fois,  les dictats politiques, et s’opposent 

à la réalité sociale patriarcale de l’époque.   Nous voudrions aussi, à travers cet article rendre 
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hommage à Yamina Mechakra et participer à l’interprétation de son premier roman qui a su 

dévoiler son génie et révéler au monde une plume des plus douées, qui fut oubliée avec temps.  

 

1. Yamina Mechakra, le génie oublié :  

Née le 17 janvier 1949 à  Meskiana à Oum El Bouagui, et décédée à Alger le 19 mai 2013, 

psychiatre de profession, Yamina Mechakra est l’une des rares écrivaines algériennes qui ont pu 

laisser leur emprunte dans la littérature algérienne d’expression française avec uniquement deux 

romans : La Grotte éclatée écrite en 1997 et préfacée par son ami et conseillé Kateb Yacine et Arris 

en 1999. 

Contrairement aux autres noms féminins qui ont su se faire une renommée internationale, 

telles que Assia Djebar, Maissa Bey ou Malika mokeddem, Yamina Mechakra, de par le peu de 

textes qu’elle a écrit, et à part un essai récent qui lui a été dédié après son décès  par son ami 

Rachid Mokhtari en 2015 ( Mokhtari, 2015), n’a bénéficié que de peu d’études qui consistent en 

des articles électroniques sur quelques sites Internet. L’auteur est donc presque méconnue dans 

les milieux universitaires et a été victime d’oubli et de marginalisation. A son décès, Yasmina 

Khadra avait d’ailleurs déclaré : «Oubliée de tous, Yamina a vécu le naufrage auquel sont voués 

les consciences et les généreux chez nous. Aujourd’hui, elle repose dans nos mémoires sinistrées » 

(Khadra, 2015). Avant de commencer l’écriture de son premier roman La Grotte Eclatée, Yamina 

Mechakra avait déjà connu l’écriture en tenant un journal intime pendant la guerre de libération à 

partir de 1960, âgée à peine de neuf ans. Cette précocité dans le monde de l’écriture reflète un 

don et une passion juvénile dont l’auteur s’était servie pour mémoriser l’atrocité dont elle 

témoignait déjà enfant :  

 Je me suis mise à écrire en relatant tout ce que je voyais à la rue, la rue principale de Meskiana, sur 

la place publique où était érigée une pièce de théâtre et où se tenaient les fêtes foraines, mais aussi où 

on exécutait les maquisards. (Mokhtari, 2015 :55). 

L’enfant apprit alors l’art en même temps que l’horreur de la guerre et de l’oppression.  A 

douze ans, elle rédigea son premier roman, méconnu dans le monde éditorial mais dont elle 

révéla l’existence à son ami Mokhtari :  

Quand j’étais gamine, avec mes frères et sœurs, nous posions beaucoup de questions à feu notre 

père « d’où sommes-nous issus ? » « Interrogez les montagnes ! » nous répondait-il. C’est vrai, je suis 

de ces montagnes, celles de Gréguer, là où il y a le tombeau des ancêtres, le cimetière familial. Ce 
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roman, je l’ai écrit avec mon langage d’enfant. Je l’ai intitulé « Le fils de qui ? ». J’avais tout de 

même une culture assez solide pour l’écrire. (Mokhtari, 2015 :55). 

La question de l’identité semble alors être le déclencheur du parcours littéraire de Yamina 

Mechakra. Dès son jeune âge, l’auteur s’est interrogée sur ses origines et celles de son peuple. 

Traumatisée par les images d’horreur des maquisards déchiquetés et exposés dans son village 

natal, l’auteur, par le biais de « la mémoire transmise » (Nora, 2006),  transposa ces images dans 

son premier roman d’âge adulte, La Grotte Eclatée en 1979, période critique de l’Histoire 

algérienne, marquée par d’importants bouleversements qui ont donné naissance à une nouvelle 

vague d’écriture littéraire révoltée contre le dicta idéologique de l’état.  

2. La Grotte Eclatée, récit de guerre ou de femmes ?     

Nous étudions ici le texte de Mechakra en tant que texte féminin postcolonial par excellence. Ce 

classement, répond aux critères proposés par les tenants de la théorie postcoloniale,  qui 

permettent d’identifier les textes postcoloniaux. Rappelons qu’un texte postcolonial est une 

« exploration critique, par les voix de l'histoire littéraire et de la fiction, de notre relation au passé 

colonial » (Moura, 2011 :132).  

La Grotte Eclatée est d’abord un roman postcolonial par sa relativité au fait colonial, 

puisque la guerre de libération y représente le noyau de la trame narrative. L’on peut également 

l’identifier en tant que  tel,  à travers le double usage de la langue, directement relatif, dans les 

textes  postcoloniaux, à la multiplicité langagière chez les auteurs issus des ex-colonies et qui 

représente, à lui-seul, l’une des problématiques majeurs de ces écritures, entre l’adoption 

langagière volontaire ou imposée,  par ces écrivains, de la langue de l’ennemi du passé et leurs 

conflits intérieurs entre assimilation et refus de la langue de l’Autre. Cette problématique 

langagière est sentie dans le texte à travers le langage employé par Mechakra  par le biais de 

l’emprunt à la langue arabe, qui semble traduire la volonté de l’auteur à exprimer son 

appartenance arabo-algérienne malgré son adoption de la langue française comme langue 

d’expression : « C’était le Mess’oul » (Mechakra, 1979 : 19) , «  MIN DJIBALINA » (Mechakra, 

1979 : 22), « FLEN BEN FLEN » (Mechakra, 1979 : 57)  , « KHAMES » (Mechakra, 1979 : 57) 

…etc. Ceci reflète, également,  l’engagement de cette écrivaine à assumer l’usage volontaire de la 

langue française uniquement comme outil d’expression, en la mobilisant  au service d’une écriture 

purement algérienne qui prend comme cadre spatio-temporel un univers ancré dans la vie 

algérienne. Cet ancrage dans un contexte socio-culturel autochtone étant un autre critère 

caractérisant les textes postcoloniaux.    
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Quand Méchakra a publié La Grotte Eclatée en 1979, les femmes algériennes s’étaient 

retrouvées complètement exclues de la scène politique.  Réprimées à la fois par le discours 

nationaliste du FLN et les nouvelles impositions des islamistes, les algériennes à cette période 

n’ont jamais été aussi marginalisées. En défiant la coutume, Mechakra s’est approprié un discours 

longtemps réservé aux hommes, qui est le discours sur la guerre. L’auteur délègue à la narration à 

la voix d’un personnage féminin qui témoigne des atrocités de la guerre en même temps qu’il 

décrit les tourmentes des autres personnages. Cette grotte dans laquelle vit cette femme sans nom 

et sans visage, est une sorte d’infirmerie devenue un cimetière pour les cadavres des Moudjahidine.  

Dans cette fiction inventée à distance à partir de la mémoire populaire transmise à l’auteur et de 

différents documents authentiques, le récit est rythmé d’une datation précise découpant le temps 

en tranches qui correspondent aux chapitres et aux titres. Mechakra y reprend le personnage 

emblématique du récit national algérien, celui de l’infirmière au maquis, narratrice témoin, qui 

rapporte les évènements tragiques mais fictifs inspirés de la mémoire collective du peuple 

algérien. Le récit est structuré autour de supports spatio-temporels réels. Ainsi, l'on retrouve des 

lieux et des dates qui correspondent à la réalité, tel que les montagnes d'Arris, qui jouent, avec 

tous les autres espaces textuels, un rôle très important dans l'interprétation du texte de par leur 

valeur symbolique.    

 

 Dans ce roman, la mort hante le récit comme elle hante l’écriture. Elle en est le thème 

principal et dessine les contours de tous les espaces représentés dans le roman. De la grotte, 

éclatée par les bombardements de l’armée française à l’hôpital  tunisien qui va accueillir les corps 

mutilés de l’héroïne et de son nourrisson, la mort est toujours présente et représente le spectacle 

quotidien. La représentation de la mort dans ce texte se dessine à travers des scènes d’horreur, de 

sang et de violence, qui témoignent de l’atrocité de l’ennemi, et qui sont portées par un discours 

postcolonial qui vise à « déconstruire le discours colonial » (NKUNZIMANA, 2003) :  

 

Quand je relevais la tête, je réalisais le carnage. Que des mutilés ! Quel était le crime de ces hommes 

nés pour vivre et que l’on avait tués ? Quel avait été le tort de ces hommes auxquels on n’avait pas 

laissé le temps d’aimer ? (Mechakra, 1979 : 22). 

Cette horreur finit par ôter tout sentiment d’humanité chez les personnages du récit. 

Ainsi, l’héroïne et ses camarades de combats, sont soumis à une sorte d’inconscience, frôlant des 

fois la folie, ce qui témoigne de l’état de dégénérescence provoquée par la violence vécue dans la 

grotte, lieu de mort et d’agonie. Pour raconter l’horreur, la narratrice transgresse les normes de la 
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narration traditionnelle. Cette transgression est un autre trait de la littérature féminine algérienne 

et se manifeste, d’abord, dans ce roman à travers les passages de la narration traditionnelle 

alternés à des passages poétiques qui semblent complètement dissociés du récit :  

C’était un jour d’Automne. Un des blessés traînait un bras blessé. Il avait perdu un œil. Arris mon 
silence et ma douleur 

Arris mon coin d’ombre et ma lumière 

Arris qui a su allumer un soir d’hiver au creux de mon âme triste et froide un feu qui m’a illuminée 
et m’a tenu chaud. (Mechakra, 1979 : 70).    

 

En fait, au début du récit, la narration semble militante : elle renvoie au contexte 

historique de la guerre de libération nationale et rappelle explicitement les bravoures des 

moudjahidine morts au combat. A l'inverse, ce discours politico-historique est absent de la poésie 

qui met  l'accent sur le processus du deuil. La poésie s'oppose ainsi au récit auquel elle se 

substitue et imprime le texte d’une suspension du sens. La narration est alors parsemée de blancs, 

rendant la lecture linéaire du texte inopérable. Ces silences sont expliqués par Zineb Ali Benali 

comme une manifestation textuelle du choc émotif dû à la guerre et à l’impossibilité de tout 

raconter (Ali Benali, 1991 :104). Ainsi, Méchakra raconte l’Histoire autrement ; elle se détache des 

normes de la narration traditionnelle, non seulement en alternant prose et poésie, mais aussi en 

brouillant les pistes temporelles. L’on remarque alors que la structure narrative est totalement 

déconstruite puisque les repères temporels qui délimitent la narration retracent la période de la 

guerre d’une façon aléatoire, et ne correspondent pas uniquement  à des dates significatives au 

cours de la guerre, comme le bombardement de Sakiet Sidi Youcef, mais évoquent aussi des faits 

marquants de la vie personnelle de la narratrice comme son mariage ou son accouchement, de 

sorte que la narration ne se déroule pas d’une façon linéaire, mais au gré des souvenirs de la 

narratrice.    

 

Cette déconstruction narrative semble être une forme d’opposition de la part de 

Mechakra au discours masculin sur la guerre. C’est sa manière de se détacher du discours 

dominant et d’exprimer sa propre vision de la guerre en tant que femme. Ce texte qui porte sur sa 

couverture la mention de « roman », est alors multiforme, et ne peut être classé sous l’égide d’un 

genre donné. D’ailleurs, Kateb Yacine le décrit dans sa préface comme un « long poème en 

prose ». L’on remarque également que la poésie intervient lorsque la narratrice est errante, lorsque 

les mots la trahissent, comme si c’était une voix inconnue qui intervenait à chaque fois pour lui 

sauver la face, faisant ainsi de la narration de Mechakra une narration éclatée puisque l’on assiste à 
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chaque  fois à une rupture de sens manifestée par les phrases courtes, incomplètes,  et par des 

passages poétiques. La poésie, qui prime dans le texte est au service d’une thématique macabre, 

noircie par l’horreur des tueries et des mutilations.  Ce récit très imagé, très violent et très 

poétique résume l’amertume contextuelle dans laquelle il a été produit. Son auteur, de par sa 

profession de psychiatre, y tente d’analyser la psychologie d’un ensemble de personnages, unis 

par la douleur et la souffrance. L’analyse y est faite par le biais d’une voix féminine, elle-même 

victime de toute sorte de tortures physiques et psychologiques la menant au bord du délire et de 

la folie. L’auteur y exploite alors ses compétences de psychiatre pour décrire les limites de la 

psyché humaine à tolérer l’intolérable.  

Sur le plan discursif, l’auteur juxtapose ingénieusement deux discours contradictoires. En 

effet, au début du texte, la narratrice décrit des scènes de patriotisme et d’héroïsme. Elle rappelle 

les héros qui se sont succédés sur cette terre berbère et les évoque à chaque fois pour ancrer la 

résistance armée de 1954 dans l’Histoire révolutionnaire séculaire du pays. Elle cite les noms des 

combattants berbères tel que Takfarinas qui a défié les romains, et qu’elle décrit comme le 

« paysans numide de l’Aurès » (Mechakra, 1979 : 32) ou encore la première reine de Carthage 

Didon. Elle mentionne également la conquête romaine de la Numidie et les résistants algériens qui 

empruntaient aussi les passages souterrains et les grottes sur le chemin de leur résistance. La 

grotte devient alors un lieu sacré, ancré dans l’Histoire de la révolution.  

Dans la seconde moitié du récit, un second discours s’entame, opérant de la sorte 

quelques écarts significatifs entre le texte et son canevas idéologique. Cette rupture avec la portée 

idéologique de l’époque est déclenchée par l’éclatement de la grotte et le transfert de la narratrice 

dans un hôpital tunisien. Cet incident, détourne alors le discours de l’auteur des valeurs 

nationalistes, et déplace les attentes du lecteur qui va être poussé à remettre en question le 

discours de la célébration de la guerre, puisque c’est cette même guerre qui va dépouiller l’héroïne 

de son identité de femme-soldat, pour qu’elle incarne désormais, une figure maternelle mutilée et 

marginalisée.   

De ce fait, le discours porté par le texte sur la révolution algérienne est aussi un discours 

de désenchantement, car n’oublions pas que Mechakra a écrit son roman à la fin des années 

soixante-dix, période du grand désenchantement et de déception de la génération de 

l’indépendance qui s’est sentie trahie par le pouvoir. Dans le texte, les maquisards combattaient 

au nom d’une cause à laquelle ils croyaient mais ils se sentaient déjà trahis d’avance :    

-  Mes frères  
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- Au nom d’ALLAH clément et miséricordieux ! 

- Au nom de la révolution !  

- Au nom des frères morts !.... 

Les mots sortant de la bouche de l’orateur prenaient visage, forme et couleurs pour finalement mourir 

et tomber comme des affiches de cinéma ». (Mechakra, 1979 : 20).  

Symboliquement, l’éclatement de la grotte suggère un détournement discursif dans le 

texte. En fait, le récit épique et héroïque entamé au début, est remplacé par un récit matriarco-

familial. Mechakra, passe alors de la glorification de la guerre de libération nationale à 

l’exploration du rôle maternelle dans la société algérienne. Sa narratrice, désormais, mère d’un 

orphelin, est supposée élever son fils toute seule, dans une société où la présence d’un père est 

primordiale. Cette conception patriarcale de la famille sert de modèle pour illustrer l’idéal social 

post-colonial en Algérie. 

Chez Mechakra, l’Histoire est donc indissociable de la question féminine, et ne peut être 

comprise ni interprétée sans la revalorisation du rôle de la femme dans l’Histoire du pays. La 

Grotte Eclatée peut se lire comme un récit de guerre, mais aussi d’humanisme et d’amour. On y 

retrouve tous les motifs qui caractérisent la littérature féminine algérienne : la représentation du 

corps, des traditions de la société, de l’amour, de la mort et de l’identité ; tout s’imbrique à travers 

une écriture violente et poétique à la fois. L’auteur y décrit la souffrance d’une combattante 

algérienne au sein de l’armée nationale. Elle ne fournit au lecteur que de vagues informations sur 

l’origine et le passé de cette femme sans nom et sans famille car née d’une relation hors mariage, 

d’une mère qui a fini par l’abandonner et d’un père qu’elle ignore.  Grandissant sans liens sociaux 

avec les siens, car élevée par les sœurs catholiques, ce personnage vit dans une rupture totale avec 

les valeurs de sa société d’origine avec laquelle il peine à s’identifier. Confiée à différentes familles 

d’accueil de différentes origines, la narratrice du récit grandit en se nourrissant de différentes 

cultures :  

Je priais chez les uns Sidna Mohammed, chez les autres Moïse ou Jésus parce que je n’aimais 

personne. Chez les uns on m’appelait Mrie ou Judith, chez les autres Fatma. Je portais mes prénoms 

comme des robes et mes saints comme des couronnes. Le Samedi j’abandonnais la robe et la couronne 

de l’Islam pour la robe et la couronne Juives. Pour moi, le ciel comprenait trois grands mondes où je 

n’avais pas de frontières : celui de Moïse, celui de Jésus et celui de Sidna Mohammed. (Mechakra, 

1979 : 33). 
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Vivant dans état de « non identité », la narratrice se définit alors comme « une hors la loi » 

et se plaisait ainsi : « J’étais heureuse de n’appartenir à aucune communauté, m’inventais des 

hommes et un pays aussi libre que moi. » ( Mechakra, 1979 : 33) . Liberté ne rime donc pas avec les 

catégorisations ethniques et religieuses chez Méchakra, car appartenir à une communauté et se 

soumettre à une religion et à des impositions culturelles représenterait une sorte d’enfermement 

dont il fallait sortir pour accéder à la liberté. Cette liberté dont rêve la narratrice ne se limite pas à 

s’affranchir de l’emprise du colonisateur mais de toutes les impositions sociales. En fait, elle vit 

déjà une certaine liberté car n’appartenant à aucune culture. Il semble que l’auteur dresse le 

portrait d’une femme algérienne qui représenterait l’avenir du pays, qui représenterait ce que 

devrait être l’Algérie, une Algérie utopique où l’on ne serait pas forcé d’ « Appartenir » pour être 

libre :  

Je rêvais de partir un matin, nue, habillée de brume, à la recherche de la ligne où le ciel et la terre 

s’épousaient pour enfanter le jour. Là, je lui offrirais mes trois couronnes et mes trois robes, puis nue 

et décoiffée, je m’allongerais le long de son sourire et chanterais pour ceux qui n’avaient pas compris 

qu’il fallait partir. (Mechakra, 1979 : 34).   

Consciente de sa situation de femme colonisée, la narratrice rejoint le maquis en aspirant 

vers la liberté qui seule, lui permettra de se reconnaître et de se forger une identité effacée par 

l’état colonial. Etant orpheline et dépourvue de tout atout féminin « je songeais un instant à la 

femme chauve que j’étais(…) aux lèvres durcies » (Mechakra, 1979 : 26), elle n’avait rien à perdre 

et pouvait s’intégrer facilement au groupe des combattants. Sa quête d’identité commence alors 

au sein d’un groupe de soldat, dans la grotte qui leur sert de refuge et où ils partagent leur 

combat, leurs souffrances mais surtout leurs souvenirs.  

Mechakra a choisi comme protagoniste de son récit, une femme en bas de l’échelle 

sociale, une déchue de la société en quête de son identité. Ayant été opprimée au sein de sa 

société car enfant illégitime, elle crut pouvoir d’identifier en tant que femme au milieu des 

hommes, dans cet espace masculin de sang et de sueur, où elle se sent, temporairement, leur 

égale. Une égalité qui ne se gagne pas sans prix, puisqu’elle doit céder à tous ses traits féminins 

pour faire partie de cette communauté de révolutionnaires :  

Je songeais un instant à la femme chauve que j’étais, aux yeux rougis par les longues veilles, aux 

lèvres durcies, aux boucles qui pondaient à mes oreilles et la faisaient ressembler à un authentique 

pirate des montagnes. (Mechakra, 1979 : 26). 
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Comme toutes les combattantes du FLN, la narratrice de La Grotte Eclatée aspire vers 

l’indépendance qui va lui permettre de profiter de la liberté autant que ses confrères hommes. 

Cependant, l’éclatement de la grotte viendra détruire tous ses rêves. En effet, quand la grotte 

éclate, la narratrice et son fils, mutilés, sont expatriés vers la Tunisie, où ils vont être soignés en 

attendant la fin de la guerre. En fait, l’éclatement de la grotte semble démontrer l’impossibilité de 

la cohabitation des femmes et des hommes en Algérie dans l’espace public. Comme l’a été la 

période de la révolution algérienne, la grotte était un espace sacré qui représentait, en quelque 

sorte, l’espoir d’un espace d’égalité entre les sexes en Algérie. Cet espoir, ne dura pas longtemps, 

car il finit avec l’éclatement de la grotte et se dissipe enfin avec la fin de la guerre, lorsque la 

protagoniste est abandonnée, avec son fils, sur les terres algériennes, sans repère, sans soutien et 

sans prise en charge.  

Méchakra, semble alors rappeler le désespoir de toutes ces combattantes, et avec elles, 

toutes les femmes algériennes, qui, comme son héroïne, sont sorties de cette guerre, désorientées 

et confuses. Après l’indépendance, ces femmes étaient forcées à retourner dans leurs espaces 

intimes, trahies, par les promesses d’un parti nationaliste qui va devenir leur ennemi. En effet, il 

semble qu’après l’indépendance, la politique du FLN favorisa de plus en plus l’enfermement des 

femmes et la valorisation des pratiques patriarcales basées sur les valeurs religieuses, qui limitaient 

le rôle des femmes dans la société à la constitution du noyau social qu’est la famille.  Christiane 

Chaulet Achour avait expliqué l’arrêt du processus d’émancipation des femmes algériennes après 

l’indépendance :  

 Il est certain que le rôle novateur des Algériennes dans la lutte a nourri l’espoir qui fut le leur d’une 

redéfinition de leurs positions familiales, sociales, culturelles et politiques, après l’indépendance. Cet 

engrangement, s’il n’a pas porté tous ses fruits, peut encore être ré-activé. Pour cela, comme tous les 

récits d’après-guerre et violence, il faut le sortir des stéréotypes car ils le vident de sa substance 

subversive et réduisent un bouleversement socioculturel profond à un patriotisme figé. Les anciennes 

moudjahidate (combattantes) n’ont pas toujours joué le rôle qu’on attendait d’elles dans une société 

indépendante et ont souvent été prisonnières de leur image héroïque. (Chaulet Achour, 

2012 :193).  

 

En opposition à cette réalité, l’image de la narratrice de Méchakra qui a survécu à la 

guerre et s’en est sortie mutilée et chargée seule d’un enfant handicapée, projette une seconde 

possibilité pour la société algérienne, qui est la famille matriarcale en opposition aux valeurs 

générées par l’idéologie du FLN à la fin de la guerre de libération nationale. En fait, pour le FLN, 
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la famille sert comme un modèle pour illustrer non seulement les idéaux sociaux marxistes mais  

aussi à assurer l’unité du peuple algérien à travers le retour aux valeurs arabo-musulmanes. Forgés 

dans une rhétorique masculine diffusée à travers le système d’arabisation promulgué par l’état 

post-colonial, les politiques du FLN alimentent « le syndrome de virilité » qui va gérer la vie des 

algériens jusqu’aux années soixante-dix et qui va s’accentuer pendant les années quatre-vingt et 

quatre-vingt-dix à cause de l’intégrisme islamiste. Dans le texte de Méchakra, la narratrice se 

retrouve seule, sans mari, avec un enfant qui ne porte pas de nom : « Mon enfant n'aura pas de 

nom : j'ignore le nom de son père qui, aux yeux des autres, justifiera mon existence » (Mechakra, 

1979 : 69). S’opposant à la tradition musulmane, elle décide alors de donner à son fils le prénom 

de son père et de le laisser sans nom, car elle ne connaissait pas le nom de son mari. Ce faisant, 

elle échappe à la tradition patriarcale et se construit un lieu utopique où la famille est construite 

sur une base matriarcale mais isolée du reste de la société.  

 

En s’opposant aux valeurs patriarcales, Méchakra, dresse le portrait d’une Algérie où les 

femmes peuvent se passer de la tutelle masculine, des femmes qui peuvent combattre, fonder une 

famille et se charger seules d’éduquer leurs enfants. D’ailleurs, pendant la révolution, quelques 

algériennes ont pu devenir les maîtresses de leurs propres choix, de leurs corps et de leur devenir. 

Elles ont pu envahir l’espace masculin qui leur a été longtemps interdit par la tradition et 

l’emprise coloniale. Pourquoi alors devraient-elles retourner à la claustration une fois la liberté 

acquise ? Une liberté à laquelle elles ont contribué ? Grâce aux bouleversements socio-culturels 

qu’a générés la révolution armée, les femmes algérienne tout comme la narratrice de Méchakra 

s’étaient imaginées une nouvelle identité, libérée de l’emprise patriarcale, mais ce ne fut pas le 

cas : A la fin de récit, dépourvue de son identité de femme soldat et incarnant celle d’une mère 

mutilée, elle rencontre quelques femmes réfugiées qui avaient, comme elle, perdu des êtres chers 

et attendaient la fin de la guerre pour retourner au pays. Lors d’une réunion entre femmes, elles 

prirent la parole pour se confier les unes aux autres et raconter les malheurs de leurs vies de 

femmes soumises. Se succèdent alors les récits de ces vieilles femmes qui racontent leurs 

jeunesses de jeunes filles opprimées : Rima, qui a été mariée jadis au fils du Caïd, violée pendant 

sa nuit de noce, vendue comme un objet à qui paiera le meilleur prix, résignée à respecter la 

coutume car « Ca a toujours été comme ça et ça sera toujours comme ça » (Mechakra, 1979 : 130),  

lui avait dit sa mère, et Tassaâdit qui passa sa jeunesse enfermée à la maison et qu’on maria de 

force au premier venu, et qui finit par quitter son mari et fuir avec son cousin. La narratrice 

voyait en ces deux femmes, le visage d’une autre fille qu’elle a connu jadis, Zelikha, qui lui 
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demandait de lui écrire des lettres pour son amant, et qui passait son temps à regarder le monde 

extérieur par le trou de la serrure.  

A travers ces personnages féminins, Méchakra évoque de nouveau le profil des femmes 

algériennes pendant la période coloniale. Elle décrit celui de la femme mère ou épouse, qui 

incarne la gardienne de la tradition qu’il faut préserver de la souillure coloniale. La femme est 

donc similaire à la patrie, qu’il faut préserver et garder pure, pour qu’elle ne soit pas infectée par 

les valeurs étrangères du colonisateur. L’idéologie nationaliste faisait alors le parallèle entre le 

profil de la femme au sein de la famille et la patrie, ce qui permettait à l’homme d’enfermer la 

femme dans sa sexualité et dans son rôle de mère. En évoquant ces histoires de femmes 

claustrées, la narratrice de Méchakra les compare aux jeunes françaises qu’elle a connues :  

Enfant, je m’étais souvent demandée pourquoi mademoiselle Jeanne (…) ouvrait le matin sa fenêtre, 

se promenait en pantalon sur le pont Sidi M’cid, criait son émerveillement en face du coucher du 

soleil et saluait en faisant de grands gestes de la main à ses amis. Je m’étais toujours demandée 

pourquoi Dinah recevait-elle-même ses amis, alors que David était absent et pourquoi elle laissait s 

fille partir seule avec un jeune homme. Enfant, je m’étais toujours demandée pourquoi khalti 

Fatouma se camouflait derrière un voile noir et sa fille Zelikha derrière un voil blanc. Je m’étais 

souvent demandée pourquoi khalti Fatouma interdisait à sa fille d’élever la voix, lui ordonnait de 

baisser les yeux et de rougir quand il fallait parler aux voisines, de broder même si elle n’en avait 

pas envie, de ne pas ouvrir la fenêtre de la chambre et de se cacher dans la cuisine, quand arrivait un 

cousin. Je m’étais toujours demandé pourquoi Zelikha s’empressait toujours de plaquer son œil sur le 

trou de la serrure en l’absence de sa mère. (Mechakra, 1979 : 130).   

Ce passage illustre tous les questionnements posés par les défenseurs de la cause 

féministe en Algérie pendant la période post-coloniale. Pourquoi les algériennes devaient-elles 

vivre sous le voile ? Pourquoi devaient-elles passer leurs vies cachées des yeux des autres ? 

Pourquoi ne pouvaient-elles pas se montrer et côtoyer les hommes dans l’espace public ? Si 

Méchakra laisse tous ces questionnements sans réponse, c’est peut-être pour susciter la réflexion 

du lectorat algérien des années quatre-vingt, afin de le pousser à repenser la situation féminine en 

Algérie en lui proposant la possibilité d’ouvrir la porte de l’émancipation à ces femmes, qui jadis, 

ont contribué à la libération du pays. A travers le parcours d’un personnage féminin hors normes, 

Méchakra semble vouloir réconcilier la tradition et la modernité et effacer les barrières qui les 

séparent pour permettre l’émancipation de la femme algérienne. Le personnage de Méchakra  est 

une femme  élevée au sein de la tradition, ou des traditions, car elle a appris les valeurs de 

plusieurs cultures et de plusieurs religions, mais c’est aussi une femme qui lit, qui se nourrit des 
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poèmes de Ronsard qui chantent la beauté et l’amour  et des romans de Gide qui explorent la 

sexualité, la moralité et l’identité et qui renforcent la volonté de cette femme de ne vouloir 

appartenir à aucun groupe ethnique ni à aucune religion pour se forger une identité. Ce rapport 

avec la langue et la littérature de l’Autre s’oppose aux valeurs nationalistes de l’époque qui 

dessinent pour l’identité algérienne des traits en complète rupture avec tout ce qui représente les 

valeurs du colonisateur. Pour Méchakra, la langue et la littérature française devraient être un atout 

qui participerait d’une manière positive à forger une identité algérienne qui, même si elle s’oppose 

aux actes de l’Autre, arrive quand même à profiter de sa langue, ce butin de guerre, comme l’a si 

bien décrit Kateb Yacine.  

Chez Méchakra,  les dictats imposés  aux femmes algériennes par le discours officiel, 

pendant et après la période coloniale sont démystifiés à travers la quête d’identité d’un 

personnage féminin qui tend à se libérer  de toutes les impositions idéologiques de l’époque et les 

catégorisations identitaires  en se forgeant une identité construite à partir d’une multiplicité de 

cultures et de traditions et en parfaite harmonie avec la modernité : « J’avais compris qu’il était 

grand temps de vivre, qu’un nom n’avait point d’importance » (Mechakra, 1979 : 29).  Dans cette 

œuvre subversive, Mechakra se détache de la narration figée et monolithique de l’Histoire 

algérienne, par la déconstruction narrative, l’inclusion poétique.  Elle renouvelle la tradition 

nationaliste en promulguant un discours sur la promotion des femmes en Algérie, ouvrant le 

champ littéraire à une réelle révolution thématique et discursive qui va marquer la littérature 

algérienne féminine ultérieur.  

Bibliographie  

1. ALI BENALI, Zineb, Diwan d'ecriture et d'espoir, ed. Ch. Achour, Alger, ENAG, 1991. 

2. CHAULET ACHOUR, Christiane, Ecrits d'Algériennes et guerre d'indépendance Témoignages et 

créations, in Confluences Méditerranée, 2012/2 N°81, p. 189-203. DOI : 

10.3917/come.081.0189. 

3. KHADRA, Yasmina, Dans notre pays, le génie ne brille pas, il brûle, cité dans : HAATOU, 

Rachid, Yamina Mechakra (1949-2013), Hommages-témoignages. In : www.socialgerie.net. [En 

ligne] [Consulté le 04/05/2015]. Disponible sur : 

www.socialgerie.net/IMG/pdf/Yamina_Mechakra.pdf.     

4. MECHAKRA, Yamina, La Grotte Eclatée, ENAG, 1979. 

5. MOKHTARI, Rachid, Yamina Mechakra, Entretiens et lecture, Edition Chiheb, Alger 2015, 

171 pages. 

6. MOURA, Jean-Marc, « Littératures et postcolonialismes », in Mouvements, 2011|HS, n°1. 

http://univ-bejaia.dz/leu
http://www.socialgerie.net/
http://www.socialgerie.net/IMG/pdf/Yamina_Mechakra.pdf


Langues & Usages : n°1 (2017) 

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés  

P
a

g
e
1

7
3

 

7. NKUNZIMANA, Obed, « Le débat postcolonial et le Québec », in Québec Studies, vol. 35, 

printemps/été 2003. 

8. NORA, Pierre, Entretien dans Le monde 2 en février 2006 : Pierre Nora et le métier d’historien, 

propos recueillis par J. Buob et A. Frachon, page 24.  

9. SMAÏL-SALHI, Zahia, 2008, Between the Languages of Silence and the Woman’s Word, in 

International Journal of the Sociology of Language, 190: 79-101. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

http://univ-bejaia.dz/leu


Littérature et analyse de textes littéraires  

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés 

 

P
a

g
e
1

7
4

 

LA PSYCHOCRITIQUE DE CHARLES MAURON : 
UNE MÉTHODE À REDÉCOUVRIR. 

 

Adou BOUATENIN 
Doctorant  
Université Félix Houphouët Boigny 
Côte d’Ivoire 
diderplacidus@hotmail.fr 

 
Résumé  
Nous voulons par cette présente étude faire redécouvrir la méthode d’analyse de Charles Mauron qui est longtemps 
restée en veilleuse, car elle nous paraît une méthode féconde, susceptible de donner une nouvelle lecture des œuvres 
littéraires. 
 

Mots clés : Charles Mauron, Psychocritique, métaphore obsédante, réseaux obsédants, mythe 
personnel. 
 
 
 Le travail scientifique requiert une démarche méthodologique en fonction des résultats 

ciblés. Aussi, l’étude d’une œuvre poétique ou d’un poème peut être abordé(e) de multiple façons, 

dont certaines semblent faites pour permettre d’en élucider la signification ; d’autres l’articulation 

du texte ou d’étudier les principes grammaticaux, sémantiques, pragmatiques, phoniques, 

prosodiques, morphologique du poème. Il convient donc à l’exégète de choisir le plus souvent les 

outils en fonction de sa culture théorique qu’il adapte à son objet d’étude, au poème ou à l’œuvre 

poétique qu’il veut élucider. Autrement dit, c’est l’exégète qui construit son objet par rapport à 

son objectif, car il sait d’avance que le poète est un artiste qui travaille avec les mots d’abord, mais 

aussi avec sa sensibilité, sa perception du monde, et la connaissance qu’il en a, tout en laissant 

transparaître sa personnalité. Le poète fait comme l’enfant qui joue ; il se crée un monde 

imaginaire qu’il prend très au sérieux, c’est-à-dire qu’il le dote de grandes quantités d’affect, tout 

en le distinguant nettement de la réalité. Étant donné que « la poésie, comme le rêve, constitue une voie de 

passage entre conscience et inconscient »90, et qu’elle (la poésie) est caractérisée par une double 

structuration91, la méthode appropriée est donc la psychocritique. La psychocritique, parce qu’elle 

« consiste à étudier une œuvre ou un texte pour relever des faits et des relations issus de la personnalité inconsciente 

de l’écrivain ou du personnage. En d’autres termes, la psychocritique a pour but de découvrir les motivations 

                                                           
90

 Charles MAURON, Des métaphores obsédantes au mythe personnel, introduction à la psychocritique, José 
Corti, Paris 1963, p.3 
91

 Arnaud BERNADET, Pour une « rhétorique profonde », Université de Franche-Conte Centre « Jacques Petit », 
2004 
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psychologiques inconscientes de l’individu, à travers ses écrits ou ses propos.»92 En fait, la psychocritique est 

l’étude de l’inconscient dans le comportement humain, la critique a pour tâche d’expliquer, dans 

sa forme et son contenu un texte composé en vue d’un effet littéraire. Par ailleurs, qui parle de 

texte, parle d’un mouvement d’idées volontaires ou involontaires bien agencées et synchronisées 

afin de véhiculer un message. La psychocritique se veut donc une méthode d’analyse littéraire et 

scientifique, car ses recherches sont fondées essentiellement sur les textes et aussi parce que sa 

méthode est basée sur la psychanalyse de Freud et de ses disciples. 

 

 La psychocritique se veut une critique littéraire et scientifique, 
partielle, non réductrice. Littéraire, car ses recherches sont fondées 
essentiellement sur les textes ; scientifique, de par son point de départ 
(les théories de Freud et de ses disciples) et par sa méthode empirique 
(Mauron se réclame de la méthode expérimentale) ; partielle, puisqu’elle 
se limite à chercher la structure phantasme inconsciente, non réductrice, 
car Mauron attribue au mythe personnel une valeur architecturale, il le 
compare à une crypte sous une église romane.93 

 

C’est à Charles Mauron (1899-1966) que revient le mérite d’avoir élaboré une méthode 

d’approche psychologique des textes littéraires appelée psychocritique94. Pour Charles Mauron, 

« si l’inconscient s’exprime dans les songes et les rêveries diurnes, il doit se manifester aussi dans les œuvres 

littéraires ». C’est ainsi qu’il décida d’étudier la personnalité de l’auteur à travers les œuvres de ce 

dernier. Qui est donc Charles Mauron ? Qu’est-ce que la psychocritique ? Pourquoi la 

psychocritique ? Et comment fonctionne-t-elle ? 

Notre intrusion dans ce champ d’explication battu et rebattu par des critiques n’est pas sans 

justification, car elle se veut une actualisation des critiques déjà faites. Nous voulons par cette 

présente étude « ressusciter » la méthode d’analyse de Charles Mauron qui est longtemps restée en 

veilleuse, car elle nous paraît une méthode féconde, susceptible de donner une nouvelle lecture 

des œuvres littéraires. 

 
 

1- Qui est Charles Mauron ? 

 
 Charles Mauron est un français, né à Saint-Rémy-de-Provence en 1899. Il meurt dans un 

accident de voiture en 1966. Après des études scientifiques à la faculté de Marseille, il devient 

                                                           
92

 Léandre SAHIRI, À propos de « Deuxième épitre à Laurent Gbagbo » de Tiburce Koffi : les mots utilisés par 
TiďuƌĐe Koffi soŶt à la liŵite de l͛iŶjuƌe pƌofĠƌĠe à l͛Ġgaƌd de M. LauƌeŶt Gďagďo 
93

 Idem 
94 Charles MAURON, Des métaphores obsédantes aux mythes personnels, Paris, Librairie José Corti, 1963 
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assistant de chimie en 1921. Mais la détérioration de sa vue le contraint à se retirer à la campagne 

et à se convertir à d'autres intérêts. Il s'intéresse d'abord à l'esthétique. Son excellente 

connaissance de l'anglais le conduit à traduire de nombreux ouvrages, Les Sept Piliers de la sagesse de 

T. E. Lawrence, Orlando de Virginia Woolf, des textes de D. H. Lawrence, K. Mansfield, Forster 

ou Fry. Il se lie à des auteurs anglo-saxons et il collabore à leurs revues. Ainsi, pendant les années 

qui précèdent la deuxième guerre mondiale, il acquiert une certaine notoriété en Grande-Bretagne 

alors que les poèmes qu'il publie à Paris ne recueillent qu'un succès assez modeste en dépit de 

leur beauté (Poèmes en prose, 1930 ; Esquisse pour le tombeau d'un peintre, 1938). C'est cependant au 

cours de cette période qu'il met au point la psychocritique, sa contribution principale à la 

littérature. Cette méthode a eu un succès considérable dans les années 1940-1950. 

 
2- Charles Mauron et la psychocritique 

 
 En 1938, Charles Mauron constata la présence, dans plusieurs textes de Mallarmé, un 

réseau de métaphores obsédantes, et en 1954, à propos de Racine, il formula l’hypothèse d’un 

mythe personnel propre à chaque écrivain.  

 

 C’est en 1938 que je constatai la présence, dans plusieurs textes de 
Mallarmé, d’un réseau de « métaphores obsédantes ». Nul ne parlait alors, 
en critique littéraire, de réseaux et de thèmes obsédants, expressions 
maintenant banales. En 1954, et à propos de Racine, je formulai 
l’hypothèse d’un « mythe personnel » propre à chaque écrivain et 
objectivement définissable. En ces deux dates, je n’ai cessé d’interroger 
des textes. Ainsi s’est formée la méthode psychocritique. L’ayant mise à 
l’épreuve plusieurs années encore, je la tiens aujourd’hui pour un 
instrument de travail utile.95 

 

De ce fait, il proposa une méthode d’analyse inspirée par la psychanalyse à partir des thèses de 

Roger Fry. Pour Charles Mauron, « la psychocritique travaille sur le texte et sur les mots des textes »96, et le 

critique qui use de cette méthode ne doit pas s’éloigner du texte. 

 

 Le psychocritique, pour sa part, ne perd pas les textes de vue. Il s’est 
promis d’en accroître l’intelligence et ne réussira que si son effort y 
rencontre celui des autres disciplines critiques.97 

 

Dans Mallarmé l'Obscur (1938), il énonce ses premières découvertes ; le livre passera inaperçu 

jusqu'à la fin de la guerre. Il introduit une nouvelle lecture du texte littéraire auprès de l'histoire et 
                                                           
95

 Charles MAURON, Des métaphores obsédantes aux mythes personnels, op. cit. , p.9 
96

 Idem., p.10 
97

 Ibidem., p.25 
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de la linguistique : c'est, selon sa propre définition, « isoler et étudier, dans la trame du texte, des 

structures exprimant la personnalité inconsciente de l'écrivain ». Pour mener à bien une telle étude, la 

psychanalyse, dont Mauron s'inspire, dispose de la méthode de l'association libre ; la 

psychocritique lui substituera la superposition des œuvres comme moyen de repérer le réseau 

élémentaire de ces structures latentes dans leur unité sous-jacente. Superposant divers poèmes de 

Mallarmé, il découvre ces métaphores et les « constellations » qu'elles organisent, toutes choses 

qu'une meilleure biographie du poète confirmera par la suite. Il s'agit là avant tout d'une façon de 

lire, non de déchiffrer ou d'interpréter. En effet, La psychocritique se propose de déceler et 

d’étudier dans les textes les relations qui n’ont probablement pas été pensées et voulues de façon 

consciente par l’auteur mais qui y sont, et qui ont une importance dans la compréhension du 

texte voire de l’écrivain lui-même. La présence de ces relations appelées « métaphores obsédantes » va 

constituer ce que Charles Mauron appelle le « mythe personnel » de l’écrivain. Le mythe personnel 

est « l’expression de la personnalité inconsciente [de l’écrivain] et de son évolution »98 dans son texte. En 

d’autres termes, le mythe personnel est l’image que l’écrivain se construit de façon inconsciente 

dans son œuvre ou dans son texte, et qui permet de saisir sa personnalité (qui laisse transparaître 

la nature de sa personne). Pour aboutir au mythe personnel de l’écrivain ou du poète, il faut 

rechercher dans le texte ou à travers l’œuvre comment se répètent et se modifient les réseaux, les 

groupements d’un mot. 

 
 

3- Pourquoi la psychocritique ? 

 
 Charles Mauron veut tenter d’objectiver les données des textes littéraires pour que les 

critiques ne travaillent plus seulement à l’intuition mais qu’ils tiennent compte de l’apport des 

sciences contemporaines et donc, essentiellement de la psychologie freudienne. En effet, la 

psychocritique accroît « notre intelligence des textes littéraires en y discernant d’abord, pour les étudier ensuite, 

les relations dont la source doit être raisonnablement recherchée dans la personnalité inconsciente de l’auteur, faute 

de la pouvoir trouver dans sa volonté ou dans le hasard.»99 En plus, le poète ou l’écrivain, en écrivant, 

n’est pas conscient des mots répétés ou des mots qui reviennent de façon récurrente sous sa 

plume dans son texte : « L’écrivain n’a conscience que de leur adaptation à son sujet actuel. Il ignore l’origine 

profonde et personnelle de leur répétition ».100. Aussi, selon Charles Mauron, un texte est l’expression de 

l’inconscient, autrement dit l’acte littéraire est considéré comme l’expression inconsciente d’un 

                                                           
98

 Charles MAURON, Psychocritique du genre comique, José Corti, Paris, 1964, p. 141 
99

 Idem., p. 141 
100

 Charles MAURON, Des métaphores obsédantes aux mythes personnels, op.cit., p. 80 
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désir refoulé101. C’est donc la pensée claire et consciente d’un auteur mais aussi toute une pensée 

qui appartient à l’inconscient. Ce dernier est donc largement à l’œuvre dans le texte tout en 

échappant à l’auteur. L’auteur est donc dans son texte bien plus qu’il ne le pense. Cet inconscient 

qui renvoie au vécu de l’auteur ne parle pas de façon claire. Sa méthode a pour but de nous faire 

réfléchir sur ce que signifie lire un texte littéraire. Le texte littéraire est donc un texte qui dépasse 

énormément ce que l’auteur a voulu consciemment écrire. Car, c’est une projection de toute une 

partie qui échappe à l’auteur. La caractéristique de tout texte littéraire est l’expression d’un 

inconscient. Une des conséquences est que, pour lire correctement un texte littéraire, il faut le 

décoder car l’inconscient ne s’exprime pas de façon claire, il parle par symbole, par image : tout 

un langage secret donc, il faut une méthode adaptée car on fait plus qu’une simple lecture. Et la 

méthode adaptée n’est pas sans lien avec celle utilisée par un psychanalyste pour tenter de 

décoder les rêves, d’où la proposition de la psychocritique, mise en vedette dans son livre phare 

Des métaphores obsédantes au mythe personnel (1963). Charles Mauron insiste sur le fait que cette 

méthode est avant tout une méthode de lecture littéraire pour mieux aimer et comprendre un 

texte, ce n’est donc pas l’occasion de psychanalyser un auteur. 

 

 Le psychocritique n’est pas un thérapeute. Il ne songe pas à guérir. Il 
ne pose ni diagnostic, ni pronostic. Il isole dans l’œuvre, les expressions 
probables de processus inconscients, en étudie les formes et l’évolution, 
et tâche de les relier aux résultats acquis par ailleurs.102 

 

Cette méthode se réalise en quatre temps, quatre opérations où il s’agit de faire parler le texte, 

pour voir ce que le lecteur ordinaire n’est pas capable de voir. 

 
 

4-  Comment fonctionne la psychocritique ? 

 
 La méthode psychocritique comporte quatre opérations successives : la superposition 

de plusieurs textes d’un auteur pour relever les éléments récurrents ; le réseau obsédant qui met en 

évidence le « mythe personnel » de l’auteur ; le mythe personnel qui se lit à travers les mots, les expressions, 

les images qui reviennent de manière consciente ou inconsciente sous la plume de l’auteur (les métaphores 

obsédantes) ; la biographie de l’auteur qui vient à point nommé dans un but de contrôle des résultats 

acquis…(facultatif). C’est-à-dire on cherche, à travers l’œuvre du même écrivain, comment se 

répètent et se modifient les réseaux, groupements ou d’un mot en général, les structures révélées 

par la première opération […] ; la deuxième opération combine ainsi l’analyse des thèmes variés 

                                                           
101

 Selon Sigmund Freud. 
102

 Charles MAURON, Des métaphores obsédantes aux mythes personnels, op. cit, p.25 
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avec celle des rêves et de leurs métamorphoses. Elle aboutit normalement à l’image d’un mythe 

personnel ; la troisième opération est la phase de l’interprétation du réseau obsédant pour mettre 

en évidence le mythe personnel de l’auteur ; la dernière opération vient justifier les résultats 

acquis par l’étude de l’œuvre, c’est une sorte de comparaison avec la vie de l’écrivain.103 

 Soyons plus explicite. Pour ce faire, il faut superposer des textes, d’un même auteur, [très 

différents tant par l’époque de rédaction que par le style (roman, théâtre, poésie...)]. Si on les 

superpose on voit apparaître un réseau que l’on ne doit, a priori, pas attendre ; un réseau qui a 

une forme obsédante, qui revient inconsciemment dans toute l’œuvre. Il s’agit donc de faire 

apparaître des éléments qu’on ne voit pas à la première lecture. Selon Charles Mauron, il ne faut 

pas se contenter des réseaux mais les regrouper entre eux afin de former des associations 

complexes pour dessiner une figure, appelée métaphore obsédante. On les voit donc apparaître, 

elles expriment des situations dramatiques (elles jouent une histoire) à qui on donne le nom 

« mythe ». Un mythe est une structure poétique, une histoire poétique qui dit de manière 

symbolique une vérité profonde, et il est personnel, propre à chaque écrivain. Chez Charles 

Mauron, ce mythe est appelé Mythe Personnel. Nous disons de ce mythe qu’il « est l’image que 

l’écrivain se construit de façon inconsciente dans son œuvre ou dans son texte, et qui permet de saisir sa personnalité 

(qui laisse transparaître la nature de sa personne) »104. C’est l’histoire que raconte la structure de son 

inconscient, mieux c’est « le phantasme le plus fréquent chez un écrivain ou mieux encore l’image qui résiste à 

la superposition de ses œuvres »105. Mais, cette histoire serait racontée de manière imagée. Repérer le 

mythe personnel, c’est repérer quelle histoire jouent les figures et ce qu’elles signifient. Grâce à 

elles, on pourrait suivre les étapes d’un mythe et d’un drame personnel. Les figures sont 

révélatrices du drame originel de l’écrivain et de la manière dont il a vécu ce drame au cours de sa 

vie. Ce mythe évolue dans le temps et raconte comment l’écrivain a été peu à peu débordé par 

son drame. La méthode de Charles Mauron ne commence pas par l’étude de la biographie mais se 

termine par son étude. La vie de l’écrivain n’est là que pour vérifier ce qui a été traduit par 

l’analyse des textes. Il s’agit de confronter le texte à la biographie après son étude. La 

psychocritique se veut donc une critique littéraire, scientifique, partielle et non réductrice. 

Littéraire, car ses recherches sont fondées essentiellement sur les textes ; scientifique, de par son 

point de départ (les théories de Freud et de ses disciples) et de par sa méthode empirique 

(Mauron se réclame de la méthode expérimentale de Claude Bernard) ; partielle, puisqu’elle se 

limite à chercher la structure du phantasme inconscient. C’est aussi une méthode d’analyse qui 
                                                           
103

.Charles MAURON, Psychocritique du genre du comique, op. cit., p. 142. (Il résume les différentes opérations 
qui composent la méthode de la psychocritique.) 
104

 Adou BOUATENIN, La poétique de la Francophonie dans deux poèmes de Senghor : ͚͛ Que ŵ͛aĐĐoŵpagŶeŶt 
Koƌas et BalafoŶg͛͛ et ͚͛Chaka͛͛, Mémoire de Master 2, p. 78, op.cit. 
105

 Charles MAURON, Des métaphores obsédantes au Mythes personnel, op. cit., pp. 211-212 
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consiste à étudier une œuvre ou un texte pour relever des faits et des relations issus de la 

personnalité inconsciente de l'écrivain ou du personnage. L’écrivain parle, raconte les évènements 

de sa vie et ses impressions présents, se plaint, confesse ses désirs et ses émotions. Le 

psychocritique s’applique à diriger la marche des idées de l’écrivain en leur donnant des 

explications106. En d’autres termes, la psychocritique a pour but de découvrir les motivations 

psychologiques inconscientes d’un individu, à travers ses écrits ou ses propos. Notons à cet effet 

que l’œuvre n’est ni un énoncé exclusivement conscient ni une réflexion entièrement 

inconsciente. Elle se situe entre ces deux aspects. Sa dimension inconsciente vaut autant que le 

texte consciencieusement élaboré, même s’il faut admettre, cependant, que l’inconscient de 

l’œuvre littéraire est le socle de l’écriture. Celui-ci (l’inconscient) s’interprète comme étant le feu 

intérieur qui inspire l’écrivain. C’est ce feu intérieur - dont les traces sont perceptibles dans les 

œuvres à analyser- qui nous intéresse afin de mettre à/au jour les éléments de réponse ou les 

motivations qui ont préludé l’acte d’écriture chez l’auteur. Charles Mauron n’affirme-t-il pas 

qu’elle (la psychocritique) offre l’avantage d’« explorer une certaine profondeur de l’hinterland 

inconscient»107 ? Car, la découverte de réseaux d’« associations d’idées obsédantes »108 dans les textes de 

l’auteur traduira la présence d’une pensée consciente qui véhicule une réalité intérieure. Et le 

psychocritique, pour sa part, ne perd pas les textes de vue, car « il s’est promis d’en accroître 

l’intelligence et ne réussira que si son effort y rencontre celui des autres disciplines critiques »109 

 Pour nous résumer, nous dirons qu’à travers donc les œuvres, on recherche « les 

associations d’idées involontaires sous les structures voulues du texte »110, voire « certaines régularités 

probablement non voulues par l’auteur »111 pour déceler la manifestation inconsciente de l’auteur afin de 

mettre en lumière sa signification, c’est-à-dire son mythe personnel. Pour que ces idées aient « une 

origine probablement inconsciente, il faudrait démontrer [leur] caractère obsessif. »112 Pour y parvenir, on aura 

à recourir à, en effet, au moins, quatre principes. Ce sont : 

1. Le principe de constance : la répétition113. 

2. Le principe d’anomalie : le caractère inattendu des mots employés. 

3. Le principe de cohérence : la structure bâtie autour d’un thème. 

                                                           
106

 Référence à Sigmund Freud, Introduction à la psychanalyse, Paris, Édition du groupe « Ebooks libres et 
gratuits », 28 novembre 2003, p. 14 
107

 Charles MAURON, Des métaphores obsédantes au Mythes personnel, op. cit., p. 30. 
108

 Idem., pp. 10-11. 
109

 Ibidem., p. 25 
110

 Ibid, p. 23 
111

 Ib., p. 26 
112

 Ib., p. 39 
113

 Charles MAURON dit à ce propos que « Toutes les ƌĠpĠtitioŶs thĠŵatiƋues Ƌue l͛oŶ peut ĐoŶstateƌ daŶs uŶe 
œuvƌe Ŷe soŶt pas iŶĐoŶsĐieŶtes, ŵais Ŷous avoŶs Đhoisi d͛Ġtudieƌ Đelles Ƌui oŶt ĐhaŶĐe de l͛ġtƌe. », op. cit., 
 p. 211 
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4. Le principe de correspondance : le rapport entre le mythe personnel et la biographie. 

Le respect de ces principes permet de mieux appliquer la théorie de Charles Mauron. « En usant 

[donc] de la psychocritique qui par la superposition des textes vise à trouver l’invariant qui structure la pensée de 

l’auteur »114, on verra apparaître des réseaux d’associations d’images obsédantes, et probablement 

involontaires, qui se répètent. Ces réseaux sont donc appelés des métaphores obsédantes.  

 

 Les métaphores récurrentes d’un poète finissent par dessiner des 
lignes de force qui déterminent les idéaux profonds qui le hantent, les 
modèles qu’il se rêve. Rassemblées en faisceaux, ces tendances 
constituent ce que Charles Mauron, l’inventeur de la psychocritique, 
appelait le mythe personnel du poète.115  

 

Cependant, cette théorie « requiert donc en principe une double analyse : linguistique (ou mieux rhétorique) et 

psychologique »116. Charles Mauron ne dénie pas cette réalité. En fait, il dit que « le psychocritique, pour 

sa part, ne perd pas les textes de vue. Il s’est promis d’en accroître l’intelligence et ne réussira que si son effort y 

rencontre celui des autres disciplines critiques. Sa fonction propre est de relier une science à un art, il échoue s’il perd 

le contact avec l’un ou avec l’autre. »117 À la fin, il faudrait ci-possible confronter les résultats acquis à la 

bibliographie de l’auteur. 

Conclusion 

 Dans tout énoncé, le sujet-parlant ou le sujet-écrivant qui assume la communication laisse 

dans ses énoncés des marques susceptibles de montrer sa subjectivité et sa personnalité, voire ses 

non-dires, de façon volontaire ou involontaire. De notre point de vue, chaque énoncé (chaque 

poème) reflète un équilibre entre structures inconscientes et conscientes. C’est-à-dire dans une 

œuvre (poétique) ou un texte quelconque, il y a des faits et des relations issus de la personnalité 

inconsciente de l'écrivain (du poète) ou du personnage qui peuvent se lire. La tâche propre du 

psychocritique est ici de définir les premières pour appréhender ou découvrir le mythe personnel 

du sujet (du poète). Il ne doit pas, pour sa part, perdre les textes de vue, car il s’est promis d’en 

accroître l’intelligence et ne réussira que si son effort y rencontre celui des autres disciplines 

critiques. La psychocritique est donc une méthode d’analyse inspirée par la psychanalyse et 

illustrée par Charles Mauron, à partir des thèses de Roger Fry. Elle se veut une critique littéraire, 

scientifique, empirique et partielle. Littéraire, car ses recherches sont fondées essentiellement sur 
                                                           
114

 David Adamaou DONGO, « Territorialisation et déterritorialisation chez Édouard Glissant : vers un autre lieu 
ou la quête de la liberté », Revue du ĐeŶtƌe de ƌeĐheƌĐhe et d͛Ġtudes eŶ littĠƌatuƌe, p. 77 
115

 Didier LAMAISON, Éthiopiques, Paris, Bréal, 1997, p.103 
116

 François PIRE, « Psychanalyse et psychocritique », Méthodes de texte : Introduction aux études littéraires, 
Paris-Grembloux, Édition Duculot, 1987, sous la direction de Maurice DELCROIX et Ferdinand HALLYN, p. 272 
117

 Charles MAURON, op. cit. (loc. cit.), p. 25 (À ce propos François Pire affirme que « le critique ne doit jamais 
perdre de vue que si le texte est manifestation du désir, il en est aussi le destin », op. cit., p. 271) 
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les textes ; scientifique, de par son point de départ, Mauron s’est inspiré de la théorie de Freud et 

de ses disciples ; empirique, parce que Mauron se réclame de la méthode expérimentale de Claude 

Bernard ; et partielle, puisqu’elle se limite à chercher la structure du phantasme inconscient de 

l’auteur. La psychocritique de Charles Mauron est donc une méthode d’analyse à redécouvrir, car 

elle permet de mieux comprendre le texte et son auteur. 
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ANDRÉ-BRINK  EST-IL UN ÉCRIVAIN 
FRANCOPHONE? À PROPOS D’UNE 
DÉROUTANTE AFFAIRE DE TRADUCTION 

Guilioh Merlain VOKENG NGNINTEDEM 
E.N.S., Université de Maroua 
 gvokeng@yahoo.fr 

 

Le monde littéraire est […] un espace relativement unifié qui 
s’ordonne selon l’opposition entre les grands espaces littéraires 
nationaux qui sont aussi les plus anciens, c’est-à-dire les plus dotés, 
et les espaces littéraires les plus récemment apparus et peu dotés. 

Pascale Casanova, La République mondiale des 

Lettres, Paris,  Éditions du Seuil, 1999, p.128. 

 Résumé :    

 L’écrivain sud-africain André Brink écrit, à l’origine, en afrikaans ou en anglais. Ses textes ont été 

traduits en français et en plusieurs autres langues soit de l’afrikaans ou de l’anglais. De ce fait, certains spécialistes 

des littératures africaines francophones travaillant sur ses textes, le considèrent comme un écrivain francophone. Le 

simple fait de la traduction de ses textes en français peut-il lui conférer le statut d’écrivain francophone ? André 

Brink est-il victime de ce que Pascale Casanova appellerait « la tragédie “des hommes traduits” » ?  Cette 

réflexion vise à montrer que, bien que les textes de Brink soient traduits en français, l’auteur reste bel et bien un 

écrivain afrikaner et d’expression anglaise.  Pour ce faire, nous partirons des principes définitoires des littératures 

francophones afin d’aboutir à la conclusion selon laquelle la traduction d’un texte ne change pas le statut ou la 

nationalité littéraire de son écrivain.  

 

 Mots clés : André Brink ; Champ littéraire ; Institutions littéraires ; Littératures 

francophones ; Francophonie ; Traduction. 

 

André Brink est l’un des plus grands écrivains sud-africains qui a marqué des générations 

par son engagement politique et littéraire. Né le 29 mai 1935 à Vrede et mort le 6 février 2015 sur 

un vol entre les Pays-Bas et l’Afrique du Sud, il est un écrivain sud-africain d’expression afrikaans 

et anglaise. C’est dire que le romancier André Brink écrit à l’origine en afrikaans ou en anglais. Ses 

textes ont été traduits en français et en plusieurs autres langues118 soit de l’afrikaans ou de 

l’anglais. À cet effet, on peut dire avec Pascale Casanova que « la double traduction ou la 

                                                           
118 Publié en 1979, Une saison blanche et sèche est le quatrième roman de l'auteur sud-africain André Brink. Dès 

sa sortie, ce roman est interdit en Afrique du Sud. C'est à Londres, aux éditions WH Allen, qu'Une saison 

blanche et sèche sera traduite dans plus qu'une dizaine de langues. 
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transposition est ainsi une façon de concilier les impératifs  et les “devoirs” nationaux » 

(1999 :363). Paradoxalement, certains spécialistes des littératures africaines francophones qui 

travaillent sur ses textes le considèrent comme un écrivain francophone. Le simple fait de la 

traduction de ses textes en français peut-il lui conférer le statut d’écrivain francophone  et donc 

changer sa nationalité littéraire ou lui attribuer une double nationalité littéraire ? André Brink 

souffrirait-il de ce que Pascale Casanova (1999 :359) appelle « la tragédie “des hommes 

traduits” » ? L’objectif de cette  réflexion est de montrer que, bien que les textes de Brink soient 

traduits en français, l’auteur reste bel et bien un écrivain blanc afrikaner et anglophone (même si 

l’appellation écrivain anglophone pose aussi problème sinon question) parce qu’on assiste dans le 

cas de Brink à une traduction à deux degrés : d’abord une autotraduction (Brink étant lui-même 

son propre traducteur (Afrikaans-Anglais)  et ensuite une traduction de ses traducteurs.  Dans ce 

cas, on dirait que pour André Brink, « la porosité entre les deux langues que permet le bilinguisme 

autorise des allers-retours permanents et des réappropriations linguistiques (ou nationales) 

successives. Le projet romanesque s’inscrit et se constitue, sans rupture, dans cette double 

appartenance linguistique » (Casanova, 1999 : 377). Pour mener à bien nos analyses, nous 

partirons de la délimitation de l’espace littéraire francophone afin d’aboutir à la conclusion selon 

laquelle la traduction d’un texte ne change pas le statut ou la nationalité  de l’auteur du texte-

source.  

1- Les littératures francophones : une notion controversée  

La polémique dont fait l’objet l’expression « littérature francophone », nous oblige 

d’abord à la questionner avant d’entrer dans le vif du sujet. L’utilisation de l’expression 

« littérature francophone » ou « écrivain francophone » conduit à un effet inattendu, contraire à 

l’objectif visé. En effet, le vocable « littérature francophone » qui est censé réunir toute la 

littérature écrite en langue française est devenu une expression qui divise. Dans ces conditions, 

Nadège Veldwachter fait prévaloir que  

l’appellation « littérature francophone » est loin d’être neutre. Elle sous-tend un 
jugement de valeur où son déficit symbolique est dû à la double distanciation de la 
littérature produite hors de France et, secondement, par une distanciation entre 
francophonie du « Nord » et du « Sud ». Comme l’ont montré bien d’autres avant nous, 
le domaine littéraire français est si intimement lié au prestige de la nation et à son 
patrimoine, véritable co-extension de son identité, que crainte et réticences deviennent 
vertement manifestes à l’idée de troubler son homogénéité notoire par la venue 
d’écrivains et de textes nourris de cultures par trop dissemblables (Nadège Veldwatcher, 
2011).  
 

À la vérité, au fil des années, elle ne représente que les œuvres d’écrivains francophones 

autres que des Français de France, c’est-à-dire des Antilles, d’Afrique noire, de Belgique, du 
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Liban, du Maghreb, du Québec, de Suisse, etc. C’est pour cette raison que certains spécialistes 

préfèrent plutôt la nommer « littérature […] de langue française » (Philippe Vandel, 2012). Dans 

cette perspective, Michel Tetu et Paul Aron pensent que  

dans le domaine littéraire, cette situation se traduit par une dialectique complexe, 
où interviennent, de manière parfois contradictoire, des logiques politiques, 
culturelles, historiques et postcoloniales. Les tensions qui en résultent se 
traduisent dans les anthologies ou les pratiques d’enseignement. Rousseau, citoyen 
de Genève, est-il seulement un grand nom de la littérature française ou, déjà, un 
auteur suisse [et donc francophone] ? Le Prince de Ligne, qui vit dans son château 
de Belœil à la fin du XVIIIe siècle, doit-il être exclu de la littérature belge, tandis 
que Georges Rodenbach, qui naît à Tournai en 1855, à quelques kilomètres de 
Belœil, serait, lui, typiquement belge ? Et Édouard Maunick, qui fait sa carrière 
littéraire à Paris au XXe siècle, est-il un écrivain français ou un auteur malgache de 
langue française ? (Tetu et Aron, 341). 

 

C’est d’ailleurs toutes ces considérations qui ont poussé les spécialistes, depuis la fin des 

années 1980, à refuser le singulier pour parler des littératures francophones. De ce point de vue, il 

est donc d’une absolue nécessité de cartographier l’espace littéraire francophone afin de voir les 

auteurs qui peuvent d’une façon ou d’une autre s’y retrouver. Parmi les grandes aires 

géographiques de diffusion de la langue française, en simplifiant et schématisant à l’extrême, on 

peut distinguer le « Nord », le monde occidental, où la langue s’est développée librement (même 

s’il s’agit de colonies de peuplement, comme le Québec), du « Sud » colonial et postcolonial, où la 

langue a été imposée par l’impérialisme européen. Ainsi, on aura  

- le monde francophone du « Nord » (littératures francophones du « Nord ») : Europe 

(Suisse, Belgique, Luxembourg, Val d’Aoste, Roumanie) ; Amérique du Nord (Québec, provinces 

partiellement francophones du Canada : Acadie, Ontario, Manitoba), ou les États-Unis (quoique à 

titre résiduel) : Louisiane, Vermont, etc. ; Terre-Neuve… 

- et le monde francophone postcolonial du « Sud » : Afrique du Nord (Maghreb : Tunisie, 

Algérie, Maroc) et Afrique subsaharienne (Côte d’Ivoire, Sénégal, Tchad, Mali, Niger, Gabon, 

Cameroun, Congo…) ; Caraïbe (Guyane, Martinique, Guadeloupe, Haïti) ; Océan Indien 

(Madagascar, Djibouti, Comores, Réunion, Maurice) ; Proche-Orient (Syrie, Liban, Égypte) ; Asie 

du Sud-est (Vietnam, Cambodge, Laos) ; Pacifique (Nouvelle-Calédonie, Polynésie française).  

 Bien plus, l’écrivain Carlos Alvarado-Larroucau, français, né en Argentine, explique que 

« ce qui définit la littérature francophone, ce n’est pas la nationalité de l’écrivain ni son lieu de 

résidence, c’est la tension dans l’usage de la langue, d'où l'usage de “littérature de langue 

française ”. La richesse d’une telle œuvre, c’est qu’elle emploie la langue française, mais ne parle 

pas de la France » (Carlos Alvarado, 2016). Les premiers facteurs géographiques essentiels pour la 

production d’une œuvre littéraire sont le contexte linguistique et, plus largement, culturel. Pour le 
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géographe Onesine Reclus, le facteur linguistique est même à la base de la formation du texte 

francophone. En clarifiant la problématique des littératures francophones, Josias Semujanga note 

ce lien qui unit les espaces francophones :  

La diversité des situations géographiques et historiques a créé une hétérogénéité des 
statuts linguistiques et culturels de façon que chaque espace francophone est à la fois un 
cas particulier et un cas typique. Convergentes par la langue française, les littératures 
francophones divergent par la création des imaginaires différents, lesquels s’alimentent 
du vécu quotidien qui varie suivant l’espace et le temps. Cependant, elles ont en 
commun certains paramètres sur lesquels l’analyse peut porter, ne serait-ce que l’usage 
du français comme support de l’écriture (252).  

 C’est peut-être dans ce sens que l'œuvre d'Albert Camus ou de Marguerite Yourcenar par 

exemple nous fait penser que la nationalité n'est pas le seul critère de distinction et de 

classification d’un auteur. De ce point de vue, si leur œuvre est écrite en langue française, certains 

suggèrent d'utiliser les expressions « littérature de langue française » et « écrivain de langue 

française ». On comprend donc que la manipulation de la langue française en ce qui concerne 

l’expression « littérature francophone » est d’une pertinence inattaquable. C’est dire que les 

œuvres qui ne sont pas, à l’origine, écrites en langue française ne sauraient bénéficier du statut de 

littérature francophone ou de langue française. Dans cette perspective, le cas d’André Brink pose 

un problème sérieux à partir du moment où ses textes originaux ne sont pas écrits en langue 

française mais en afrikaans ou en anglais. C’est aussi au nom de cet argument que Brink ne peut 

pas être considéré comme un écrivain francophone ou un écrivain de langue française. 

On le voit bien, cette délimitation de l’espace littéraire francophone n’intègre pas et ne 

saurait d’ailleurs intégrer l’Afrique du Sud, pays dont André Brink est originaire. Cela est déjà un 

signe avant-coureur de la non-appartenance de cet écrivain à la sphère littéraire francophone. 

Toutefois, pour confirmer cet argument essentiellement lié à ce qu’on pourrait appeler la 

« géographie littéraire » pour reprendre l’expression d’André Ferré (2011), jetons un coup d’œil 

sur la traduction des textes littéraires et la nationalité littéraire des écrivains en général et de Brink 

en particulier.  

2- La traduction et le fait littéraire : le cas André Brink  

Nous partons de la définition avancée par Le Petit Robert au verbe traduire – verbe qui 

provient du latin traducere, signifiant « faire passer » –, qui date de 1520, « faire que ce qui était 

énoncé dans une langue naturelle le soit dans une autre, en tendant à l’équivalence sémantique et 

expressive des deux énoncés » (2592). Par ailleurs, la définition donnée par Littré met en évidence 

le sens étymologique latin, « conduire au-delà », « faire passer », « traverser ». Dans ce 

dictionnaire, « traduire » signifie « faire passer un ouvrage d’une langue dans une autre ».  En plus, 

Georges Mounin affirme que « la traduction consiste à produire dans la langue d’arrivée 
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l’équivalent naturel le plus proche du message de la langue de départ, d’abord quant à la 

signification puis quant au style » (Mounin, 12). Pour bien aborder cette partie, il est nécessaire de 

faire un balisage théorique de la traduction littéraire. Pour Sherry Simon (305), « on entend par 

traduction le passage efficace d’un produit culturel d’un rivage linguistique à un autre – la 

livraison d’un produit prêt-à-consommer par un nouveau public ».  

 Par ailleurs, la traduction littéraire est celle des textes de fiction (romans, nouvelles, récits), 

des poésies, des théâtres, des essais ou encore des sciences humaines (philosophie, psychologie, 

psychanalyse, sociologie, musicologie, histoire, anthropologie, sciences sociales, art en général, 

etc.). Dans le même ordre d’idées, la traduction littéraire demande des aptitudes en stylistique, 

une bonne imagination et des connaissances culturelles étendues. Il s'agit de reproduire l'effet 

intégral du texte original chez le lecteur en langue d'arrivée, autant que le sens des mots. La 

traduction doit être aussi plaisante à lire et susciter les mêmes émotions que l'original. Il s’agit, 

suivant  la logique de Cervantès, de  « ne rien mettre, ne rien omettre » (Cité par Georges Nivat, 

15). 

La traduction littéraire, dans son principe même, entretient des affinités profondes avec 

l’écriture dans une langue seconde. Traduire, c’est tenter de restituer l’« étrangeté » (Lörinc Szabó, 

I.6) de la langue d’origine sans pour autant sortir de la langue-cible. Ainsi, toute traduction est un 

compromis.  En bref, ce type de traduction concerne les romans, poèmes et autres genres du 

domaine littéraire. Dans cette perspective, la valeur culturelle reconnue aux œuvres littéraires en 

traduction est déterminée avant tout par le simple fait qu'elles donnent accès à ce qui est étranger. 

Pour comprendre l’importance de la traduction littéraire du point de vue de la culture littéraire et 

de la littérature nationale, citons Lörinc Szabó (I.6): 

La traduction littéraire réunit une multitude de plaisirs. Sans elle l’intérêt resterait 
aveugle et sourd presque à tout ce qui, dans la poésie, tombe en dehors des 
frontières de la langue nationale. C’est par elle que se met en branle et coule sans 
fin l’échange spirituelle et intellectuelle (sic) de la littérature mondiale, la 
méditation commune et universelle de l’humanité sur les grandes et petites choses 
de la vie. 

 
La traduction littéraire, de ce point de vue, ne cherche pas à changer la nationalité 

littéraire de l’auteur du texte-source. Elle a bien d’autres missions parmi lesquelles : 

- La transmission de la culture de la langue-cible. La traduction donne ainsi accès aux 

cultures. C’est pour cette raison que les traducteurs sont considérés comme des passeurs ou 

médiateurs culturels. Quand on essaie de définir la traduction, on parle souvent d’une « re-

création » (Doinaş, 1974), tandis que le traducteur devient un « co-auteur » ou « re-écrivain » dont 

le travail rencontre les mêmes obstacles que l’auteur d’origine. C’est dans cette logique qu’on peut 

comprendre Moïse Ateba Ngoa (2004 :75) lorsqu’il stipule que  
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la traduction a pour objet la re-création d’un texte qui restitue la pensée du texte 
original dans le strict respect du génie de la langue d’arrivée. C’est dire que le rôle 
de la traduction est désormais primordial dans un monde interconnecté dans 
lequel les informations sont partagées en temps réel et dans le strict respect de la 
diversité culturelle. La littérature moderne ne saurait donc occulter l’importance 
d’un outil qui fait tomber toutes les barrières linguistiques et culturelles pour 
permettre au texte littéraire de ne plus s’adresser qu’à une seule communauté 
linguistique, ce qui serait assez réducteur, mais à l’homme tout court.  

Les notions de culture, d’échanges culturels deviennent de plus en plus visibles dans le discours 

théorique sur la traduction, particulièrement lorsqu’il s’agit de traductions littéraires. En ce sens, 

on pourrait dire que le concept de culture alimente surtout le débat sur les traductions littéraires. 

Cette notion renvoie aux coutumes sociales et culturelles mais aussi aux normes stylistiques, 

artistiques et littéraires d’une communauté ou d’une époque historique. Des chercheurs ont 

analysé la traduction du point de vue de son adaptation à la culture d’arrivée et sont parvenus à la 

conclusion que l’acceptabilité culturelle joue un rôle essentiel dans le processus de traduction 

littéraire. En ce qui concerne cette notion de culture, Lambert José (2006), un traductologue de 

l’Université de Louvain, l’a soigneusement analysée. Il en est arrivé à remettre en question les 

relations entre les langues et la culture, entre les peuples et leurs cultures respectives.  Toutefois,  

une analyse de tous les points de vue des cultures impliquées dans ce processus de transfert est 

essentielle de la part du traducteur. Dans ces conditions, Umberto Eco (190) lui-même affirme : « 

On a déjà dit, et l’idée est établie, qu’une traduction ne concerne pas seulement un passage entre 

deux langues, mais entre deux cultures, ou deux encyclopédies. Un traducteur tient compte des 

règles linguistiques, mais aussi d’éléments culturels, au sens le plus large du terme ». 

- La traduction élargit le lectorat. Elle est donc un vecteur de vulgarisation des textes. 

Dans cette logique, Gérard Genette (1982) a raison de placer la traduction sous le signe du 

palimpseste, c’est-à-dire un manuscrit ou parchemin dont la première inscription a été gommée 

pour le recouvrir d’un deuxième texte, mais d’une manière qui laisse supposer ou lire, de façon 

transparente, l’ancien message sous le nouveau texte. Genette considère la traduction parmi les 

pratiques littéraires au second degré, qui partent d’un texte A, appelé « hypotexte », pour arriver, 

en passant par des opérations de transformation, à un nouveau texte B, nommé « hypertexte ». 

Dès lors, si Nelson Goodman (1992) considère le texte traduit comme un autre texte, Genette  

quant à lui pense qu’il est une transposition en une langue étrangère de l’original, l’importance de 

la pratique culturelle étant reconnue. On le sait, André Brink commence à écrire en afrikaans, sa 

langue maternelle, mais son premier livre censuré l’incite à écrire et/ou à traduire ses textes en 

anglais pour élargir son audience/lectorat. De ce point de vue, Ann-Mari Gunnesson pense que  

André Brink […] écrit ses romans parallèlement en anglais et en afrikaans. Il 
commença sa carrière littéraire en afrikaans, mais après la censure par le régime 
sud-africain de son roman Kennis van die Aand (19973), il traduit lui-même en 
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anglais, Looking on darkness (1974), et se met désormais à écrire tous ses livres dans 
les deux langues. Dans ce cas, la ligne de démarcation entre la traduction et la 
réécriture est particulièrement difficile à établir. À titre d’exemple, nous pouvons 
constater que des deux éditions parallèles d’un même roman, Rights of desire (2000) 
et Donkerman (2000), il n’apparaît pas facilement laquelle est à considérer comme 
étant l’original (2005 :18-19).   

- La traduction est un indice évaluateur de la réussite d’un texte et de son auteur. Elle 

permet alors de célébrer, de reconnaître, de consacrer, de canoniser un écrivain et son œuvre.  La 

traduction est ainsi un procédé de consécration et d’accumulation du capital littéraire119. C’est 

pour cette raison que Moïse Ateba Ngoa (2004 :75-76) déclare :  

 La traduction, du simple fait qu’elle re-crée le mythe de Babel, rend justice à 
l’œuvre littéraire en la mettant à la portée d’un grand nombre de lecteurs 
d’horizons divers. En effet, tout écrivain qui a l’ambition de rendre son œuvre 
accessible à un lectorat diversifié et qui aspire à la reconnaissance de la 
communauté littéraire mondiale recourt nécessairement à cet outil grâce auquel 
Samuel Beckett appartient désormais à la fois à la littérature française, anglaise et 
irlandaise. […] Si Nnanga kon, l’une des premières œuvres littéraires du Cameroun 
a survécu au temps et est essentiellement connue par plusieurs lecteurs, c’est 
certainement grâce à la traduction qu’en a faite Jacques Fame Ndongo. Dans le 
même ordre d’idées, si les œuvres de certains camerounais, notamment Mongo 
Beti, René Philombe, Ferdinand Oyono, Calixte Beyala et Gaston-Paul Effa ont 
connu tant de succès à travers le monde, c’est sans doute parce qu’elles ont fait 
l’objet d’une traduction. Guillaume Oyono Mbia est par conséquent un 
visionnaire puisqu’il a compris très tôt la nécessité de traduire. S’inspirant de 
l’expérience de Samuel Beckett et fort de sa maîtrise de la langue anglaise après 
son séjour en Angleterre, il a proposé des versions anglaises de ses textes qui ont 
été bien reçus dans les milieux littéraires d’expression anglaise. C’est également le 
lieu de souligner que The Old Man and the Medal, traduction anglaise du Vieux Nègre 
et la médaille de Ferdinand Oyono, a longtemps figuré sur la liste des manuels 
scolaires utilisés dans le Cameroun anglophone. 
 

 Dans cette logique, la traduction littéraire, sans être un préliminaire indispensable, est au 

moins une très utile carte de visite pour une œuvre écrite en une autre langue qui cherche à 

accéder au marché littéraire mondial. L’étude de la traduction est donc un excellent levier pour 

conceptualiser le rapport aux textes et au monde. La traduction, en ce qu’elle est rapport à 

l’étranger, doit faire ce chemin vers l’altérité, trouver dans les ressources, plus vastes qu’on ne se 

l’imagine quai conti, de la langue française de quoi créer la rencontre littéraire. C’est dans ce sens 

qu’Antoine Berman écrit dans L’épreuve de l’étranger. Culture et traduction dans l’Allemagne romantique : 

Herder, Goethe, Schlegel, Novalis, Humboldt, Schleiermacher, Hölderlin :  

la visée même de la traduction – ouvrir au niveau de l’écrit un certain rapport à 
l’Autre, féconder le Propre par la médiation de l’Étranger – heurte de front la 
structure ethnocentrique de toute culture, ou cette espèce de narcissisme qi fait 

                                                           
119 Lire à ce sujet Pascale Casanova, «Consécration et accumulation de capital littéraire. La traduction comme 
échange inégal », dans Actes de la Recherche en sciences sociales, n°144, septembre 2002. Traduction : les 

échanges littéraires internationaux, pp.7-20. 
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que toute société voudrait être un tout pur et non mélangé. […] Mais d’autre, la 
visée éthique de la traduction s’oppose par nature à cette injonction ! L’essence de 
la traduction est d’être ouverture, dialogue, métissage, décentrement. Elle est mise 
en rapport, ou elle n’est rien (1984 :16). 

 Elle joue un rôle central dans la circulation internationale des nouveautés littéraires. Dans ces 

conditions, on peut penser avec István Szathmári que « la prétention première de toute bonne 

traduction littéraire est de provoquer les mêmes impressions que dans l’œuvre originale tant du 

point de vue du contenu que de l’atmosphère et du style » (324). À partir de ce moment, on 

comprend aisément que la traduction participe tout simplement du positionnement de l’écrivain 

dans le champ littéraire mais n’a absolument rien à voir avec sa patrie ou nationalité littéraire. En 

ce qui concerne le cas Brink, Pascale Casanova dit :  

 […] André Brink, héritier d’une langue dans [l’] […] univers littéraire national, 
l’afrikaans, a opté […] pour l’autotraduction. Ecrivain blanc afrikaaner, il a 
d’abord rédigé ses romans en afrikaans ; puis après l’interdiction, en 1974, par le 
régime sud-africain, de son livre Au plus noir de la nuit, il commence à traduire lui-
même ses romans en anglais : ce sera pour lui le début de sa renaissance 
internationale, le passage à l’anglais, outre qu’il est un permis de circulation, étant 
déjà, par lui-même, une conversion à la littérature  (1999 :378).  

Quelques exemples peuvent nous permettre d’affermir davantage notre position : 

- Les œuvres de Goethe ont  été traduites en français par Rousseau mais il reste un écrivain 

allemand ; 

- Les textes de l’écrivain nigérian Uzodinma Iweala ont été traduits en français par  Alain 

Mabanckou, mais il demeure auteur nigérian ; 

- Le roman de l’écrivain sud-africain Allan Paton intitulé Cry Ô beloved country est traduit en 

français par Pleure Ô pays bien-aimé mais il ne se réclame pas écrivain français ou 

francophone; 

- Le roman Things fall apart de Chinua Achebe est traduit en français et en allemand. Le titre 

allemand de Things fall apart  est Okonkwo  et le titre français est Le monde s’effondre. Toutefois, 

Achebe est resté un écrivain nigérian et donc un écrivain anglophone ou d’expression anglaise. 

- Les romans de Kafka ont été traduits de l’allemand en français mais imposé en littérature 

française. Frantz Kafka est mort en 1924 et ses œuvres les plus célèbres ont été publiées en 1925 

(Le Procès), 1926 (Le Château) et 1927 (L'Amérique). Toutefois, Kafka est demeuré un écrivain 

tchèque. À ce sujet, Pascale Casanova stipule d’ailleurs qu’ « alors que Kafka appartient à l’espace 

littéraire tchèque en émergence et se passionne pour les combats nationaliste juifs, il parvient à 

créer l’une des œuvres les plus énigmatique et les plus novatrices du siècle, en héritier – dénié et 

subversif – de toute la culture et de la langue allemande » (1999 :130). 

- Joyce est mort en 1941; Ulysses a été publié en 1922 et la première traduction française 

date de 1929.  
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- André-Brink  est le traducteur  de Camus en afrikaans, mais Camus reste et demeure un 

écrivain français. Le modèle de Brink était Camus et son « homme révolté ». C’est avec lui qu’il a 

pris conscience du rôle crucial de la résistance. Ainsi, il a traduit Les Justes (1949) en afrikaans. 

Mais Albert Camus n’est jamais considéré comme un écrivain d’expression afrikaans. Il a aussi 

traduit Miguel de Cervantès en afrikaans mais ce dernier est toujours un écrivain espagnol.  

Les cas susmentionnés nous permettent de comprendre que la valeur culturelle reconnue 

aux œuvres littéraires en traduction est déterminée avant tout par le simple fait qu’elles donnent 

accès à ce qui est étranger. Pourquoi le cas Brink doit-il faire exception ? Pourquoi les travaux 

faits sur Brink sont-ils classés en littérature francophone ? Il s’agirait soit d’une méconnaissance 

de la cartographie littéraire francophone soit de l’ignorance des canons littéraires francophones 

tels que nous les avons exposés dans la première partie de cette réflexion, soit enfin de ce que 

Richard Laurent Omgba et Paul Zang Zang (32) appellent, dans leur article intitulé « Le 

Cameroun dans l’espace francophone : partir ou rester », «  le complexe du colonisé ».  Bien plus, 

les écrivains tels qu’Eugène Ionesco et Samuel Beckett ont joui du statut d’écrivain français alors 

que le premier est roumain et le second irlandais. Même s’il est vrai que ces deux écrivains se sont 

naturalisés français, il n’en demeure pas moins vrai qu’il s’agit là de l’imposition par l’Hexagone 

de ces derniers dans le champ littéraire français. C’est dans cette perspective qu’il faut 

comprendre pascale Casanova lorsqu’elle affirme : « La France est la nation littéraire la moins 

nationale, c’est à ce titre qu’elle peut exercer une domination quasi incontestée sur le monde 

littéraire et fabriquer la littérature universelle en consacrant les textes venus d’espaces 

excentriques : elle peut en effet dénationaliser, départiculariser, littérariser donc, les textes qui lui 

arrivent d’horizons lointains pour les déclarer valables et valides dans l’ensemble de l’univers 

littéraire qui est sous sa juridiction » (1999 :134).  Pourquoi ne peut-on pas aussi tenir André 

Brink qui a d’ailleurs vécu pendant de nombreuses années en France pour un écrivain français ? 

Ce rejet pourrait s’expliquer par ses positions idéologiques. C’est d’ailleurs à Paris qu’André Brink 

a écrit L’Ambassadeur, son premier roman, entre 1959 et 1961. On le sait, à sa publication en 

Afrique du Sud en 1963, ce fut un vacarme, assorti de tentatives d’interdiction et de sermons 

prononcés du haut des chaires – principalement – à cause du lien qu’André Brink y établissait 

entre la religion et la sexualité.  

 

Conclusion  

En somme, Brink, descendant d’une culture afrikaans, est d’abord un écrivain afrikaans et 

ensuite d’expression anglaise. Il a traduit lui-même ses propres textes. Dans ce cas, 

l’autotraduction devient « une recréation, […] une réécriture conditionnée par le changement de 
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destinataire imaginaire, puisque l’écriture varie selon qu’elle s’adresse à des compatriotes ou à des 

étrangers » (Combe, 131). On l’aura compris, la traduction d’un texte d’une langue A à une langue 

B ne saurait changer la nationalité ou l’identité littéraire de son auteur. Elle participe plutôt aux 

stratégies de reconnaissance de l’écrivain. De ce fait, pour André Brink,  l’écriture en français de 

ses textes ou l’autotraduction (afrikaans-anglais) sont des façons de « devenir » littéraire  et de 

sortir de l’invisible qui frappe structuralement les écrivains périphériques de l’Europe et 

d’échapper aux normes nationales qui régissent leur espace littéraire (Casanova, 1999 :365). Tous 

les livres d’André Brink ont été traduits en français et leur lecture a contribué à une meilleure 

connaissance, par un large public, de la réalité du système inique d’apartheid. À en croire István 

Szathmári, « dans ces conditions la traduction littéraire est toujours à deux faces : elle représente 

l’œuvre originale, mais elle est aussi partie intégrante de la littérature de la langue dans laquelle elle 

a été traduite » (234). Dans le cas de Brink en particulier et des écrivains qui se trouvent dans la 

même situation en général, nous suggérons, pour éviter toute ambiguïté, de parler d’écrivain 

africain tout court. Bien plus, Brink est surtout un écrivain francophile et non francophone. Il a 

justifié cet amour pour la France dans Sur un banc du Luxembourg, essai sur l’écrivain dans un pays en 

état de siège (1983) où il exprime sa volonté de s’installer définitivement en France. Il a d’ailleurs 

exprimé sa vive sympathie pour la France et pour les Français dans une phrase concise, précise et 

sentencieuse : « Je suis né à Paris, en 1960, sur un banc des jardins du Luxembourg, vers le début 

du printemps ». 
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Résumé 

En lisant le récit Histoire de ma Vie de Fadhma Aïth Mansour Amrouche et le roman  de sa fille Taos 
Amrouche Rue des Tambourins, on se rend vite compte de l’existence d’une intertextualité entre ces deux formes de 
discours autobiographiques. En effet, les deux œuvres sont étroitement liées par le fait qu’elles sont toutes deux le 
constat de plusieurs vies : celle des auteures mère et fille, celle de leur famille unique, celle de leur entourage kabyle, 
chrétiens en Algérie, et arabes en Tunisie.  

Par cet article, nous tenterons de montrer, d’abord, puis de démontrer, ensuite, comment la mère et la fille ont 
exprimé le même discours en utilisant des techniques et des styles différents. Il s’agit de relever les indices 
d’intertextualité entre les deux récits, celui de la mère et celui de la fille, tout en prenant en considération l’élément 
de la pure réalité, pour la première, et celui de mélanger réalité et fiction, pour la deuxième. De là, nous aspirons à 
présenter au lecteur la grande ressemblance qui existe entre l’œuvre de Fadhma et celle de sa fille Taos, à travers 
deux genres et deux écritures presque totalement différentes de par leur style.  

Mots-clés : Fadhma Aïth Mansour, Taos Amrouche, Histoire de ma Vie, Rue des Tambourins, 
Intertextualité.  

 

            En parlant de l’émergence de l’écriture autobiographique chez les écrivaines algériennes à 
partir des années quarante, Ahlem Mosteghanemi (1985: p.186) écrit : « Il faudra attendre que des 
femmes prennent elles-mêmes la plume, pour voir apparaître enfin l’héroïne algérienne 
consciente de son drame social et de son statut de « machine à procréation », selon l’expression 
de Redha Houhou… » En effet, avec la parution des premiers récits de vie et romans 
autobiographiques féminins (Djamila Débèche, Taos Amrouche, Assia Djebar, Yamina 
Mechakra,...), l’image de la femme soumise commence à s’éclipser pour laisser la place à celle de 
la femme émancipée et au défi qui a accompagné cette émancipation.  

          Parmi ces femmes, nous avons retenu, pour les besoins de notre article, deux auteures, 
mère et fille, Fadhma Aïth Mansour Amrouche et Taos Amrouche. L’autobiographie chez ces 
deux femmes peut être définie non par l’ordre ordinaire de ces syllabes (auto/bio/graphie) mais 
selon l’expression suivante, que nous avons jugée adéquate dans le contexte de notre article : 
« (…) l’individu naît, vient d’abord au monde, à la vie (Bio), acquiert ensuite progressivement la 
certitude de son identité (Auto), enfin et seulement prend la plume (Graphie). » (G. Gusdorf dans 
Carron, 2002 : p.158). Effectivement, pour l’une comme pour l’autre, raconter sa propre vie est 
venu après avoir constaté combien il était dur d’être une femme dans la société patriarcale 
algérienne, et puis, plus dur encore lorsque cette femme dévie du droit chemin tracé par les 
traditions, ô combien strictes. Ainsi, Fadhma exprime fidèlement cette réalité quand elle parle de 
sa mère Aïni qui dût affronter la société lorsqu’elle se retrouva veuve et qu’elle avait refusé de 
rentrer chez ses parents, chose inhabituelle en ces temps. Aïni répondit en ces termes à son frère 
Kaci venu la chercher : « Je resterai avec mes enfants, dans ma maison. », « bravant ainsi son frère 
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et la coutume », écrit Fadhma (Aïth Mansour Amrouche, 1982. Aussi, cet acte d’écrire 
l’autobiographie relevait déjà d’un défi majeur parce qu’une histoire personnelle est classée dans 
le secret de l’intimité familiale dans le code de la société algérienne, et kabyle, de surcroît. Et puis, 
comme le dit Fadhma elle-même: « Le kabyle se méfie instinctivement de la femme instruite. » 
(Aïth Mansour Amrouche, 1982 : p. 52). Une façon de dire que, contrairement à la femme 
analphabète, la femme instruite a la faculté de divulguer les souffrances de ses paires sous la 
domination masculine. C’est après avoir réalisé à quel point leur identité et leur appartenance 
complexes jouaient un rôle clé dans leur exclusion sociale, que Fadhma et Taos voulurent 
consigner ce constat amer.  

           Nous avons voulu approcher ces deux auteures, donc, pour décrire et analyser les 
structures narratives et discursives autobiographiques communes entre Histoire de ma Vie (1982) et 
Rue des Tambourins (1996) , écrits respectivement par la mère et la fille. Notre motivation 
principale dans la rédaction de cet article est de montrer comment, a) l’intertextualité est très 
présente dans les deux récits, et b) la vérité et la fiction sont deux éléments importants de 
l’autobiographie, et contribuent largement à asseoir un discours basé sur la mémoire individuelle 
et collective. Mais leur utilisation (vérité et fiction), comme nous allons le voir, reste modérée 
dans le récit de la mère, et poussée jusqu’au bout par la fille.  

Sans prétendre à une comparaison ordinaire entre la mère et la fille, nous aspirons à relever les 
indices d’intertextualité entre leurs récits respectifs, et le plus important, d’en mettre en exergue la 
part de la vérité et de fiction chez l’une, comme chez l’autre. Nous devons toutefois souligner que 
dans le but d’éviter la confusion qui pourrait survenir à cause du nom de famille commun aux 
deux auteures, nous allons nous référer aux différentes citations dans cet article, par l’insertion de 
leur nom entre parenthèses, comme suit : (Aïth Mansour Amrouche) pour Fadhma, et 
(Amrouche) pour Taos. Mais avant de détailler notre thème, nous allons, tout d’abord, donner un 
état des lieux de l’autobiographie.  

L’autobiographie : Etat des lieux 

             L’autobiographie est un genre littéraire qui consiste à rédiger un récit de sa propre vie. 
Selon Marianne Mazars (2005 : p.17), « le terme autobiographie vient étymologiquement de trois 
mots grecs : autos (soi-même), bios (vie) et graphein (écriture) ». Mais Philippe Lejeune (1975 : p. 
14) est le premier à avoir donné une définition du genre autobiographique : « Récit rétrospectif en 
prose qu’une personne réelle fait de sa propre existence lorsqu’elle met l’accent sur sa vie 
individuelle, en particulier sur l’histoire de sa personnalité » Quant à Gusdorf (dans Miraux, 
2009 : p11), il pose clairement les différentes dimensions de cette forme particulière de l’écriture 
du moi. Selon lui, «Auto  « c’est l’identité, le moi conscient de lui- même » ce complexe sujet qui 
s’est lentement élaboré dans le parcours d’une existence singulière et autonome… Bio, c’est 
précisément le parcours vital, la continuité, le cheminement de cette identité unique et singulière, 
la variation existentielle autour du thème fondamental que constitue l’auto, le moi : entre auto et 
bio, se trace le rapport difficile de l’ontologie et de la phénoménologie, de l’être et de son 
existence, de l’identité et de la vie. Mais ce rapport chacun d’entre nous le connait, rapport 
souvent difficile et non réciproque entre l’individualité et le déroulement pratique d’une 
existence. » Dans le contexte dans notre étude, Fadhma et Taos étaient parmi les toutes premières 
femmes algériennes qui osèrent écrire leurs autobiographies dans le dessein d’être publiées. 
Lorsque nous utilisons le mot « publiées », nous voulons faire référence au fait de divulguer sa vie 
privée en public. Chose très rare en ces temps dans une société patriarcale. Selon Medjedoub 
(2015 : p. 17), l’écriture de Fadhma est un mélange entre autobiographie qui est la synthèse d’une 
vie, et le journal intime qui est une narration discontinue. Le même auteur (2017 : p. 244) ajoute, 
dans une autre étude, que le récit de Fadhma tourne autour de l’errance depuis l’enfance de la 
narratrice jusqu’à sa vieillesse, « Histoire de ma vie est un récit autobiographique où le personnage 
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narrateur-auteur est engagé sur le chemin de l’errance depuis son enfance, à la fin du XIXe siècle, 
jusqu’au crépuscule de sa vie, au milieu du XXe siècle. » Quant à celle de Taos, elle est une 
autobiographie sous forme de roman où du début à la fin, la narratrice se cache derrière le 
personnage principal Kouka Iakouren pour raconter son hybridité.  

       Tout d’abord, il faut savoir qu’écrire une autobiographie c’est donner  vie  à tous les 
souvenirs enfouis en soi, et pour cela il faut se soumettre à une série de conditions, pour ne pas 
tomber dans le piège de la non- authenticité. Ce piège qui remet en cause toute une carrière. 
Cependant,  dans l’autobiographie, l’auteur peut inclure des éléments fictifs. C’est pourquoi 
Khalida Belkheir, en parlant sur l’une des romancières, insiste sur le fait que « Ce qui nous paraît 
évident, est que les frontières entre l’autobiographie et la fiction ne sont pas très nettes au point 
de confondre le personnage du roman- être de papier-avec la personne en chair et en os qu’est la 
romancière. Ceci n’empêche que lorsque nous pensons parler de la première, nous nous trouvons 
en train de discourir sur la deuxième.» (Belkheir, 2012 : p.78). Pour Fadhma, ces frontières 
n’existent pas parce qu’elle entreprend l’écriture de sa vie, en informant dès le départ le lecteur 
sur la véracité de ce qu’elle va raconter, « Cette histoire est vraie, pas un épisode n’en a été 
inventé. » (Aïth Mansour Amrouche, 1982: p. 19). 

         Dans l’autobiographie, l’auteur peut être narrateur et utiliser la troisième personne du 
singulier (il/elle) pour parler de lui-même ou narrateur et personnage principal à la première 
personne du singulier, en même temps. Pour ce qui est des événements, «  l’auteur s’engage à 
raconter son histoire personnelle dans un esprit de vérité…tout mensonge volontaire est exclu du 
récit » (Mazars, 2005: p.19). Il doit être vigilant et ne pas laisser son imagination lui jouer des 
tours, et ce, en convaincant le lecteur de la crédibilité de son histoire, car « l’auteur demande au 
lecteur de croire à la véracité de ses dires, par conséquent il promet d’être de bonne foi dans sa 
narration. » (Mazars, 2005: p.19). Il est à souligner, à ce stade, que Fadhma et Taos utilisent toutes 
les deux le pronom personnel singulier « je » pour se référer, pour la première à elle-même, et 
pour la seconde au personnage personnel de son roman, qui n’est autre que Taos-même. 
Cependant, si Fadhma se réfère par le « je » à sa propre personne, Taos donne la parole à Kouka, 
le personnage principal du roman pour narrer la tragédie de sa famille. Nature du genre 
romanesque oblige.  

          Pour Fadhma et Taos, raconter cette expérience était un moyen de partager leur souffrance 
dans un monde qui ne les comprenait pas, car justement elles étaient une exception. Elles étaient 
kabyles chrétiennes, mais française grâce à la naturalisation. Ce statut, elles le partageaient avec les 
membres de leur famille restreinte et une minorité de kabyles à l’époque. C’est un statut complexe 
que Karin Hotler (1998 : p.73) explique comme suit : 
« Chrétiens et de nationalité française (depuis 1914), les Amrouche ne sont pas de « vrais Algériens 
» ; malgré leur passeport et leur francophonie, ils ne sont pas non plus de « vrais Français ».  
       A travers l’écriture autobiographique, Fadhma et Taos ont fait une analyse sur leurs vies 
respectives. Cette analyse est, pour emprunter les termes d’Annie Olivier, toujours, « une analyse 
rétrospective du moi. En relatant les épisodes de sa vie passée, l’écrivain tente de comprendre ce 
qu’il est devenu à l’époque où il écrit. Il recherchera alors quel événement de son passé de son 
enfance, va donner une signification nouvelle à son existence… » (Op.cit. : p.64). C’est 
exactement le cas de Fadhma et de sa fille Taos qui, une fois devenues mûres, voire bien mûres 
même, que les deux firent un flash-back pour s’exprimer sur tout ce qu’elles avaient enduré à 
cause de leur appartenance unique : Algériennes kabyles de par leur origine, Françaises et 
chrétiennes de par la conversion de Fadhma et de son mari Belkacem. Cependant, le grand défi 
était pour l’une, comme pour l’autre, de voir ces récits respectifs publiés parce que l’intimité d’une 
femme à l’époque était tellement sacrée que le mari, le frère, l’amant, le cousin, ne permettaient 
jamais que « le linge de la famille se lave ailleurs ». Pour Fadhma, elle le dit si bien dans ce qui suit:  
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Ceci est l’épilogue de l’histoire de ma vie que j’écrivis à Maxula Radès, au mois d’août 1946, (…) 
J’avais essayé de l’ouvrir à Ighil-Ali, en 1953, mais j’ai compris que cela déplaisait au Papa, et, 
comme je ne voulais pas le chagriner, je remis le cahier dans son tiroir dont, seul, il avait la clef 
pendue à la chaîne de sa montre. (Aïth Mansour Amrouche, 1982 : p. 199).  

 
        Par cette citation, Fadhma reconnaît combien c’était difficile de se faire publiée si son mari 
était encore en vie. Quant à Taos, c’est sa fille Laurence Bourdil (dans Marie Virolle, s.d, s.p) qui 
témoigne de la souffrance de sa mère quand il était question de publier son roman concerné par 
notre étude,  et d’autres romans aussi, soit à cause de son amant, l’écrivain français Jean Gionno, 
soit à cause de son frère Jean El-Mouhouv Amrouche: 
 
 

Quand elle a écrit L'amant imaginaire, il l'a encouragée. Puis, quand il a su qu'elle le mettait en 
lecture et qu'il a reçu quelques coups de fil lui indiquant qu'il figurait dans l'ouvrage, il a paniqué et 
envoyé une lettre à tous les éditeurs, interdisant que l'on publie quoi que ce soit d'elle. Elle a été 
muselée comme ça pendant vingt ans… Il a fallu l'autorisation de Giono pour que sorte La rue des 
tambourins! Quant à Jacinthe noire, c'est son frère, Jean Amrouche, qui l'a "étranglé" chez 
l'éditeur Charlot. 

 
           Pour Khalifa Ghasser (2012 : p.231), le récit autobiographique doit se soumettre à 
plusieurs règles dont la principale est «l’emploi assumé du « Je », c’est-à-dire une narration à la 
première personne qui fait coïncider le personnage principal avec le narrateur et l’auteur, par 
opposition au roman traditionnel où, la plupart du temps, ces trois instances narratives sont 
distinctes. » et nous assistons à l’apparition de la narration autodiégétique « lorsque le narrateur 
est aussi personnage principal et héros de l'histoire qu'il raconte » 120 . C’est ce que nous avons 
mentionné plus haut en ce qui concerne Fadhma et Taos.  

          Ce qui nous importe dans cet article c’est la ressemblance entre ces deux récits de vie, ou 
ce qu’on appelle communément dans l’étude de textes, « l’intertextualité ». Nous allons donc 
donner un bref aperçu sur ce concept avant de passer au stade de son analyse dans une approche 
comparative. 

Intertextualité dans Histoire de ma Vie et Rue des  Tambourins   

         Anne-Claire Gignoux (2016 : p. 2) écrit que l’intertextualité remonte à l’année 1967, et que 
les pionniers qui utilisèrent ce concept, tels que « Mikhaïl Bakhtine, Julia Kristeva, Laurent Jenny, 
Michael Riffaterre et Gérard Genette, sont des théoriciens venus d’horizons très divers ». Et 
depuis, il y avait eu une profusion des études sur cette notion dont on peut citer Barthes (1982), 
Angenot (1983), Piégay (1996), Rabau (2001), Samoyault (2001). Quant à Laurence Van Nujis 
(s.d : p.1), elle définit l’intertextualité comme suit : « Le concept d’intertextualité renvoie à la 
relation d’intégration et de transformation que tout texte entretient avec un ou plusieurs textes 
contemporains ou antérieurs constituant l’intertexte. »  

     Pour un lecteur averti, ce concept est repérable à l’issue de la lecture des deux récits de vie de 
Fadhma et de Taos. En effet, il y a une relation étroite entre eux, car ils referment tous les deux la 
narration d’événements, et la description de situations de vie et des états d’âme de la famille 
Amrouche. Cependant, cette narration est poussée très loin par Fadhma puisqu’elle renseigne le 
lecteur sur des événements survenus d’avant sa naissance, et qui lui ont été racontés par sa mère. 
C’est ce que Fadhma confie dans une lettre à son fils Jean Amrouche : «(…) tout ce qui est arrivé 
avant ma naissance m’a été raconté par ma mère, quand j’ai été d’âge à le comprendre. » (Aïth 
Mansour Amrouche, 1982 : p. 19). La mère et la fille ont soigneusement consigné leurs joies et 
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leurs peines, et à un degré plus élevé, leur déchirement au sein d’une famille considérée 
« mécréante » par les Kabyles parce que les parents s’étaient convertis au christianisme, et 
considérée « bicots » par les français parce que ses membres étaient kabyles, donc Algériens 
comme tous les autres. C’est ce que Medjedoub (2017 : p. 242) appelle « ambivalence identitaire», 
c’est-à-dire que les deux auteures se sont retrouvées entre deux frontières identitaires, algériennes 
kabyles, d’un côte, par l’origine, et françaises, de l’autre, par la religion. A ce propos, Fadhma 
écrit : « Pour les Kabyles, nous étions des Roumis, des renégats…Pour l’armée, nous étions des 
bicots comme les autres. » (Aïth Mansour Amrouche, 1982 : p. 203).  

           Elle fait ce constat, non seulement en Kabylie, mais également en Tunisie où elle passe 
quarante ans, et où contrairement à sa belle-mère, elle était considérée comme mécréante: « Moi, 
pour ces gens [ses voisins], comme pour elle [sa belle-mère], j’étais la mécréante, celle qui avait 
abandonné sa religion et qui sortait la figure découverte. » (Aïth Mansour Amrouche, 1982 : p. 
174). Taos exprime cette réalité dans son roman comme suit : « Pourquoi fallait-il que je fusse 
toujours « dépareillée » ?... Que je me trouve au milieu de compagnes musulmanes ou françaises, 
j’étais seule de mon espèce. Aussi loin que je remonte dans le souvenir, je découvre cette douleur 
inconsolable de ne pouvoir m’intégrer aux autres, d’être toujours en marge. » (Amrouche, 1996 : 
p. 105). Une précision s’impose d’elle-même dans notre article. Il s’agit de la période de l’histoire 
racontée par la mère et la fille. Pour la première –et comme nous l’avons mentionné 
précédemment- elle remonte aux sources de sa crise identitaire, lorsque sa mère Aïni eut, après 
son veuvage, une relation hors mariage. De cette relation naît Fadhma, « l’enfant de la faute » 
(Aïth Mansour Amrouche, 1982 : p. 26). Autrement dit, la narration de Fadhma est rétrospective 
puisqu’elle fait des va-et-vient incessants entre le passé et le présent, comme le souligne Françoise 
Simonet-Tenant (2008 : p. 61) sur une étude comparative entre l’autobiographie et le journal 
intime : 

La perspective est principalement rétrospective dans l’autobiographie, ce qui n’est pas le cas du 
journal. Le journal personnel, suite d’actes d’énonciation égrenés au cours de l’existence, est une 
perspective aveugle, s’écrivant sans recul sur le passé et avançant en tâtonnant vers l’avenir. Dans 
l’autobiographie, les faits et sentiments sont décantés et filtrés, composés dans le souci d’une 
reconstruction de l’existence, parfois ordonnée en destin.  

Taos, elle, se met dans la peau d’une petite fille de onze ans pour raconter le drame de la famille 
Iakouren. adhma signa le seul livre qu’elle avait écrit, Fadhma Aïth Mansour Amrouche. 
Amrouche, étant le nom de son mari Belkacem qu’elle adopta après leur mariage. A cause de sa 
naissance d’une union illégitime, et le refus de son père à la reconnaître, nous pensons qu’elle était 
destinée à prendre le nom de sa mère. Or, le nom de sa mère comme mentionné dans son récit 
est Aïth Larbi-ou-Saïd, « Ma mère était originaire de Taourirth-Moussa-ou-Amar, à quelques 
kilomètres de Tizi-Hibel, mon village. Elle était issue d’une très bonne famille, les Aïth Larbi-ou-
Saïd. » (Aïth Mansour Amrouche, 1982 : p. 23). Dans le certificat de décès de Fadhma, il est 
mentionné que son nom est Ouadi, le nom de son père biologique qui avait refusé de la 
reconnaître ! Taos, quant à elle, signait ses livres –puisqu’elle en avait écrit plusieurs- Taos 
Marguerite Amrouche -Marguerite étant le prénom chrétien de sa mère. Née chrétienne, Taos eut 
droit, à l’instar de ses frères, à un nom kabyle et un nom chrétien. Elle s’appelait Marie-Louise 
Taos Amrouche. Fadhma, elle, était née musulmane, puis baptisée à l’occasion de son mariage, à 
l’âge de seize ans, « Nous fûmes baptisées, Blanche et moi, au nom du Père, du Fils et du Saint-
Esprit. » (Aïth Mansour Amrouche, 1982 : p. 87). Cependant, dans le livre de Fadhma est insérée 
une lettre d’elle à son fils Jean lui demandant de supprimer tous les noms propres du manuscrit 
original s’il y a projet de publication: «Je voudrais que tous les noms propres (si jamais tu songes à 
en faire quelque chose) soient supprimés. » (Aïth Mansour Amrouche, 1982 : p. 19). Cependant, il 
été décidé après la mort de Fadhma de garder le manuscrit laissé sans aucune suppression. Le 
livre ne fournit malheureusement pas une note explicative quant à la suppression ou non des 
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noms propres, comme demandé par Fadhma. Quoi qu’il en soit, et la mère et la fille, utilisèrent 
des noms chrétiens quand elles désignèrent les membres de leur petite famille (enfants de 
Fadhma et frères de Taos), mais des noms kabyles quand elles se référèrent aux gens de la grande 
famille, et ceux du village musulman.  

              Fadhma voulut transcrire toute son existence, depuis le veuvage de sa mère Aïni d’un 
premier mariage, jusqu’à ce que ses « tresses brunes sont devenues blanches. » (p. 194). Pour se 
faire, elle écrit un récit en 1946, puis en écrit une suite en 1962, après la mort de son fils Jean, 
auquel la première partie écrite en 1946 fut dédiée, « Je dédiai ce récit à mon fils Jean, auquel je le 
confiai. » (p. 199). La suite, nostalgique, est dédiée à sa fille Taos, « Cette suite, je la dédie à ma 
fille Taos, Marie-Louise Amrouche, en souvenir des ancêtres, de la vieille maison abandonnée, en 
souvenir du pays kabyle que nous nous reverrons sans doute pas. » (p. 199). Dans ce récit de vie, 
Fadhma ne fait pas que raconter le passé douloureux pour le fuir, mais en lui ajoutant d’autres 
souvenirs et expériences, plus douloureuses encore, « J’ai eu tant de malheurs ! » (p. 199). Rocca 
(2008 : 80) pense que cette technique de raconter le passé est pourvue d’une capacité de 
construction : «Entre la nécessité de fuir le passé et l’impossibilité de l’effacer, se trouve le 
pouvoir de la construction. Reconstruire le passé ne signifie pas seulement le revisiter, mais 
substituer de nouvelles expériences aux souvenirs traumatiques.» Mais finalement, ce récit 
terminé au bout d’un mois, comme l’indique la mention à la fin de son livre « 1er août-31 août 
1946. Maxula-Radès » (Aïth Mansour Amrouche, 1982: p. 195), n’est publié qu’en 1982, une 
année après la mort de Fadhma. La principale raison de ce retard est évoquée par Fadhma elle-
même, dans une lettre adressée à son fils Jean El-Mouhouv, en 1962, et annexée à son récit. Elle 
lui déclarait : D’après ce témoignage, Belkacem Amrouche refusait que l’intimité de la famille soit 
rendue publique. Ce qui explique la parution tardive de ce récit de vie, puisque de son vivant, ce 
récit resterait inconnu du public. 

           Taos, quant à elle, avait écrit Rue des Tambourins, alors qu’elle avait une vingtaine d’années. 
Déjà, les deux autobiographies (celle de la mère et celle de la fille) ne peuvent porter le même 
regard et le même jugement sur l’expérience de la vie à cause de la différence d’âge qui fait que 
Fadhma ait plus d’expérience que sa fille, et donc une plus longue mémoire narrative.     

              Si l’œuvre de Fadhma ne raconte pas que sa propre histoire mais celle de quatre 
générations en Kabylie, puis en Tunisie, sa fille, Taos, mise à part quelques points communs avec 
sa mère, opte pour le roman dans lequel elle commence son histoire et celle de sa famille à Tenzis 
(Tunis). Le roman de Taos peut être classé dans ce que Jaroslav Fryčer (s.d, p. 196) appelle 
« pseudo-autobiographie », en ce que son récit est celui de sa vie personnelle, mais qui comporte 
une partie de la fiction ; celle visible dans les noms propres. Mais Anne Strasser (2011 : p.65) 
donne un autre avis, car d’après elle, ce qui importe au lecteur ce n’est pas la recherche de 
l’exactitude de ce que l’auteur raconte, mais bien la recherche que fait l’auteur pour comprendre 
son identité : 

La recherche d’un sens à donner à son existence, la quête de sa propre identité priment sur la fidélité 
du récit à la vie vécue. C’est, il nous semble, une évolution du genre autobiographique, longtemps 
travaillé du côté de la création comme de la réception par l’exigence de vérité. Le lecteur contemporain 
semble plus sensible à la quête identitaire qu’à l’exactitude de la vie racontée.  

C’est pourquoi, nous pensons que Taos substitua ainsi l’autofiction à la vérité, dans les noms 
donnés aux mêmes lieux et personnes mentionnés par sa mère. Au niveau des noms propres 
relatifs aux personnages, Taos utilise les prénoms de Kouka et Antoine pour faire référence à 
elle-même et à son père, les deux étant mentionnés respectivement par Taos et Belkacem, par 
Fadhma. Fadhma parle de son aîné Paul-ou-Amrouche auquel Taos oppose Charles Iakouren. La 
femme de ce dernier, une fille du pays kabyle, est Charlotte chez Fadhma, mais transposée en 
Emeraude chez Taos. Dans le même sillage, Fadhma utilise le prénom de Djohra pour parler de 
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sa belle-mère, tandis que Taos utilise Gida pour faire référence à sa grand-mère. Nous devons 
attirer l’attention du lecteur, ici, sur le fait que ce mot est utilisé dans certaines régions kabyles121, 
par une personne pour appeler sa propre grand-mère (maternelle et paternelle). Tout au long de 
son roman, Taos n’a fait que répéter ce mot, et ne donne au lecteur aucune information sur le 
véritable prénom de sa grand-mère ; elle lui fait croire que Gida est un nom propre comme les 
autres. Fadhma mentionne dans son récit le vrai nom de famille Amrouche, tandis que Taos 
utilise le mot Iakouren, nom inventé par elle. Etrangement, les noms de Aïni et Khaled, 
respectivement mère et frère de Lla Djohra, mentionnés comme tels par Fadhma, sont également 
les mêmes figurant dans Rue des Tambourins. Ce sont les seuls d’ailleurs à garder leur vraie 
appellation dans le roman. En effet, en se rappelant une conversation avec sa grand-mère, Taos 
écrit que Gida lui avait montré, dans le cimetière musulman, des tombes appartenant à la grande 
famille, dont celles de son arrière grand-mère Aïni, et son arrière grand- oncle Khaled (Aïth 
Mansour Amrouche, 1982 : p. 76). Alors que le nom Rue des Tambourins est totalement inventé par 
Taos, il est désigné chez Fadhma par « Rue de la Rivière. »  Une note de bas de page dans Histoire 
de ma Vie, nous renseigne sur ce point : « C’est cette rue [rue de la Rivière] qui est transposée sous 
le nom de « Rue des Tambourins » dans le roman de Marguerite Taos. » (Amrouche, 1996 : p. 182). 
En quittant cette rue pour s’installer à Radès, Fadhma écrit: « Je n’ai jamais regretté la rue de la 
Rivière. Je n’y avais pas été heureuse, et les peines que j’y ai connues ont de beaucoup dépassé les 
joies. J’y ai cependant vécu près de sept ans, vu grandir et devenir des hommes trois de mes fils, 
et gardé la vision de Paul et d’Henri quand ils dansaient dans la grande salle à manger. » (p. 181). 
Sa fille Taos semble également ne pas regretter l’ancienne demeure puisqu’elle écrit : « Le 25 juin 
1925, date mémorable dans l’histoire des Iakouren, nous quittions définitivement la rue des 
Tambourins pour nous installer à Asfar… : le règne de Gida était fini. » (p. 129) La dernière 
phrase de la citation exprime la joie de Taos à quitter la maison où sa grand-mère y a « régné » au 
détriment de sa belle-fille et ses petits-enfants.  

            Il y a aussi « Thala-el-Hadj », jardin appartenant au grand-père de Taos, Ahmed-ou-
Amrouche, traduit littéralement par celle-ci (Taos) par « La source des pèlerins ». Egalement, une 
clarification dans Histoire de ma Vie nous le fait savoir : «…c’est ce pays qui a inspiré à Taos les 
passages de son livre [Rue des Tambourins] qu’elle situe à « La source des pèlerins » - Thala-el-
Hadj », jardin de montagne du grand-père Ahmed. » (p. 199). Et nous pouvons citer encore 
d’autres exemples tels Tunis et Radès évoqués par Fadhma, et qui deviennent Tenzis et Asfar 
chez Taos.  

            L’intertextualité dans les deux textes est clairement perceptible dans la description de la 
tyrannie de la grand-mère qui impose à la famille son mode de vie. Lisons les deux passages 
suivants écrits respectivement par la mère et la fille, et dans lesquels nous avons trouvé une 
grande similarité : « (…) ma belle-mère ayant déclaré que le pain français ne la rassasiait pas, nous 
achetions de la semoule et nous pétrissions le pain ou la galette à la maison. Les enfants 
n’aimaient pas cela, mais nous n’avions pas les moyens de faire deux cuisines. » (Aïth Mansour 
Amrouche, 1982 : p. 154) 

« Aussi était-ce l’aïeule qui décidait de tout, s’entêtant à nous faire vivre, en pleine ville de Tenzis, 
comme on vivait dans nos montagnes : on n’achetait ni pain, ni farine, mais du blé qu’on triait à 
la veillée, sous la lampe. On pétrissait le pain deux fois par semaine…Et c’étaient les plats du 
Pays qui étaient à l’honneur…parce que c’étaient les seuls que savait préparer grand-mère. » 
(Amrouche, 1996 : p. 18). Malgré la très grande différence d’âge entre Fadhma et Taos, toutes les 
deux ont presque similairement décrit la cohabitation avec la grand-mère. De plus, les deux récits 
de vie, bien qu’inhérents à des vérités, se présentent différemment en ce qui concerne la réalité 
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qu’ils décrivent. Nous voulons parler des deux pôles omniprésents dans les œuvres 
autobiographiques : la réalité et la fiction.  

Réalité et fiction dans Histoire de ma Vie et Rue des Tambourins 

           Il est admis communément que si une autobiographie est publiée sous forme d’un récit de 
vie, mentionnant des personnages réels, alors ce récit est véridique. Il est aussi admis que si cette 
autobiographie est publiée sous forme de roman, alors l’auteur a automatiquement tendance à 
utiliser des noms fictifs de personnages, car il partage son intimité avec le lecteur, donc il doit 
supprimer tous les détails vrais qui se rapportent à sa propre vie. Cependant, Elisa Rocca (2011) 
avance une idée opposée, selon laquelle,  

le roman serait plus vrai de l’autobiographie ; c’est Gide, par exemple, qui dans Si le grain ne 
meurt soutient que les mémoires ne sont jamais complètement sincères et qu’il est peut-être possible 
d’atteindre à plus de vérité dans le roman, dans la fiction, que dans l’autobiographie : l’écriture 
romanesque et fictionnelle serait plus fiable que l’autobiographie, dans la mesure où elle exprimerait 
des aspects significatifs de la vie de l’auteur sans que sa volonté n’intervienne pour entamer leur 
authenticité. 

Mais pour notre part, et étant donné que nous avons lu beaucoup de références au sujet de 
l’œuvre de Fadhma et celle de Taos, nous croyons vivement que Fadhma a recours à la vérité 
pure pour se raconter et raconter l’histoire de sa famille. Taos, elle, relate les péripéties de 
différentes périodes de sa vie, en s'inspirant d'évènements réels (Segarra, 2010: 21), mais en 
incluant l’imagination que requiert le genre romanesque. Et si l'autobiographie est justifiée par la 
quête de l'identité chez les deux auteures, elle est également une quête de vérité (Tonnet-Lacroix, 
2003: p.276). Cependant, chez Fadhma, cette quête est décrite sans modification de la réalité, 
contrairement à Taos qui utilise l’imagination pour raconter un drame personnel et familial, à la 
fois. C’est pourquoi, nous pouvons qualifier le livre de Fadhma d’autobiographie, mais celui de sa 
fille, d’autofiction. Selon Eliane Tonnet-Lacroix (2003 : p.277), « l’autobiographie a bien partie 
liée avec la recherche de la vérité. Pourtant, paradoxalement, certains vont l’associer à la fiction. 
On voit alors apparaître la notion ambiguë d’ « autofiction », inventée par Serge Doubrovsky 
(…). ».  

Ce dernier, dans un entretien122 définit cette notion comme «la fictionnalisation du vécu par la 
manière de l'écrire. Si je prends un de mes textes, ce ne peut pas être la retranscription d'une 
expérience réelle, c'est forcément sa modulation par une musique de l'écriture ». Pour Awatif 
Beggar (2014 : pp. 128-129), « L’autobiographie est par essence fondée sur un pacte de véracité 
(…) et comporte alors un pacte référentiel, généralement conclu dans la préface, où l’auteur 
s’engage par un serment d’honnêteté à peindre la vérité. ». Et c’est ce dont nous qualifions le récit 
de Fadhma.   

            Pour ce qui est de la narration, Fadhma utilise un style direct, c’est-à-dire qu’elle utilise 
« je » pour se référer à elle-même, contrairement à sa fille qui, bien qu’elle utilisât le même 
pronom personnel, ne se référait pas à Taos mais à Marie-Corail (Kouka), un pseudonyme, donc 
à un masque pour parler d’elle-même. Pour illustrer ce propos, nous avons relevé un exemple 
dans Histoire de ma Vie où il y a réccurence du « je » tel qu’utilisé par Fadhma lorsqu’elle décrivait 
son séjour chez ses enfants en France, après la mort de son mari: « A l’époque, je me faisais 
beaucoup d’illusions : je pensais retrouver un foyer après celui que j’avais perdu. Je me disais : J’ai 
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perdu mon mari, ma maison, mon pays, mais j’ai mon fils. Je ne tardais pas à déchanter. » (Aïth 
Mansour Amrouche, 1982 : p. 207).  

Dans ce contexte de la littérature autobiographique féminine, Khalifa Gasser (2012 : p.234) écrit : 
« (…) contrairement à l’autobiographie masculine qui rapporterait les faits tels que vécus d’une 
façon directe, l’autobiographie féminine se situe tantôt dans la révélation, tantôt dans le masque, 
d’où une écriture parfois hermétique et parfois transparente. » De plus, cet avis rejoint celui de 
Ada Ribstein (2005 : 8) qui estime que l’utilisation de la troisième personne du singulier dans 
Jacinthe Noire (le premier roman de Taos Amrouche, publié en 1947) visait à tromper le lecteur sur 
l’identité de l’auteur et du narrateur qui ne font, en fin de compte, qu’un. Nous avons jugé cette 
citation de Ribstein adaptable au cas de Rue des Tambourins où l’utilisation de la première (et non 
de la troisième) personne du singulier avait le but de se cacher pour montrer l’autre. Voici donc la 
citation de Ribstein : « détourner un certain nombre d’attentes propres à la réception de 
l’autobiographie, particulièrement produite par une femme, maghrébine, en contexte colonisé. » 
C’est dire combien le contexte social et historique joue un rôle primordial dans la production de 
l’autobiographie féminine au Maghreb.  

           Dans un style littéraire qui regorge de métaphores et autres images, Taos raconte ses 
vacances d’été en Kabylie où la société lui témoigne mépris parce qu’elle ne ressemblait pas les 
autres filles kabyles, « Je me sentais étrangère. J’avais beau n’avoir que onze ans, je sentais 
obscurément que je ne cadrais avec rien. Il en était ainsi chaque fois que j’accompagnais Gida : 
j’étais la bête curieuse ; les questions pleuvaient sur moi, féroces. Là aussi, j’étais assaillie de 
regards. » (Amrouche, p. 104). Elle ajoute encore : «Pourquoi fallait-il que je fusse toujours 
“dépareillée”?...Que je me trouve au milieu de compagnes musulmanes ou françaises, j’étais seule 
de mon espèce. Aussi loin que je remonte dans le souvenir, je découvre cette douleur 
inconsolable de ne pouvoir m’intégrer aux autres, d’être toujours en marge. » (p. 105). Ce malaise 
est présent aussi chez  Fadhma qui le décrit en ces termes : «…jamais je n’ai pu me lier 
intimement ni avec des Français, ni avec des Arabes. Je suis restée, toujours, l’éternelle exilée, 
celle qui jamais, ne s’est sentie chez elle nulle part. » (p. 195) Un autre événement raconté par la 
mère et la fille, est celui du mariage de l’enfant aîné, (Paul/Charles) dont nous avons parlé plus 
haut. Fadhma consacra à cet événement quatre pages (177-178-179-180) et en raconta l’essentiel. 
Taos a procédé autrement ; elle relata en détail l’histoire de Charles depuis bien ses fiançailles 
avec une fille d’origine italienne jusqu’à son mariage forcé avec Emeraude, une fille du Pays, 
enfin, à son départ en France, abandonnant sa femme enceinte. Pour ce qui est des 
photographies, Histoire de ma Vie arrive sans doute à convaincre le lecteur avec plus de crédibilité, 
puisqu’il y a insertion de photographies personnelles de la famille Amrouche, leurs proches et 
leurs amis, en pages non numérotées, entre les pages 120 et 121. L’une des photographies 
représente Fadhma en 1965 à Paris. Par contre, aucune photo n’est insérée dans Rue des 
Tambourins, et cela peut se comprendre par le genre du livre lui-même qui est un roman où 
généralement il n y a pas insertion de photographies. Véronique Montémont (2008 : 5) trouve 
que malgré l’hétérogénéité du texte et de l’image, leur relation dans le récit reste étroite puisqu’ils 
contribuent à faire comprendre le sens du texte et en détermine l’architecture.  

Elle écrit : 

Texte et image sont deux matériaux hétérogènes, et qu’il n’y a pas d’équivalence, et encore moins 
d’identité, entre l’un et l’autre. Mais leur différence s’accompagne d’une jonction de plus en plus 
prononcée dans le champ de l’autobiographique : texte et photo partagent un matériau commun, 
l’histoire individuelle, qu’ils finissent par exprimer, assez logiquement, dans un même lieu. Leur 
présence simultanée n’est pas un simple redoublement narratif, à partir du moment où elle met en 
marche des mécanismes d’interaction entre les deux discours, crée des effets de sens, voire détermine 
l’architecture du récit. 
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            Même si nous ne prétendons pas avoir fait une analyse rigoureuse du concept de 
l’intertextualité dans les deux œuvres présentées dans cet article, nous avons au moins peint un 
tableau de la forte ressemblance de ces deux récits de vie par rapport à leur contenu malgré leur 
différence dans la forme et le style.  

 

           Dans le présent article, nous avons étudié l’intertextualité dans Histoire de ma Vie, un récit 
de vie, et Rue des Tambourins, un roman. Nous avons démontré que les deux auteures respectives, 
Fadhma Aïth Mansour Amrouche et Taos Amrouche, mère et fille, ont exprimé leur impossibilité 
à s’intégrer dans la culture d’origine et à s’assimiler, dans le même temps, dans la culture d’accueil. 
Malgré le décalage temporel de la publication des deux ouvrages, il semble que l’une et l’autre ne 
forment qu’une seule voix : celle de la recherche de l’identité et la conciliation avec soi.  

Comme nous l’avons vu, l’intertextualité est très présente dans les deux œuvres parce que ces 
dernières narrent des événements familiaux, et émanent de la mère et de la fille, respectivement. 
L’écriture autobiographique chez ces deux auteures constitue l’une des premières écritures 
autobiographiques féminines en Algérie, en particulier, et dans le monde maghrébin et le monde 
arabe, en général.  
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BARCELONE DANS L’ŒUVRE DE 
MANUEL VÁZQUEZ MONTALBÁN: 
ENTRE RUPTURE ET 
PERSONNIFICATION.  

         Arnaud N. MANDY DIBANGOU 
                                                                                   Université Omar Bongo (Gabon) 

                                                                     mandyarnaud@yahoo.fr  
 

Résumé 

Le présent article analyse un des traits définitoires de l’œuvre de Manuel Vázquez Montalbán: l’écriture de la ville 
comme transcription d’une réalité sociale concrète. Barcelone qui est par ailleurs le lieu privilégié de sa trame 
romanesque devient dans les années de la Transition le prétexte d’une critique sociale et culturelle. Cette écriture 
obéit au principe de transgression ou de « rupture » vis-à-vis des tendances littéraires antérieures. La 
personnification de Barcelone permet de matérialiser à la fois l’attachement de l’auteur à la ville et l’idée que celle-ci 
contient les marqueurs sociaux les plus déterminants dans sa stratégie socio-discursive.   

Mots clés: Montalbán; Barcelone; rupture; personnification.  

        C’est avec les écrits de Victor Hugo, Flaubert, Zola, Diskens ou encore Galdós que l’espace 

urbain fait ses véritables premières incursions en littérature à la fois comme « personnage » et 

sujet éminemment social. Les grandes villes y apparaissent comme des espaces fonctionnels et 

contrastés où les institutions, les diversités et les confluences socioéconomiques alimentent un 

discours critique sur la société en général. La ville devient ainsi le prétexte du sujet socio-littéraire 

(Paul Aron, Alain Viala, Sociologie de la littérature) en obéissant à la célèbre formule d’Henri 

Mitterand : « …l’espace a un langage, une action, une fonction, et peut-être la principale, son 

écorce abrite la révélation. » (1980, pp. 189-212). Ce rôle prépondérant dans la narration et la 

poésie coïncide extraordinairement avec le développement des villes amorcé au XIXème siècle et 

amplifié au XXème siècle. L’espace devient alors un cadre mouvant où l’instabilité et la 

confluence sont source d’angoisse et d’aliénation. 

        Chez Manuel Vázquez Montalbán, la ville (en occurrence le Raval qui l’a vu naître) 

représente la matière principale de son écriture. L’écrivain arpente cette géométrie parfois 

labyrinthique en explorateur pour en débusquer les strates signifiantes où s’inscrit l’histoire d’un 

peuple, une histoire faite de pulsions, d’aspirations, de frustrations et de violence.  

Notre étude s’attachera donc à mettre en évidence l’attitude toujours dynamique et novatrice de 

l’auteur en rupture permanente avec les conventions et les codes en vigueur.  
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       Notre démarche est donc une sorte de promenade à la découverte progressive de cet espace 

mal connu à travers la lecture des œuvres romanesques et poétiques qui ont un rapport déclaré ou 

implicite avec Barcelone.   

1 Le Raval barcelonais  

    Situé entre la célèbre Rambla et l’avenue de Parral, le quartier semble avoir préservé l’image qui 

a toujours fait sa réputation : un espace de vie quasi archaïque où le crime, la prostitution, la 

drogue et la pauvreté sont le quotidien de ses résidents, des barcelonais inexorablement coupés 

du monde.  

       Ainsi, le très connu Barrio chino contraste fortement avec l’élan d’industrialisation dont 

bénéficie la ville de Barcelone au sortir de la dictature. Il apparaît alors comme le lieu le plus 

infréquentable de la ville même si dans les années 80 d’énormes transformations infrastructurelles 

sont effectuées dans le but de réduire considérablement les contrastes socio-économiques d’une 

Barcelone avide de sublimation.  

         L’image du Raval est cependant auréolée par certain de ses « fils » qui au-delà de la 

lamentable réalité socio-économique parviennent à assurer son rayonnement artistique et 

fondamentalement littéraire. Il faut dire que l’après-Franco lui consacre la place de quartier le plus 

littéraire de la ville avec de grands noms comme Jaime Gil de Biedma, Terenci Moix, Juan Marsé, 

Nestor Luján, Josep Mana de Sagarra, Merce Rodoreda ou Manuel Vázquez Montalbán.  

        Le rayonnement littéraire du quartier est d’autant plus important qu’il est possible d’aligner 

les artistes précités et bien d’autres dans un cadre générationnel. Cette hypothèse suppose que 

l’on considère l’existence d’une mouvance littéraire en marge de la Movida ou d’une forme « micro 

movida » idéologiquement justifiée. Le cadre géographique commun à tous ces auteurs permet de 

les rapprocher considérablement.  

        Mais au-delà de l’espace, il y a l’ancrage idéologique, la vision commune d’un quartier qui 

subit de plein fouet les travers d’un changement historique de grande envergure et d’une 

urbanisation incontrôlée. On peut alors parler de Generación del Raval pour désigner cet ensemble 

d’écrivains dont l’œuvre s’inscrit dans l’itinéraire idéologique et littéraire défini plus haut. Il faut 

de ce fait placer Manuel Vázquez Montalbán dans un contexte littéraire doublement articulé par 

la Movida et le cadre restreint mais sémiologiquement pertinent du fameux barrio chino.  

       Le nombre très limité d’études sur le Raval littéraire témoigne certainement de la tendance 

relativement injuste à intégrer le phénomène systématiquement dans l’ensemble très complexe de 
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la Movida. Si le procédé a le mérite d’être justifié, il semble cependant passer sous silence la 

spécificité de cette micro movida au profit d’une vision généraliste de l’histoire littéraire de 

l’Espagne postfranquiste. Il est possible d’envisager dans le cadre d’une thèse de doctorat ou d’un 

article scientifique, l’étude de l’ancrage littéraire de ce quartier malfamé. 

2 Un espace de mémoire  

        La Barcelone de l’auteur est avant tout une ville composée de fractures et de frontières dont 

les distorsions et les contrastes sont évoqués de façon permanente à travers la voix des 

personnages. C’est une ville de référence   dont le locuteur poétique de « Pero el viajero que 

huye » (Montalbán, 2001, p.6) ne peut se départir : 

 

Viajaras conmigo hasta mi muerte 

rota rosa de abril ensimismada 

entre las páginas de cuanto he escrito123 

 

     Mais c’est aussi la Barcelone d’une mémoire « possessive et hégémonique » qui résiste au 

compromis de l’oubli pour rétablir l’histoire d’une vie. Montalbán précise d’ailleurs dans un 

entretien en catalan accordé à Quim Aranda : « el meu tipus d’escriptura es fonamenta mes aviat 

en experiencies de la memoria efets vivencials »124 (Aranda, 1995, p.20). Cette indissociabilité de la 

mémoire et de la vie est fortement enracinée dans sa production littéraire et transcrit une double 

impulsion à fois individuelle et collective. Celle d’un humaniste investi du devoir et de la 

responsabilité d’assumer la voix des désoeuvrés du Raval, son air géographique d’origine. De cet 

engagement naît une forme de réalisme critique que l’auteur définit en ces termes : 

 

En la construcción de la ciudad democrática, arte y letras se aplican a dos 
objetivos fundamentales: la recuperación de la memoria del vencido y la 
descripción de la realidad en clave no triunfalista en busca de un nuevo 

                                                           
123

 voǇage aveĐ ŵoi jusƋu’à ŵa ŵoƌt 
    ƌose d’avƌil Ġgoïste et ďƌisĠe 
eŶtƌe les pages de tout Đe Ƌue j’ai pu ĠĐƌiƌe [TƌaduĐtioŶ peƌsoŶŶelle ] 
124

 MoŶ stǇle d’ĠĐƌituƌe se foŶde suƌ l’eǆpĠƌieŶĐe vitale de la ŵĠŵoiƌe [TƌaduĐtioŶ peƌsoŶŶelle] 
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lenguaje solidario y por lo tanto comunicativo y crítico125 (Montalbán, 2001, 
pp.62-77) 

 

 

       Ces objectifs fondamentaux sont affichés avec insistance dans La literatura en la constucción de 

la ciudad democrática. L’ouvrage qui est une forme d’auto-analyse livre par ailleurs quelques 

éléments de réflexion sur l’acte d’écrire, une expérience du monde et un savoir métamorphosé en 

discours en partie grâce à la mémoire.  

 

Funciona una relación constante pero subconsciente entre lo que sabes 
sobre escribir y la escritura de cara a conseguir un verosímil literario. En 
poesía, novela y ensayo lo verosímil a diferencia del cine o teatro, sólo 
puede conseguirse mediante palabras126. (Montalbán, 2001, pp.62-77) 

 

       Cette vision est en parfaite résonance avec la célèbre formule de Jean Yves Tadié : « Pour un 

écrivain la transcendance de l’espace ne peut être que le langage, l’essence sous l’apparence est 

faite de mots ». (1994, p76) 

 

3 La transcription de l’imaginaire  

      Les mots comme instruments de transcription de l’histoire ont également une fonction 

thérapeutique à usage individuel puisqu’ils permettent à l’auteur de domestiquer ses angoisses 

face à la fragilité de l’existence. Montalbán affirme d’ailleurs: 

 

De pocas cosas podemos sentirnos orgullosos pero una de ellas es la de 
haber inventado el truco de liberarnos del miedo a los otros y a las cosas 
poniéndoles nombres, de liberarnos del miedo a la relación tiempo-

                                                           
125DaŶs la ĐoŶstƌuĐtioŶ de la ĐitĠ dĠŵoĐƌatiƋue, l’aƌt et les lettƌes s’appliƋueŶt à deuǆ oďjeĐtifs foŶdaŵeŶtauǆ : 
la ƌestitutioŶ de la ŵĠŵoiƌe des vaiŶĐus et la desĐƌiptioŶ d’uŶe ƌĠalitĠ ŶoŶ tƌioŵphaliste eŶ Ƌuġte d’uŶ 
nouveau langage solidaire, communicatif et critique. [Traduction personnelle] 
126

 Il eǆiste uŶe ƌelatioŶ ĐoŶstaŶte ŵais suďĐoŶsĐieŶte eŶtƌe toŶ savoiƌ suƌ l’ĠĐƌituƌe et l’ĠĐƌituƌe dĠdiĠe à la 
vraisemblance littéraire. A la difféƌeŶĐe du ĐiŶĠŵa ou du thĠâtƌe, daŶs la poĠsie, le ƌoŵaŶ et l’essai, la 
vƌaiseŵďlaŶĐe Ŷ’est aĐĐessiďle Ƌue paƌ les ŵots. [TƌaduĐtioŶ peƌsoŶŶelle] 
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espacio  inventando las líneas imaginarias y la toponimia y de liberarnos 
también  del miedo al tiempo encerrándolo en el laberinto de los 
calendarios.127 (1997, p. 219) 

 

         Dans ces conditions, le travail de l’écrivain consiste également à faire émerger l’imaginaire 

de l’habitant de la cité puisqu’il n’y a pas d’autre moyen d’envisager la réalité que par le 

truchement de l’imaginaire. Ainsi la ville de Barcelone à la fois réalité et représentation, lieu 

d’élection ou d’adoption façonnant la nature des vivants, suscite-t-elle des tentatives 

d’appropriation par les mots qui vont de la simple énonciation à l’interprétation symbolique.  

        Ces mots ont par ailleurs le pouvoir de produire une réalité plus que de la reproduire. Dans 

un entretien accordé à Quim Aranda, l’auteur définit les rapports entre l’écrivain et la réalité. Il 

soutient sans ambages que lorsque quelqu’un écrit, c’est le signe qu’il n’aime pas la réalité, il essaie 

d’en construire une autre aussi fugace et inconstante que peut l’être une réalité construite sur les 

mots. Pour Montalbán il s’agit en réalité d’une façon habile de réconcilier la mémoire et le désir.  

      On le voit bien, la stratégie d’engagement consiste ici à réparer les dommage du temps, de 

l’oubli et de l’ignorance en transformant l’expérience en discours : 

 

Sea cuales sean los cambios estructurales, la literatura seguirá teniendo 
que ubicarse en una tensión dialéctica entre su propio y viejo saber y la 
relación con la vida y la historia en movimiento. Esclava de la palabra, 
proyectará esta esclavitud hacia las ideas y la bondad o maldad de esa 
fatal carga ideológica de lo literario, seguirá dependiendo del artificioso 
talento del autor aplicado a convertir lo ideológico en lo literario128 
(Montalbán, 1997, p. 224) 

 

 

                                                           
127

 Nous pouvons être fiers de peu de choses mais une d’elle est le fait d’avoir eu l’idée de nous libérer de la peur des 
autres et des choses en leur donnant un nom, de nous libérer de la peur de la relation espace-temps en inventant les 
lignes imaginaires et la toponymie, de nous libérer aussi de la peur du temps en l’enfermant dans le labyrinthe des 
calendriers [Traduction personnelle] 
128 Quelque soient les changements structurels, la littérature devra toujours être rattachée à une dialectique entre son 
propre et vieux savoir et la relation avec la vie et l’histoire en mouvement. Esclave du mot, elle projettera cette 
servitude vers les idée et le mal et le bien de cette charge idéologique fatale du littéraire dépendra toujours du talent 
artificiel de l’auteur appliqué à transformer le fait idéologique en fait littéraire. [Traduction personnelle] 
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         Il est question pour l’écrivain de conserver et restituer la mémoire subjective de l’histoire 

récente de Barcelone tout en élargissant le champ des possibles. Manuel Vázquez Montalbán 

prône alors pour une esthétique au secours de l’éthique du civisme auquel il se sent attaché et 

avance des propositions avant-gardistes qui intégraient à la culture traditionnelle-autre forme de 

mémoire- à la toute récente « sous-culture » des mass media. 

        Ce choix esthétique bien que résolument en rupture avec les options littéraires des 

générations antérieures, lui permet de rester en phase avec la réalité du moment sans pour autant 

prétendre la changer. Il préconise une sorte de renouvellement personnel par ruptures successives 

des codes en vigueur. Dans son ouvrage intitulé en espagnol Teoría de la crítica, Eliot explique que 

toute offre esthétique concrète est le résultat d’un point de convergence entre la tradition et la 

révolution d’un patrimoine littéraire.  

        Ce mécanisme de la rupture préside la totalité de la production littéraire de Montalbán. C’est 

en effet sous le signe de la rupture langagière que l’écrivain fait ses premiers pas comme poète, 

essayiste et romancier. De cette rupture initiale (et même quasi initiatique) naît une pluralité de 

ruptures ponctuelles ultérieures. On est alors tenté de penser que la trajectoire littéraire de 

l’auteur est semblable à cette ville qui l’a vu naître. Elle part d’un noyau central, d’une écriture 

première, et se déploie dans des domaines variés en bousculant les normes existantes pour 

s’adapter à une réalité particulièrement changeante à la manière de Barcelone qui brise ses 

murailles pour s’épanouir dans l’Ensanche ou qui plus récemment se fabrique une façade maritime 

pour offrir au monde l’image d’une modernité. 

4 La rupture 

       La notion de rupture s’inscrit dans un contexte sociopolitique spécifique à l’Espagne de 

l’après guerre, peu ouverte aux influences étrangères en raison de la dictature franquiste.  

On a alors d’un côté la force répressive et autoritariste d’un système résolu à se maintenir au 

pouvoir et d’un autre le discours réaliste qui s’épuise à vouloir témoigner objectivement d’une 

réalité peu reluisante en investissant la littérature d’un pouvoir d’intervention sur la société. 

L’écrivain des années 50 entretient ainsi l’idée d’un statut prophétique qui semble outrepasser le 

caractère illusoire de son intervention dans un monde où la littérature ne joue plus un rôle 

déterminant dans la formation d’une conscience collective puisque les médias ont pris le relais 

(fondamentalement dans les milieux populaires) 
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       Manuel Vázquez Montalbán, de par son appartenance idéologique (communiste) aurait pu 

adhérer sans réserve à cette stratégie d’engagement qui utilise la « réalité » comme unique source 

d’inspiration. Mais cette « réalité » est falsifiée par le discours officiel du Franquisme.  

 

El franquismo al día siguiente de su victoria plantea una política cultural 
basada en la falsificación del lenguaje y de la historia, el secuestro de la 
memoria de la España vencida u ortodoxa, el monopolio factual de todo 
aparato de creación de conciencia y el uso de la censura previa por si se 
le escapaba el control estructural de los medios de reproducción.129 
(Montalbán, 2001, p. 61) 

  

      Il convenait alors de récupérer une identité réelle en passant par la phase du réalisme critique.  

       Dans la poésie par exemple, l’esthétique de la rupture est observable à travers le rythme. On 

peut y percevoir un refus des formes traditionnelles isométriques au profit du vers libre souvent 

brisé par de violentes ruptures rythmiques. Elles se caractérisent par la juxtaposition de phrases 

séquentielles brusquement syncopées qui donne une impression de discontinuité à un discours 

pratiquement sans ponctuation et où prédomine le phénomène de collage. Le poème qui suit, 

« paseo por una ciudad » présente une nette illustration de ces options (Montalbán, 1985, p. 250) : 

 

Paseo por una ciudad 

Sin orillas 

              miente la tarde 

espejos despedidas humos 

que denuncian retornos  

                me deja solo 

el paso de muchachas alejadas  

no pronuncian mi nombre no decretan 

                                                           
129

 Le jour suivant sa victoire, le Franquisme mit en place une politique culturelle fondée sur la falsification du 
laŶgage et de l’histoiƌe, le sĠƋuestƌe de la ŵĠŵoiƌe de l’EspagŶe vaiŶĐue ou oƌthodoǆe, le ŵoŶopole faĐtuel de 
tout l’appaƌeil de ĐƌĠatioŶ de ĐoŶsĐieŶĐe Ǉ l’usage de la ĐeŶsuƌe pƌĠalaďle loƌsƋue l’oŶ ĠĐhappait au ĐoŶtƌol 
structurel des moyens de reproduction. [Traduction personnelle] 
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                                        mi muerte 

entonces regreso 

a los artesonados pasillos del recuerdo 

pieles carnes repletas siluetas   

                       en sus cueros 

el ruido de los párpados al cerrarse 

                                        y tal vez  

tal vez un grito literario puso nombre 

al instante en que fui feliz  

                              a la sombra  

siempre a la sombra 

                   de una muchacha sin flor  

 

       Ici le morcellement de la lecture est renforcé par une disposition graphique qui crée des 

brèches, des décalages dans des textes qui n’induisent ni l’harmonie visuelle, ni l’harmonie 

phonique constamment mis à mal par l’usage de téméraires enjambements.  

    Manuel Vázquez Montalbán exprime ainsi son attachement au pouvoir de démythification du 

langage poétique dans un monde en dysfonctionnement constant. C’est une forme de « musique 

nouvelle » qui a en charge le pouvoir de contestation.   

L’œuvre de Montalbán présente alors un monde en constante rénovation en opposition à toute 

forme de conformisme  générique outrancier qui ne rendrait pas compte de l’évolution des 

sociétés urbaines. Cette rupture suppose une nouvelle approche plus « ludique » de la réalité » qui 

a pour but de conserver la vitalité d’une écriture ouverte à toute forme à toute forme de 

communication et de culture. Cette rénovation par rupture successive avec les codes en vigueur 

met en avant un écrivain attentif aux mutations de son époque en édifiant un nouvel espace de 

lecture assumé par l’écriture du « roman de la ville ». La ville y est présentée comme l’espace de la 

mémoire, de l’histoire, de la nostalgie, un espace appréhendé par la magie d’une parole libérée des 

contraintes génériques, des anathèmes et des carcans idéologiques  

 

http://univ-bejaia.dz/leu


Langues & Usages : n°1 (2017) 

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés  

P
a

g
e
2

1
5

 

5 La Personnification de la ville de Barcelone  

        La lecture des romans de l’auteur met en évidence les rapports quasi passionnels qu’il 

entretient avec la ville de Barcelone. Ces rapports sont souvent fondés sur une représentation 

corporelle de la cité perçue comme une femme : « Las ciudades son siempre mujeres »130 disait 

Julio Cortazar cité par Manuel Vázquez Montalbán  

       L’approche qui en est faite est donc celle réservée aux personnes avec toutes les nuances que 

cela implique. C’est ainsi qu’en observant la ville de Barcelone, le personnage Carvalho voit en 

elle un espace doté d’une faculté mentale implacable : « contemplaba una ciudad más dura, más 

vieja, más cinica inasequible para la esperanza de ninguna juventud presente o futura »131 

(Montalbán, 2007, p.34) Il faut toutefois souligner la rareté de ce type d’observation. La vision qui 

prévaut est résolument celle d’un être malmené par la vie qui cherche à préserver ses charmes 

déclinants : « La ciudad se habia hecho la cirugia estética y de su rostro han desaparecido 

importantes arrugas de su pasado »132 (Montalbán, 2002, p.12) 

      L’espace géographique se sectorise en parties du corps féminin. La sierra de Collserola est 

présentée « como una caballera situada en los limites de Barcelona » 133(Ibid) le Bario Chino 

« corazon maligno de la ciudad »134 (Montalbán, 2005, p.106)  est aussi un ventre ouvert « tripas 

en sus rescoldos de prostitución barata » (Montalbán, 2001, p.85) une image d’ailleurs reprise 

dans le recueil de poèmes Una educación sentimental. Cette partie de la ville blessée et humiliée 

suscite une autre image anatomique insistante dans le cycle romanesque, celle de l’aine (las ingles) 

inséparable de celle de « las viejas carnes »135 (Montalbán, 2007, p.29) Barcelone est une présence 

charnelle qui se détériore au fil des ans. Mais aussi que l’on charcute avec de bien curieux 

instruments contendants « la piqueta136 abría espacios higiénicos en las viejas carnes » (Montalbán, 

2005, p.44 Plusieurs images de la femme vont ainsi se superposer au fil de la lecture. Il n’y a que 

très peu de recours à l’idéalisation.  

      Cette propension à présenter la ville aimée comme une vieille peau ou une prostituée de bas 

étage interdit pratiquement ce procédé sans pour autant évacuer la tendresse ou la compassion, 
                                                           
130 Dans son introduction à El Paris de Rayuela de H. Zampaglione, Madrid, édition lunwerg, 1997. On est tenté 
d’appliquer à la relation émotionnelle qu’il entretient avec Barcelone, la phrase que Cortázar réserve à Paris : « mi 
relación con ella ha sido la de un hombre con una mujer » 
131 Il contemplait une ville plus dure, plus vieille, plus cynique, opposée aux espoirs des générations présentes et 
futures [Traduction personnelle] 
132 La ville avait fait de la chirurgie esthétique et d’importantes rides ont disparu de son visage [Traduction 
personnelle]  
133 Comme une chevalière située aux frontières de Barcelone [Traduction personnelle] 
134 Cœur maléfique de la ville [Traduction personnelle] 
135 Vieilles peaux [Traduction] 
136 La pioche [Traduction] 
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motif cher à Manuel Vázquez Montalbán. La ville est une présence physique qui séduit. Elle est la 

compagne de toujours et à présent, un corps blessé, offert et parfois brutalisé qui souffre et fait 

souffrir celui que se l’est approprié dès l’enfance : « le dolía cada violación de su paisaje 

infantil »137 (Montalbán, 2005, p.59) Ce rapport violent que suppose l’appropriation de l’espace 

corporel de la ville fait d’elle un objet de sadisme : « en la metamorfosis de mi Barcelona había 

como un ejercicio de sadismo implacable »138 (Montalbán, 2007, p.132) 

      Ce corps qui se meurt avec ses morts contraint le personnage montalbanien et Manuel 

Vázquez Montalbán lui-même à prendre conscience de sa propre mutation (Montalbán, 2004, 

p.115). Il se sent dépossédé de sa mémoire et contraint à une sorte d’impuissance et de paralysie 

que le voyeur fou de El estrangulador traduit à sa manière dans les mots qui reflètent ses rapports 

avec la ville de la mémoire.  

     Cette ville, dans ses bas-quartiers est comme une prostituée édentée et chauve qui n’a plus de 

lieux pour exercer. (Montalbán, 2005, p.193)     Cette configuration sordide oblige Alberto 

Cerrato à chercher refuge dans la cité de sa mémoire qu’il va symboliquement représenter sous les 

traits de Alma mais comme le nom l’implique, la ville perd à travers elle une partie de sa 

corporéité collectivement accessible pour se limiter à n’être qu’une forme de fantasme personnel, 

les seins inégaux de la muchacha dorada. L’étrangleur qui redevient adolescent puis enfant remonte 

le temps et souhaite retrouver le placenta intra-utérin. La ville est alors le ventre d’une mère. 

Nous sommes passés du ventre ouvert au lieu protecteur et clos. La prise de conscience de la fin 

engendre le commencement comme se plait à dire Eliot.  

      La fonction protectrice de la ville des origines, origine de la vie réapparaît ici car « las ciudades 

abrigan como las patrias o los recuerdos »139 (Montalbán, 2007, p.34) Elle n’est réalisée qu’en 

faisant coïncider par un subterfuge intellectuel la mémoire et le désir de plénitude même si le plus 

souvent la réalité fait obstacle à cette aspiration. La ville est alors saisie dans son ambivalence : 

ville des origines qui est charnelle et ville conceptuelle de la connaissance. Cette ambivalence est 

source de réflexion parfois de tension souvent d’émotion qui s’exprime essentiellement dans la 

série Carvalho. Cependant la personnification de Barcelone rend la perception charnelle 

dominante. En poésie la dimension conceptuelle prime. C’est pourquoi la ville n’y est que très 

rarement personnifiée mais apparaît plutôt comme une entité abstraite à force d’avoir été 

intériorisée, intellectualisée. La tension devient une angoisse ontologique détachée des référents 

                                                           
137

 ChaƋue dĠgƌadatioŶ de soŶ paǇsage d’eŶfaŶĐe lui faisait ŵal [TƌaduĐtioŶ peƌsoŶŶelle] 
138

 Dans la métamorphose de ma Barcelone il y avait comme un sadisme implacable [Traduction personnelle] 
139

 Les villes protègent comme les Patries et les souvenirs [Traduction personnelle] 
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circonstanciels ou personnels qui sont passés par le filtre de la symbolisation. La démarche est en 

quelque sorte inverse. Le lexique de l’espace géographique urbain matériel servira à concrétiser 

des sentiments, des phobies, des aspirations car la poésie est une âme inaugurant une forme 

(Bachelard, 2012, p.16). 

     Il va sans dire que la métaphorisation sous d’autres avatars que la personnification joue un rôle 

prépondérant dans la restitution des perceptions montalbaniennes et ce dans le roman comme 

dans la poésie.  

      En définitive, la représentation de Barcelone dans l’œuvre étudiée obéit à la trajectoire 

idéologique et littéraire de l’auteur. Une trajectoire fidèle au contexte politique, social et culturel 

de l’Espagne postfranquiste. L’idée même de rupture qui est au centre de sa poétique, en parfaite 

résonance avec les changements « structurels » du moment, définit les modalités d’écriture de la 

Barcelone de son enfance. Quant à la personnification de la ville, elle matérialise non seulement 

une forme de rupture esthétique et idéologique mais aussi l’amour de l’auteur pour sa ville natale.  
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LA MOBILITÉ COMME FUITE DANS LE 
TEXTE ROMANESQUE DE SALIM 
BACHI : POUR UNE REDÉFINITION DE 
L’ESPACE-TEMPS DU MOUVEMENT 

Faika SACI 
Doctorante  
Université d’Oran 
 sacifaika@yahoo.fr  

Résumé : 

La mobilité prend dans l’imaginaire des formes multiples qui varient selon les reconfigurations de nos rapports avec 

l’espace-temps et la situation sociopolitique qui l’engendre. En se référant aux études qui appréhendent le 

mouvement dans l’ère postmoderne, cet article interroge, à travers le roman de Salim Bachi, l’imaginaire que déploie 

la mobilité dans le contexte algérien. Exil ou errance sont vécus aussi bien dans l’immobilité que dans le 

mouvement physique. L’expérience de la fuite et la quête d’un ailleurs du personnage bachien, envisagées dans la 

juxtaposition du déplacement géographique et de la mobilité existentielle, dévoilent un personnage vagabond, 

incapable d’atteindre la domination sociale ou de reconquérir le repos. 

Mots clés : mobilité - immobilité - exil- imaginaire - Algérie 

Être moderne, c’est partir, pouvoir s’arracher de l’Ici (Barrère, Martuccelli, 2005). La mobilité 

serait la caractéristique essentielle à la modernité qui est à appréhender dans la dynamique du 

mouvement. Notion ambivalente, changeante et instable, Balandier décrit cette modernité en 

deux mots, elle est mouvement et incertitude (Balandier, 1985, p.14). La constante mobilité du 

monde s’affirme dans une nouvelle ère de globalisation accompagnée du changement de 

l’appropriation de l’espace géographique et la transformation de l’expérience du temps (Ascher, 

1997).  

La représentation de la mobilité dans l’espace-temps actuel, ainsi que les images qu’elle déploie, 

varient selon les individus, les sociétés, le déroulement de l’expérience du mouvement ou encore 

le lieu de la mobilité. Pour démêler le large champ diversifié qu’elle génère, il serait judicieux de 

considérer les trois aspects articulés par son imaginaire, en l’occurrence le temps, l’espace et la 

recherche de la transformation existentielle. 

A partir de cette triade, Barrère et Matuccelli, dans leur article pertinent sur la mobilité et la 

modernité, observent le développement de deux constellations au sein de l’imaginaire de la 

mobilité. La mobilité qui était aventure explorant soi en découvrant l’ailleurs dans l’espace 
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moderne est devenue, avec le changement de la considération de l’espace-temps, une fuite qui 

valorise le chemin en dépit de la destination favorisant la perte de repères dans le monde en 

mouvement. Nous vérifierons ces items dans le texte de Bachi pour y cerner les contours de son 

imaginaire de mobilité.    

L’imaginaire, qui n’est pas à opposer au réel, renvoie à un « système, dynamisme organisateur des 

images » (Joël Thomas, 1998, p.15). Ces images et leur sens sont liés à des représentations 

sociales. Selon les analyses de Durand, l’imaginaire est un système symbolique organisé qui met 

en évidence la relation entre l’homme et l’univers qui l’entoure (Durand, 1969). L’appréhension 

de l’imaginaire de la mobilité rendra compte alors des associations de la mobilité individuelle dans 

l’espace géographique et de la configuration de cette mobilité dans la société. 

Survolant la littérature algérienne, la mobilité semble être le noyau de plusieurs textes. En effet, 

exil, voyage, marche, errance sont, entre autres, des pratiques de mobilité qui renvoient, dans le 

texte littéraire algérien, aux questions relatives à l’ancrage et le déracinement, en somme, le 

rapport de l’individu avec le monde. Cette analyse explorera les variantes de la mobilité et son 

imaginaire à travers l’exemple du texte de Salim Bachi, jeune écrivain algérien qui, dès son 

premier roman Le Chien d’Ulysse (2001), fait du voyage le thème pivot du récit.  

Tout bouge dans l’œuvre de Bachi. Les personnages sont en perpétuelle mobilité, une mobilité 

qui s’inscrit dans l’espace géographique, dans l’espace urbain, dans un ailleurs possible, ou 

imaginé. Quelles formes de mobilité présente le texte romanesque bachien ? Et Comment se 

construit l’imaginaire de cette mobilité en référence au contexte algérien ?  

Pour répondre à ces questions l’article développera quatre éléments : l’impossible ancrage dans 

l’espace nouveau qui motive le retour faisant de la mobilité un mouvement circulaire, la mobilité 

restreinte et l’immobilité qui génèrent la figure du flâneur, la fuite et la valorisation du 

déplacement au détriment de la destination et finalement le critère de domination de la mobilité 

dans le monde post-moderne qui s’avère un simulacre dans le texte romanesque de Bachi. 

L’analyse serait appliquée aux textes romanesques publiés durant la période (2001-2010), excepté 

Le silence de Mahomed (2008) qui s’inscrit dans un contexte socio-historique autre que celui abordé 

dans cette étude. 

L’ailleurs et l’impossible ancrage  

Qu’il s’agisse de voyager pour retrouver la promesse d’un avenir meilleur ou de voyager forcé, 
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fuyant le chaos, la mobilité dans le roman de Bachi développe l’imaginaire d’un ailleurs qui, une 

fois atteint semble illusoire.  Dans ce sens, le voyage est une transition entre deux points 

similaires. L’ailleurs recherché, le dehors possible, s’annulent de soi.  

L’instabilité du monde contemporain qui souffre de ses incertitudes angoissantes, 

particulièrement après les attentats du 11 septembre 2001, a entrainé la fin d’un imaginaire associé 

à l’espace de refuge. Les répercussions d’un tel fait sont multiples, particulièrement sur le 

mouvement migratoire du sud vers l’Occident, qui est vécu sous le double signe de la menace 

d’exclusion et du traitement de minorité. L’ensemble de personnes qui cherchent l’intégration 

dans une nouvelle société, mais se distinguent par leurs caractéristiques physiques et/ou 

culturelles, représente cette minorité soumise à la discrimination collective par la société dans 

laquelle ils vivent140. Cet aspect est vivement dépeint dans l’œuvre de Bachi et prend de 

l’envergure dans Tuez-les Tous, où est relatée la fiction des derniers moments de l’un des terroristes 

qui ont précipité les deux avions contre les tours jumelles du World Trade Center.  

Le récit de la dernière nuit de ce personnage kamikaze oriente la réflexion sur la question qui 

interroge la nature de la haine et la pulsion destructive menant à l’accomplissement d’un tel acte. 

L’agressivité n’est pas un trait de caractère mais se construit graduellement. Il en témoigne les 

éléments antagoniques que dégage le protagoniste qui hésite longtemps à commettre ce crime. La 

constante lutte intérieure entre Eros et Thanatos, autrement dit la pulsion de la vie-amour et la 

pulsion de la mort, expliquée par Freud autrefois (Sigmund Freud, Malaise dans la civilisation), 

s’intensifie produisant l’éclatement de la violence meurtrière chez le sujet suite aux traitements 

discriminatoires, ainsi que le conflit identitaire qui déchire intérieurement le personnage 

maintenant qu’il a quitté son pays pour s’installer à Paris :    

« Quand il se syphilisait et s’apprêtait à devenir l’un des leurs, un sal type sans histoire, un 

jeune homme dérangé, un intégré en voie de désintégration, alors, au final, puisqu’on avait 

désintégré son espoir dans l’œuf (…) il avait choisi le pire des maux, l’intégrisme intégral 

sans croyance sans espoir sans futur le néant le néant le néant » (2006, 36)  

L’échec de l’intégration est associé à la représentation qu’en fait la société de l’individu qui met en 

relief sa différence ; celui-ci s’aperçoit en marge de la collectivité, exclu, en dépit de son effort 

pour atteindre l’altérité et accéder à la représentation de l’Autre. La difficulté de l’enracinement 

                                                           
140

 Louis Wirth cité par Abdelkader Belbahri, Ethnicité « à la française », l’immigration à l’épreuve de la ville, 
(dans) ville et immigration : revue sur l’espace humain et urbain, Yvette Marin (dir.), Presses universitaires 
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transforme alors le lieu lumineux des grands espoirs en un espace obscur et ténébreux. L’espace 

urbain d’où émerge une sorte de mixophobie141 (Bauman, 2006) s’avère dès lors menaçant et 

angoissant pour l’étranger. Ainsi, le contraste est manifeste entre ce qui représente, dans 

l’imaginaire collectif, l’ailleurs et la réalité du lieu. En effet, « Paris où il fait bon d’aimer », « la ville 

Lumière » est en vérité un mythe, « champs de ruine » (Amours et aventures de Sindbad le Marin, 

2010), ville aux lumières éteintes (Tuez-les tous, 2006). 

L’impossible ancrage ouvre la voie à l’incessante mobilité dans l’espace géographique. Les 

personnages de Bachi se refusent à l’immobilité qui équivaut à l’attachement social et se résignent 

au mouvement en l’absence de cette capacité à cultiver un lien propre avec l’Autre ou le territoire. 

Dans Chien d’Ulysse, Rachid Hchicha et Poisson sillonnent l’Europe : la France, l’Allemagne et 

l’Italie pour enfin retrouver de nouveau le pays ; Seyf el Islam (Tuez-les tous) quitte Paris pour 

rejoindre l’Organisation en Afghanistan, il passe ensuite ses derniers jours entre les villes 

d’Andalousie en Espagne, avant de se rendre à Portland aux États-Unis d’Amérique, puis le néant 

; Sindbad le Marin par contre s’aventure de l’Occident à l’Orient, ponctuant ses aventures par des 

retours dans le pays. 

 Le retour au bercail est la conséquence évidente de la fin brute de l’imaginaire lié à la notion du 

refuge. Si l’aventurier, désespéré de ne jamais connaître le bonheur, cède à la fatalité du destin, 

avance dans l’inconnu, prend la mer quitte à y laisser son âme (Sindbad le Marin, 58), son 

mouvement inverse qui le renvoie au point de départ est à envisager sous le signe de l’exil raté. 

Sindbad reprend la mer avec son ami Robinson où il voulait soigner son chagrin, après la mort de 

sa dulcinée Vitalia, « las de toutes ces tristes aventures » il n’avait plus d’espoir en ce monde, 

regrette-t-il (Ibid., 158). Il faut dire que la mobilité, associée à l’absence d’attaches sociales et 

spatiales, suppose le retour nécessaire aux sources.  

Ce mouvement du Retour laisse appréhender le voyage non comme un exil forcé mais une fuite 

interminable qui devient circulaire quand son imaginaire utopique est tari. L’impossible quête 

d’un chez-soi ailleurs aboutit au retour au foyer originel. Dans l’œuvre de Bachi, la ville ignoble, 

maudite, innommable, nouvelle Thèbes dont les enfants sont devenus des Œdipe assassinant 

leurs pères, couchant leurs mères dans des lits poisseux (Sindbad le Marin, 78), est 

concomitamment capricieuse, fantasmée, jeune, antique, rebelle, servile, belle (Chien d’Ulysse, 174). 

Insaisissable est cette cité d’où émane la nostalgie omniprésente. Elle ne parvient à recevoir toute 

sa signifiance que dans la mobilité, puisque son sens se construit par la multiplicité des espaces 
                                                           
141

 Selon Zygmunt Bauman, réaction due à la diversité des types humains, appartenances culturelles et modes de 

vie qui déconcertent dans le milieu urbain.  
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urbains. La ville n’est que l’écho d’autres villes ; elle vit de sa propre ubiquité comme dirait 

Charles Bonn (1986).     

De la mobilité restreinte à l’immobilité : 

La mobilité, marquée par le leitmotiv du Retour articulé dans le souvenir omniprésent de la ville 

natale, évoque l’expérience initiatique d’antan pendant laquelle le novice, au risque de s’égarer, est 

contraint d’affronter les épreuves les plus cruelles dans son périple. Cette mobilité aventureuse, 

Du Bellay l’a décrite dans les vers : « Heureux qui comme Ulysse a fait un beau voyage (…) Et 

puis est retourné, plein d’usage et de raison ». Or Bachi, même s’il recourt souvent à la figure 

d’Ulysse, souligne moins le contraste prononcé entre l’état du départ et celui du retour que les 

transformations spatio-temporelles qu’aperçoit le revenant. Le mouvement s’inscrit alors dans 

une nouvelle dimension : son sens ne dépend plus du seul individu mobile, mais devient une 

donne structurelle du monde moderne en tant que tel (Barrère, Martuccelli, 2005). 

L’espace urbain, en perpétuelle mutation, influe sur la vie sociale qui est entrainée dans le rythme 

de ce mouvement. L’individu n’a nul besoin de partir loin pour éprouver la mobilité, car tout 

bouge autour de lui. Dans le roman de Bachi, le mouvement dans la ville parait essentiel pour 

planer en dehors de sa réalité absurde et mortifère. Déambuler c’est constamment une évocation 

du souvenir joyeux d’un espace vécu, tel Carthago où le Vieillard amnésique reconnait les traits de 

sa ville Alger la Blanche (Sindbad le Marin), ou l’illusion de la Cyrtha rêvée et fantasmée par les 

personnages de Chien d’Ulysse, c’est aussi une contemplation du charme jusque-là ténu de la cité. 

Du coup, la figure de l’Etranger autour duquel s’organise l’imaginaire de la mobilité s’efface 

devant l’étrangeté qui s’insère au cœur du lieu familier.  

La jeunesse de ces villes algériennes, rêvant du jour du départ, s’épuise à exorciser l’angoisse de 

l’enferment en arpentant les rues, et finit par sombrer dans son labyrinthe vertigineux. Mobilité 

restreinte et ordinaire, pourtant il arrive qu’elle soit l’élément organisateur de toute l’intrigue d’un 

roman. C’est le cas du récit de l’errance de Hocine, dont les connaissances géographiques ne 

dépassent pas Cyrtha, qui se déroule en un jour et une nuit seulement mais prend les allures d’une 

longue odyssée dans Chien d’Ulysse. L’idée de fuir, déclenchée suite à la prise de conscience d’un 

monde en détresse, est motrice non seulement de grands mais aussi de petits déplacements. 

L’imaginaire de la fuite concilie toutes les formes du mouvement dans l’imaginaire de la mobilité 

ponctuant alors des transformations dans la définition de l’espace-temps de l’aventure.       

Les lieux fermés sont aussi des espaces de mobilité où s’éprouve l’inconstance du monde. L’on 
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assiste dès lors à des départs imprégnés de nostalgie qui semblent pratiquement immobiles, 

comme le fait pressentir l’image de la demeure la Kahéna, dont les murs ressassent les histoires de 

sa construction et de ses changements, embarquant les deux derniers hommes qui lui rendent 

visite à tour de rôle dans son passé mouvementé (La Kahéna, 2003). 

Pour résister aux mutations qui s’accélèrent autour, les personnages prennent distance sans pour 

autant se mouvoir. Assister à l’entrée d’un train en gare par exemple évoque d’autres arrivées et 

départs pour Ali Khan qui revit ses derniers moments en la compagnie de sa petite sœur défunte 

Hayat (Chien d’Ulysse, 58). L’absence rend compte du changement qui affecte la vie du 

personnage ; cette prise de conscience de l’absence des autres approuve le mouvement du monde 

contre lequel on lutte constamment. 

L’écriture de Bachi dévoile une obsession particulière du voyage des prédécesseurs. Il suffit d’un 

paysage ou d’une œuvre d’art pour s’emporter dans le courant du songe à travers la mobilité d’un 

personnage mythique tel Ulysse au détroit de Messine (Sindbad le Marin, 142), ou encore celle d’un 

écrivain voyageur comme le dramaturge Tennessee William à travers la Via Veneto à Rome (Ibid., 

83). Dans une autre inversion de l’image du songeur et rêveur en mobilité hallucinée, c’est dans le 

repos au sein de l’espace clos que l’on divague dans l’immensité du rêve (Bachelard, 1957), car 

toute claustration, tout ermitage, tout jardin livre aux grandes évasions intérieures (Durand, 

1979). Un personnage qui se refuse à toute fixité comme Sindbad serait mobile davantage dans le 

repos. Ses phases d’hallucination s’apparentent à l’état du Dormeur-éveillé des contes des Mille et 

Une Nuit ; le délire l’emmène jusqu’à s’imaginer en Sindbad le Portefaix écoutant le conte des 

aventures de son double (Sindbad le Marin, 113-134).  

La mobilité recouvre alors son aspect littéraire. La lecture ou l’écoute d’un récit du voyage est ce 

qui anime en nous la pulsion d’aller loin, de faire des échappées pour se libérer des contraintes et 

respirer en dehors du monde oppressant. Bachi ne cesse d’évoquer dans ses textes des voyage de 

la grande aventure tel que l’enseigne la littérature depuis l’antiquité. Au moment où se développe 

une industrie de tourisme guidant la horde d’individus dans la banalité d’un voyage qui perd son 

essence, il se révolte ostensiblement contre ce mouvement perverti « On se demande quand l’on 

interdira les voyages organisés par décret. » (Sindbad le Marin,199). 

 Remarquons que, en lisant ces textes, les protagonistes s’assurent une mobilité virtuelle, 

provoquée par la solitude et l’enfermement, qui détermine des lignes de fuite. De même, l’écriture 

n’est-ce pas le voyage dans la chambre que l’écrivain opère à partir de la mobilité de ses 

personnages : « le voyage de de Louis Bergagna en Amazonie. Un voyage autour de ma chambre, 
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où j’écris tous les matins » (Autoportrait avec Grenade, 2005, 33). Il y a un caractère de réciprocité de 

la mobilité à déceler dans l’écriture de Bachi, toute mobilité racontée, lue ou observée entraîne le 

sujet immobile dans son courant. En définitive, les limites entre mobilité et immobilité 

s’estompent. 

Mobilité sans destination : 

« Si le voyage, et son récit proposaient une coïncidence heureuse entre mobilité spatial, 

temporelle et existentielle, cette articulation est désormais défaite » soulignent Barrère et 

Martucelli (2010, 57-79). La première inflexion produite dans l’imaginaire de la mobilité selon leur 

étude se produit du côté du lieu de destination qui se dévalue. L’écriture de Bachi ne fait pas 

l’exception devant ce constat, ce qui importe dans le voyage d’un lieu à un autre est fortement le 

déplacement, car la destination est incertaine d’entrée.  

La fuite contribue de cette nouvelle valorisation de la mobilité, car en fuyant, l’individu ne prête 

pas tant d’intérêt à l’espace où il atterrira, son esprit est tourmenté par sa fugue qui est moins 

semée de plaisirs que d’ennuis. La mobilité des personnages Harragas, ces bruleurs de passeport et 

d’identité à leur arrivée à l’autre rive, illustre l’aspect de la destination indéfinie. S’ils prennent la 

mer sur une barque pour partir loin de l’Ici à la conquête de l’Europe, ils ne savent point à quel 

endroit s’achèverait leur traversée nautique. Ce voyage est étonnamment celui de l’indifférence 

vis-à-vis du lieu, et a fortiori l’indifférence sur le sort ; des gamins fabriquent des radeaux pour 

mourir en mer, leur étrange odyssée est une « mort sans destination! »  Écrit Bachi (Sindbad le 

Marin, 21).   

En bateau, en avion, en train, ou en voiture, la traversée est un temps privilégié pour observer des 

individus en mobilité, apprécier les paysages de la mer et les aires urbaines. Parfois il s’agit d’un 

moment où l’on se donne à la description de l’espace de l’appareil de navigation pendant le transit 

(Sindbad le Marin), voire le bus en circulant dans la ville (Chien d’Ulysse, p.33). Corrélativement, des 

non-lieux de départ et d’arrivée paraissent plus ou moins significatifs dans le récit, tel l’aéroport 

de Portland, dernière escale avant le voyage vers la mort du personnage terroriste (Tuez-les tous), le 

port d’Alger, où s’aperçoivent les prémisses du changement en profondeur d’une ville et de tout 

un pays (Sindbad le Marin), aussi, et dans un sens ancré dans notre ère d’insécurité, la piste de 

décollage de l’avion qui serait « peut-être » le dernier lieu de présence sur terre dans Autoportrait 

avec Grenade.  

La marche, souvent mobilité pour ne rien faire, errance sans but, participe à bien des égards de 
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cette nouvelle valorisation du mouvement. En effet, de la boite de nuit jusqu’à l’hôtel, en la 

compagnie d’une femme inconnue, Seyf el Islam, est pris dans le courant d’une marche nocturne 

interminable qui le range dans ses souvenirs. Sa crise existentielle est mise en évidence par ce 

mouvement dans l’immensité qui, à force de l’engloutir dans la ville, l’expose à l’absurdité de la 

vie et l’insignifiance du monde (Tuez-les tous). Les personnages de Bachi sont, pour la plupart, des 

flâneurs qui circulent dans la ville en toute légèreté sans se fixer une destination au préalable ; 

arpenter les rues est le voyage qui met moins l’accent sur l’arrivée au lieu de répit que sur ce que 

la ville peut provoquer chez le sujet.       

Ce mouvement, même s’il mène au travers des décombres des civilisations et des œuvres d’art 

majestueuses qui en subsistent, est affecté par la dilution du paysage quand la perception est 

altérée : « Je dirais que la codéine et la morphine ingérées ces derniers jours ne me permettaient 

pas d’apprécier à leur juste valeur les panneaux en question, (…) je passais et repassais devant eux 

sans ressentir la moindre émotion, la pensée et la sensibilité anéanties » (Autoportrait avec Grenade, 

168). Au goût de l’exotisme et au désir de la découverte du monde que véhiculait l’imaginaire de 

la mobilité, s’oppose un état d’absence et d’égarement dû à la consommation de drogues ou la 

prise d’analgésiques.  

Néanmoins le lieu de destination ne perd pas de son importance descriptive. La découverte et 

l’admiration de la charge artistique des espaces favorisent l’apparition du syndrome de Stendhal 

chez les personnages de Bachi, particulièrement en visitant Florence et Grenade. La mobilité 

devient étourdissante quand l’on ne peut contenir toute la beauté à laquelle on est exposé. A l’issu 

de la longue traversée rien n’est retenu, excepté quelques bribes d’un voyage parmi les vivants 

« comme un songe dont les fils dissolvent au réveil » (Autoportrait avec Grenade, 189).  

On s’écarte dès lors de l’imaginaire de la quête ainsi que de la valeur initiatique du voyage qui 
suppose des transformations profondes de soi. Les protagonistes vécurent la mort simulée et la 
nouvelle naissance, selon le scénario de l’initiation, sans changer ni améliorer leur existence. 
« J’étais venu à Grenade à la recherche de la lumière. À la recherche du bonheur et du temps 
perdu. J’avais connu l’oubli des drogues et les errements de la folie » (Ibid., 157) écrit l’auteur 
dans son récit de voyage à Grenade, exprimant par le fait l’avortement de la quête. C’est ainsi que 
circuler devient le moyen pour mitiger la sensation d’échec et de frustration.  

Se mouvoir c’est fuir  

Se mettre en mouvement c’est pratiquement toujours une fuite dans le roman de Salim Bachi. 
Voyager pour assouvir un désir de découverte n’est que secondaire dans la manifestation de la 
mobilité. Le sens de l’aventure en tant que changement de l’être et de sa condition s’épuise car 
l’individu n’a pas besoin simplement d’une parenthèse dans un monde routinier mais éprouve la 
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nécessité de fuir continuellement un monde instable qui angoisse par ses bouleversements 
incessants.  

Le contexte politico-social de l’Algérie des années 90, situation de grandes agitations qui par son 

atmosphère délétère abolit l’espoir de toute une jeunesse, favorise un mouvement d’exode 

destinée vers l’Occident. Ce dernier est la représentation d’un ailleurs convoité associé à 

l’imaginaire de la mobilité engendrée de ce contexte qui porte la promesse d’une vie meilleure. 

Dans ce cas le déplacement a fécondé principalement la figure de Harragas, ces clandestins 

brulant leurs passeports une fois arrivés à l’autre rive, qui témoigne de l’identité peu labile 

d’algériens fuyant le pays. 

Cette fuite de l’ici suppose d’autres fugues successives affirmant la permanence d’une situation de 

mobilité. Hocine, l’esprit tourmenté du souvenir de ce qu’il a vécu cette journée ou entendu 

pendant son odyssée à Cyrtha « les souvenirs de ma journée se succédaient. La gare. 

L’appartement de Khan. La chambre de Hchicha. Hamid Kaim le journaliste. Les hadjs. La mort 

du fou. Le commissariat de Cyrtha. Une désagréable sensation de déjà-vécu. » (Chien d’Ulysse, 

228), refuse de rentrer chez-lui. Quand il retrouve le chemin au foyer « le voyage me taraudait. Je 

m’apprêtais à partir » (Ibid., 285), son heure sonna et finit tragiquement descendu par son père 

qui s’est trompé sur son identité. D’un lieu à un autre, Sindbad fuit la colère d’un homme trompé. 

Ainsi pour se soustraire de sa mélancolie et son ennui loin de sa bien-aimée Vitalia, il s’aventure 

d’une femme à l’autre fuyant un état intérieur insurmontable, ce qui est en soi une sorte de 

mobilité sexuelle sans destination ni but « Le charme de la ville commençait à s’estomper. Je 

repensais à Vitalia, elle revenait comme un rhumatisme au cœur, quelque chose de fatal qui me 

saisissait chaque matin au réveil. (…) Je n’échappais pas aux drames de l’homme sans attaches, 

allant de port en port, balloté par son désir, exilé du perpétuel exil » (Sindbad le Marin, 106). Ainsi, 

tenter de retrouver la douceur du bercail en rentrant au pays n’entraine pas pour autant une 

situation de sédentarité, au contraire, il se sauve après avoir été pris pour un terroriste et 

emprisonné.  

Mais que fuit-on ? L’espace dans le roman de Bachi est submergé par une présence obscure, une 

menace latente et inconnue, poussant les personnages à chercher l’échappatoire du danger 

éminent. La menace de la folie et des hallucinations émane de la chambre de l’hôtel où séjourne 

l’auteur à Grenade, il décide d’entamer sa marche vers l’Alhambra pour s’en libérer malgré son 

état affaibli « je décidai de sortir, sachant que mes forces risquaient de m’abandonner à tout 

moment » (Autoportrait avec Grenade, 155). La chambre angoisse aussi dans Tuez-les tous, où le 

personnage terroriste, déchiré entre désir de vivre et pulsion de détruire, fuit ses hésitations en 
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marchant dans la ville (2006, 18). Dans le lieu urbain, qui est plus ou moins fermé, la mobilité, se 

transformant en errance sans répit, fait surgir la menace du Minotaure sur l’être égaré dans un 

monde labyrinthique. Dans l’univers de Bachi, le personnage qui fuit ne recouvre pas le repos, 

sinon pour un laps de temps, car le monde qui l’entoure le condamne à la mobilité.         

Parfois, c’est dans l’immobilité que l’on cherche la fuite, n’est-ce pas un voyage sans limites, en 

dehors de l’angoisse de l’emprisonnement, celui de l’imaginaire que procure le songe ? Le songe 

est l’un des motifs de la mobilité dans les ondulations de la nostalgie. Or on ne parvient à 

exorciser radicalement l’angoisse engendrée par l’absurdité du monde qu’on voguant dans un 

espace fabuleux et mythique. Force est de constater que s’imaginer en Ulysse ou en Sindbad 

représente une fuite de l’univers réel vers la nostalgie antique de l’imaginaire d’une mobilité 

magnifiée, aujourd’hui corrompue. 

La puissance sociale du sujet mobile  

Etre privé de la libre mobilité au-delà des frontières de son pays détermine une paralysie qui cause 

le dégoût existentiel. Nous avons vu plus haut comment le mouvement arrache le personnage de 

sa situation d’incapacité et de désespoir rejoignant un ailleurs où il ambitionne une vie digne et 

prospère. Le déplacement devient, dans la nouvelle constellation de l’imaginaire de la mobilité, un 

facteur de domination qui fut associée pendant longtemps à la stabilité et à la permanence, 

spatiale et temporelle (Barrère, Martuccelli, 2005).  

L’univers de Bachi, comme celui d’autres écrivains algériens, expose le statut d’exclus de la société 

que Bauman qualifie de déchets humains produit par le système capitaliste qui régit le monde 

actuel. Selon ce dernier, l’abolition des distances spatio-temporelles qui s’est effectuée ces 

derniers temps a fini par opposer deux catégories de la hiérarchie du monde. La première est celle 

qui jouit du privilège accordé par le nouveau mode de vie dépourvu de distance spatio-

temporelle, les individus circulent librement, partent lorsqu’ils ont en besoin et vont où ils désir. 

Vivant entre travail et loisir, leur temps présent est rempli et accéléré. Aux antipodes de celle-ci, 

se situe un second monde, observateur du mouvement accéléré, dont les individus sont 

incapables de quitter leur lieu et sont, de surcroît, assujettis à un temps abondant qu’ils ignorent 

comment remplir, « dans leur temps à eux rien n’arrive jamais » (Bauman, 1999, 135). 

Les identités sont également affectées par cette nouvelle configuration. Tandis que, dans une 

extrémité, l’on fuit l’identité fixe et déterminée pour l’exposer à la perpétuelle redéfinition selon 

ses réalités et ses expériences vécues, dans l’autre bout de cette hiérarchie, l’individu se voit 
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attribuer une identité de l’extérieur, qui le stigmatise et l’humilie de sa portée déshumanisante.  

Considérant les figures du touriste, du vagabond, du migrant et du flâneur, caractéristiques du 

statut du mobile post-moderne, Bachi dresse une représentation composite du personnage en 

mouvement. Si l’opposition touriste/vagabond apparait comme distinction entre deux mobilités 

croisées, générées par la configuration de la société actuelle, il est insuffisant de réduire le 

protagoniste de Bachi au seul vagabondage dans la ville ou celui du migrant aliéné. La motivation 

de l’exilé correspond décidément à la volonté d’échapper à l’obscurité qui s’abat sur son pays 

pour atteindre le rêve d’un monde évolué et lumineux. Or, circulant dans la cité, se perdant dans 

ses méandres, le migrant adopte parallèlement l’attitude d’un touriste qui, étouffé par son 

environnement, cherche l’évasion temporaire dans le divertissement, s’oubliant soi-même et se 

détachant de sa réalité.      

Le comportement du migrant semble reproduire, dans le mouvement inverse, c’est-à-dire du Sud 

vers le Nord, la figure du voyageur-transfuge que remarque Franck Michel (Désirs d’ailleurs, 2004, 

143) dans le voyage d’exotisme142. Cependant, son processus de devenir l’Autre et ses efforts de 

d’intégrations dans la nouvelle société souffrent de difficultés profondes. Il finit par reconnaitre 

l’impossibilité de se débarrasser de l’identité qu’on lui colle, demeurant alors l’éternel étranger.  

Au lieu de se sédentariser, s’immobiliser dans le nouvel espace, il éprouve davantage la volonté de 

rupture avec ce monde qui insupporte, multipliant ses pérégrinations. S’il cesse d’être le voyageur, 

il devient le flâneur qui se promène ici et là sillonnant la ville où il se vide de sa détresse. Au bout 

du compte, le déplacement animé par des motifs existentiels trahit sa promesse en se révélant 

imposture. La propriété d’être mobile à notre époque n’est pas facteur de domination acquise 

dans le cas de l’immigré, son tragique est dans l’impossible défi de l’insertion chez l’Autre, étant 

donné qu’il se voit marginalisé dans cette autre société. 

Certes, la mobilité empêchée ou impossible englue le personnage dans le malaise existentiel 

(Barrès, Matuccelli, 2005) ; en revanche l’annulation des entraves ne parvient pas dans le roman 

de Bachi à l’arracher des tensions qui l’assaillent intérieurement.  

Si parfois on remarque un immobilisme social des immigrés qui, coincés dans leur sphère 

culturelle, se montrent incapable de s’adapter au nouvel espace (Giulia Fabbiano, 2015), les 

                                                           
142

 Il explique que le voyageur se fonde dans l’autre sans pour autant le devenir pour se distancier et se décaler 

du touriste, à l’instar de « Lawrence d’Arabie, Richard Burton, René Caillé entrant déguisé en arabe dans 
Tombouctou », Franck Michel, Désirs d’ailleurs : essai d’anthropologie des voyages, Les Presses Universitaires 
de Laval, 2004, p.143. 
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personnages en mobilité dans l’univers Bachien affichent la volonté d’expérimenter la plasticité 

identitaire pour épouser le mode de vie de l’autre mais n’y parviennent point, à l’instar Seyf el 

Islam qui, face à l’échec de ses tentatives d’intégrer la société parisienne en se civilisant et 

épousant une des leurs (Tuez-les tous), s’engouffre dans l’intégrisme, ou encore du malien Hérode 

qui sombre dans l’illusion de la possibilité d’abolir toute altérité, devenir ce Blanc Français ayant 

maitrisé mieux sa langue (Sindbad le Marin, 179).     

Les contours de la mobilité montrent un nouveau paradoxe qui s’ajoute au contraste de la 

domination sociale. La fixité soustrait à l’expérience sociale sa valeur recherchée dans la vie en 

mouvement tant fantasmée, parallèlement, le déplacement forcé du vagabond et du migrant vide 

l’espace de son sens de l’ailleurs désirée qui nourrit l’imaginaire de la migration, au fur et à mesure 

que l’individu avance dans l’expérience tragique du rejet social.  

La dynamique de la mobilité des personnages de Bachi opère essentiellement de ce désir urgent 

de quitter sa localité, son lieu d’interconnaissance, qui perd sa signifiante à présent. Le rêve de 

l’ailleurs motive alors un déracinement collectif, l’entreprise de devenir mobile dépasse 

l’individualité pour engager la collectivité souffrante du mal d’être dans un espace angoissant. 

Dans ce sens, l’exil ouvre une brèche de fuite vers d’autres horizons conçus comme ouverts, 

lumineux et rassurants. En revanche cet imaginaire ne tarde pas à être altéré quand surgit la réalité 

d’un monde soumis à la logique capitaliste qui stigmatise les minorités et une société qui exclut et 

discrimine ces migrants et réfugiés.       

Dans une autre optique, l’exil est vécu dans la fixité qui rend mobile dans la verticalité. A travers 

la lecture des romans se distinguent ces d’exilés immobiles qui cherchent leur ville du passé dans 

la nostalgie terrassée du changement de ce lieu, devenu invivable et traumatisant, ou ces autres 

qui rêvent d’un avenir glorieux de leur cité.  

La situation accablante endurée et l’atmosphère angoissante qui domine son lieu de vie, poussent 

le sujet immobile à prendre la tangente. Son trajet définit un mouvement pour se donner un 

nouvel élan animé par la volonté de refaire la vie dans l’espace de toutes les possibilités, en 

l’occurrence l’Occident. Le texte bachien révèle une entreprise avortée car l’espace d’accueil 

s’avère, in extremis, un lieu de stigmatisation et d’exclusion sociale.  

Nous concluons alors que la mobilité, devenue un critère de domination dans le monde post-

moderne, n’est en définitive que le simulacre du chemin de la délivrance des carcans qui limitent 

les ambitions de l’individu, qu’il soit dans un pays en chaos ou dans une communauté 
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marginalisée. Nonobstant, il en demeure une forme qui opère sans faille, de manière provisoire, 

sur la condition de l’être, le voyage existentiel et mental, mobilité passive qui abolit les contraintes 

spatio-temporelles quand l’on aspire à s’évader dans l’imaginaire de toutes les possibilités et 

s’oublier dans les airs nostalgiques.  
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LE PERSONNAGE KHADRAIEN ENTRE 
RÉALITÉ ROMANESQUE ET EFFET DE RÉEL  

Dr. Aziza Benzid  
Université Med Khider – Biskra 
azizabenzid@yahoo.fr     

Résumé 

Cet article se veut une réflexion sur le personnage romanesque, notion fondamentale dans l'analyse de  À quoi 

rêvent les loups de Yasmina Khadra dans la mesure où   l'onomastique, la description physique et psychologique 

des personnages apportent une part active à la mise en œuvre de la compréhension du roman en les rendant aussi 

réels que possible. Ainsi, le  lecteur aidé par les informations descriptives et les discours idéologiques et culturels des 

personnages, puisés dans l’ancrage socio-historique  des années 90, aura l'occasion de mieux comprendre leur être et 

leur devenir. 

Mots clés : personnage- onomastique- réel- années 90 - lecteur 

Le personnage, un être fictif, puise ses caractéristiques  à partir des éléments pris à la réalité 

comme les traits personnels, physiques, sociaux, psychologiques, affectifs et idéologiques qui 

appartiennent d'ordinaire à des personnes réelles, à des êtres humains. Cet effort d'identification 

de la part de l'écrivain rend le personnage d'un roman aussi réel que possible car c’est : «  un être 

unique, exceptionnel, « inoubliable » mais il est en même temps, à son rang, à sa place, représentatif du genre 

humain. En lui se réalise un équilibre entre les exigences de l'individu, exigences qui le définissent du dehors : il a 

un nom, un titre, une fonction, des biens »143. 

Suivant cette optique, À quoi rêvent les loups144 de l’écrivain algérien Yasmina Khadra se 

prête volontiers  à l’analyse des personnages  qui sont ancrés dans la réalité dramatique des 

années 90, puisqu’il tente de peindre un moment périlleux de l’histoire de l’Algérie 

contemporaineen  montrant au lecteur l’importance des mutations opérées au sein de la société 

algérienne suite à la montée du terrorisme et ses graves retombées sur le pays. Ce roman raconte  

donc l'histoire du personnage principal Nafa Walid à travers ses rapports avec les autres 

personnages du roman qui participent, eux aussi, à la lumière de leurs références socio-politiques, 

religieuses, morales etidéologiques au déroulement du récit et au changement de leur être et leur 

devenir. 

1. Lenom comme moyen d’identification des protagonistes 
Pour donner vie au personnage« support du jeu de prévisibilité qui fonde la lecture romanesque »145 et le 

représenter, l'auteur lui donne un nom pour l'inscrire dans un univers réel, dans une société 

                                                           
143CHARTIER, P., Introduction aux grandes théories du roman, Nathan, Paris, 2000, p.185. 
144KHADRA, Yasmina, À quoi rêvent les loups, Julliard, Paris, 1999, Pocket, 2000.  
145 JOUVE, Vincent, L’effet personnage dans le roman, Presses Universitaires de France, Paris, 1992, p.34. 
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donnée, car à travers le nom, l'auteur attribue un rôle au personnage, lui montre sa fonction et lui 

trace sa destinée, ce nom peut être chargé de différentes valeurs sociales, symboliques, affectives, 

esthétiques et laisse transparaître une information donnée par l’auteur.  

Il n’est pas inutile de rappeler aussi que le nom d'un personnage n'est pas le fruit d'un hasard de la 

part de l'auteur mais plutôt un choix volontaire qui se prête à l'actualisation de ses intentions 

narratives. Dès lors, la nomination du personnage  qui relève de l’onomastique, c’est-à-dire «l'art 

de prédire à travers le nom, la qualité de l'être »146 aide le lecteur à déceler, à travers le nom que porte le 

personnage, son histoire, ses comportements et ses actes.  

En effet, les noms des personnages du roman de Yasmina Khadra portent les empreintes socio-

historiques et idéologiques des années 90 comme Abou Tourab, Abou Meriem  qui sont des 

noms ou plutôt des surnoms que les groupes islamistes armés avaient l'habitude de porter 

pendant la décennie noire pour souligner leur attachement à la tradition arabo –musulmane car 

cette nomination renvoie à la culture musulmane comme le souligne André Miquel en disant « un 

nom , c'est d'abord le nom; Muhammad , Ali, Ahmed, IBrahim , mais précédé d'une indication de paternité(Abû 

: père de ) et suivi de celle de la filiation ( Ibn : fils de ), faisant suite à ce bloc,(……), un surnom, titre ou 

titulature et la mention d'une relation; à un lien , un événement , une école , un maître »147. D'autres 

personnages du roman portent un nom double : nom de famille et prénom comme Hamid Sallal, 

Rachid Derrag, Nabil Ghalem, par contre, d'autres portent juste des prénoms comme Soufiane, 

Hind, Abdel Jalil ou simplement des surnoms comme Zawech et Junior. 

Commençons par le héros Nafa Walid, décrit comme un jeune homme de 26 ans aux yeux bleus 

et à la démarche désinvolte, mais surtout jaloux de sa réputation de «bel homme » :  

« À Bab El-Oued,  dans la Casbah, du côté de Soustara et jusqu'aux portes de 
Bachjarah, partout où je me manifestais, j'incarnais le mythe naissant dans toute sa 
splendeur. Il me suffisait de me camper au beau milieu de la rue pour l'illuminer de 
mon regard azuré. Les vierges languissant d'apercevoir ma silhouette, les ringards du 
coin s'inspiraient de ma désinvolture pour se donner une contenance et rien ne semblait 
en mesure de résister à la force tranquille de ma séduction » (p.p.21-22). 

Nafa est un être rêveur, ambitieux qui espérait devenir un jour un acteur international, car il se 

considère comme «une divinité»(p.31), que Dieu lui a donné la beauté et la santé juste pour être un 

artiste. Mais le destin en a décidé autrement pour lui : au lieu d'emprunter le chemin de la 

                                                           
146

CHRISTIANE, A, BEKKAT, A., Clefs pour la lecture des récits convergences critiques II, Tell, Blida, 2002, p.81. 

147
MIQUEL, André cité par ACHOUR, C, BEKKAT, A., ibid., p.81. 
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renommée et les feux de la rampe, il a suivi la voie du sang et de la violence et devient un 

terroriste. Ce qui justifie d’ailleurs, à notre sens, le choix du nom de ce personnage qui se 

compose de deux prénoms : Nafa et Walid car l’auteur, en dotant le personnage principal d'un 

nom qui se compose de deuxprénoms généralement attribués aux enfants illégitimes, semble dire 

que Nafa Walid, par son appartenance aux groupes islamistes armés, rompt ses liens avec 

sonpays, son origine et sa famille et adhère au discours idéologique de l'action armée. Ce qui 

permet d’avancer cette hypothèse est que le nom du père de Nafa n'est pas mentionné dans le 

roman,  il est passé sous silence, l'auteur se contente juste d'évoquer sa profession en tant que 

retraité de chemins de fer, désigné surtout comme un être irascible, difficile à satisfaire, et qui se 

plait dans sa solitude et sa maladie. Khadra omet donc toute nomination du père pour suggérer 

que l'action armée n'a pas d'origine connue, précise, qu'elle est née de certaines idéologies 

étrangères à la société algérienne et à ses croyances. 

Sur un autre plan, Nafa n’est pas présenté comme un héros solitaire, il est accompagné de son 

ami d'enfance Dahmane ; un être réaliste et raisonnable qui a travaillé dur pour accéder à un 

statut social important au sein du « grand Alger », c'est un homme qui a réussi autant dans sa vie 

professionnelle que dans sa vie privée. Dahmane est  un prénom d'origine algéroise que les 

habitants d'Alger aiment donner à leurs enfants (peut-être pour avoir un peu de la sagesse et de 

raisonnement dont recèlent les chansons du grand chanteur algérois Dahmane El Harachi). En 

fait, c’est Dahmane qui trouvait des emplois pour Nafa tel que le rôle qu'il a joué dans le film Les 

Enfants de l'aube et aussi l'emploi comme chauffeur chez « les Raja » ; une des plus grandes familles 

algéroises, connue pour sa richesse et son opulence et dont le fils est surnommé Junior, par 

rapport à son père, Salah Raja. Le jeune Raja est le stéréotype du fils des riches qui mène une vie 

oisive, luxueuse en se permettant tous les plaisirs de la vie possibles comme les femmes, l’alcool 

et les soirées mondaines. C'est lui qui a causé la perte de Nafa par sa mésaventure avec une 

adolescente, morte par une overdose de drogue et dont Nafa a été témoin de sa seconde mort 

sanglante dans la forêt de Beïnem, sous la main  de Hamid Sallal. 

En fait,  Hamid Sallal  est un  ancien boxeur dont le nom se compose de Hamid qui veut dire en 

Arabe « louer Dieu »,  mais dans le roman, le personnage de Hamid loue Junior, auquel il lui voue 

une adoration sans limites en affirmant avec véhémence   : « Je ne permettrais pas même au bon Dieu de 

toucher à un seul cheveu de Junior. C'est mon Junior à moi, rien qu'à moi .C'est mon Pérou, mon bled à moi, il est 

toute ma raison d'être »(p.77). L'adoration et la fidélité dont témoigne Hamid Sallal à l'égard de 

Junior provient du fait que ce dernier l'a sauvé de la situation misérable et des petits travaux 

minables qu'il exerçait après avoir abandonné sa carrière de boxeur international. Quant à Sallal, 
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ce nom ne réfère-t-il pas probablement à la championne algérienne du Judo, Leila Sallal ? Nous 

pouvons remarquer que Khadra en attribuant le nom de Sallal  à ce personnage semble vouloir  le 

doter de la même renommée que celle de cette sportivedans le monde, du moment qu’il est : 

« Médaille d'or aux Jeux méditerranéens, vice–Champion du monde militaire, vice – champion d'Afrique, deux 

fois champion  du monde arabe, deux participations aux jeux olympiques » (p.37). Ainsi, le personnage de 

Hamid Sallal, qui incarne le summum  de la carrière d’un sportif avec ses médailles et ses 

trophées, mais échoue comme garde-corps et homme à tout faire du fils des Raja, se veut un clin 

d’œil de la part de Khadra aux difficultés qui sévissent dans le corps du sport  algérien et qui 

empêchent les sportifs algériens d'aller jusqu'au bout de leurs ambitions et de leurs carrières, 

désillusionnés et déçus par le manque de considération pour leurs  prouesses par les responsables 

en place.  

2. Les figures féminines : voix/ voies  modernes ou intégristes  

Les personnages féminins foisonnent dans le roman de Khadra, à commencer par  la mère de 

Nafa qui porte le nom de Wardia, qui dérive de l’Arabe « Warda » la rose et « Wardia » qui a les 

qualités de la rose. Elle est présentée comme une femme sage et docile qui subit le caractère 

difficile de son mari sans protester et qui élève ses cinq filles sans le moindre refus de leur 

condition misérable.En attribuant le nom de « Wardia » à la mère de Nafa, l'auteur semble vouloir 

rendre hommage à la femme algérienne et plus particulièrement à la mère algérienne, qui malgré 

son analphabétisme (comme le cas de Wardia), a une grande perception des choses de la vie. Car 

la mère de Nafa, après avoir senti le bouleversement et le désarroi de son fils après l'accident de la 

forêt de Baïnem, et son enfermement à la maison,  a tenté de le faire sortir de son état dépressif, 

en appelant son ami Dahman à son secours puisqu’elle savait qu'il était le seul être auquel Nafa 

faisait confiance et qu'il pourrait éventuellement l’aider à reprendre une vie normale. 

Nous trouvons aussi Hanane, la jeune fille qui travaillait commeun cadre dans une entreprise et 

que Nafa voulait épouser et dont le nom signifie la tendresse, la compassion et la bénédiction. 

Hanane fut tuée par son frère Nabil Ghalem, le compagnon de Nafa dans le milieu Islamique de 

la Casbah et le chef du comité de jeunes islamistes du quartier. Son nom Ghalem, de l'Arabe 

«El ghoulow » (qui veut dire extrémisme)  ne caractérise effectivement pas ce jeune homme de 

vingt ans ? Un être excessif, extrémiste qui emploie des méthodes musclées pour arriver à ses fins 

et qui n'a pas hésité à tuer sa sœur aînée Hanane parce qu'elle a participé à une marche de 

protestation contre les agressions intégristes envers les femmes algériennes. Cet acte d'assassinat 

de sa sœur symbolise l'assassinat du projet d'émancipation de la femme algérienne par des actions 

extrémistes.  L'auteur compatitau sort tragique de Hanane  pendant la décennie noire et, à travers 
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elle, à celui de toutes les femmes algériennes victimes de la violence aveugle des années 90 :« une 

vierge venait de s’éteindre, pareille à un cierge dans une chambre mortuaire, comme s'éteignent les joins à l'heure où 

se crucifie le soleil aux portes de la nuit »(p. 117). 

Une autre figure féminine accompagne Hanane, il s’agit de  Mme Raïss, sa collègue de travail qui 

porte un nom qui signifie « président » en Arabe. C’est une femme quiassume pleinement sa 

modernité et sa liberté que le pouvoir (président) lui a attribuées en lui permettant d'organiser une 

manifestation pour les droits de la femme. D’ailleurs, c’est elle qui a encouragé Hanane à sortir 

dans la rue pour réclamer son émancipation et sa liberté et de lutter contre les enclaves posées par 

les intégristes : 

« Tu es femme Hanane. Te rends-tu compte de ce que ça signifie ? Femme. Tu es tout : 
l’amante, la sœur, l’égérie, la chaleur de la terre, et la mère, as-tu oublié ? La mère qui 
a porté l’Homme dans son ventre, qui l’a mis au monde dans la douleur, lui a donné le 
sein, la tendresse, la confiance, qui l’a assisté dans la douleur dans ses tous premiers 
pas……..toi, la mère immense, le premier sourire, le premier mot, le premier amour de 
l’homme ».(p.115) 

Cependant, ces deux figures féminines du mouvement d'émancipation des femmes s'opposent 

aux deux autres personnages féminins de l'action armée : Hind et Zoubaïda, des femmes aussi 

rusées que terribles. Ce n’est donc pas un hasard si Hind dont le nom rappelle celui de Hind Bint 

Utba, épouse d'Abû Sufyâne et mère du calife Muâwiya, celle qui a combattu le prophète 

Mohamed (que la paix soit sur Lui) avec acharnement et dureté, utilise la même détermination 

cruelle ainsi que son mari Soufiane, (il porte  d’ailleurs le même nom qu’Abûsufyâne) à tuer des 

juristes, des intellectuels et des hommes d’affaires, l’âme et le cerveau de la nation. C'est une 

«théopathe » (p.189), froide et acariâtre, qui exerce une influence inouïe sur le groupe de jeunes 

universitaires  chargé de ces  assassinats, sous la tutelle de Soufiane et dont  le rôle consistait à 

conduire la voiture lors des attentats en s'habillant à l'occidentale. 

La dureté légendaire de Hind n'a d'équivalent que l’intelligence connue de Zubaïda, l'épouse de 

Harûn El Rachid, le calife abbasside dont le nom est porté par la femme de Abdel Jalil; un des 

émirs des groupes islamistes dans le maquis. Zubaïda devient l'épouse de Nafa après la mort 

d’Abdel Jalil lors d'une embuscade de l'armée algérienne et  c'est elle qui conduit Nafa à sa perte 

en lui suggérant le massacre de tout un village pour avoir la grâce de Chourahbil l'émir chef du 

groupe armé et un « vétéran de l’Afghanistan » (p.223). Zubaïda assiste elle-même à la tuerie en 

criant : «N'épargnez ni leur avortons ni leurs bêtes »( p.262). Elle s'offre à Nafa après le décès de son 

mari en lui promettant gloire et richesse en l'épousant,  mais sa promesse de trouver le trésor 

d’Abdel Jalil n'était qu'une ruse pour s’enfuir à la ville (Blida). 
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Dans une autre optique, il est à signaler que Khadra en assignant des noms tels que Hind, 

Zoubaïda, Soufiane, ancrés dans la culture arabo-musulmane,veut faire appel à la compétence 

culturelle du lecteur algérien, à son savoir encyclopédique pour trouver la signification de ces 

noms ainsi que leurs symboliques, sans oublier qu'ils sont marqués par la période des années 90 et 

la montée du mouvement islamiste. Ces noms, attribués à ces personnages, laissent deviner le 

caractère de celui ou celle qui le porte dans une certaine mesure ainsi que son rôle et son destin 

dans la trame romanesque, en plus de l'impression de réel qu'il suscite chez le lecteur, car selon 

Grivel :« l'illusion de vie est d'abord liée au mode de désignation du personnage »148, étant donné que « le nom 

propre remplit un double usage : sur l'une de ses faces il signifie la fiction, sur l'autre il signifie la vérité de la 

fiction »149. 

3. Les personnages de la Casbah ou la descente dans l’abime  

C’est l'imam Younes, l'imam de la mosquée de la Casbah, qui a su apaiser  les tourments de Nafa 

par ses paroles calmes et sages et le guider vers le chemin de la paix et de la sérénité  après 

l’épisode  de la mort de l'adolescente en lui expliquant la nature glaciale et méchante des Raja :  

« Tu as été chez les grosses fortunes. Ce sont des gens immondes, sans pitié et 
sans scrupules. Ils s’invitent pour ne pas se perdre des yeux, se détestent cordialement. 
Un peu comme les loups, ils opèrent en groupes pour se donner de l’entrain, et n’hésitent 
pas un instant à dévorer cru un congénère qui trébuche ». (p.85) 

En fait, l’imam Younes est un homme d'une trentaine d'années dont la beauté évoque celle d'un 

prince avec ses yeux limpidessoulignés au Khôl et son collier de barbeteint au henné. Il est 

présenté comme un homme droit et prévenant, constamment à l’écoutedes gens nécessiteux et 

des jeunes désœuvrés qui avaient foi en lui, car  par le biais de sa voix empreinte de bonté et de 

sagesse, il arrive à démêler les discordes et à rapprocher les antagonistes. C'est grâce à lui que 

Nafa a commencé une nouvelle vie comme chauffeur de taxi dont les profits sont distribués aux 

familles pauvres de la Casbah et  dont les tuteurs sont en prison, suite à leur participation à la 

grève générale après l'annulation du deuxième tour des élections législatives en 1991. 

La personne qui détenait les comptes de ce réseau d’aide aux familles dans le besoin est Omar 

Ziri. Ce dernier était avant les événements d'octobre 1988, un être aux biceps tatoués aux ancres 

glauques qui portait toujours  

                                                           
148

 GRIVEL, Charles cité par JOUVE, Vincent, op.cit., p.111. 
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  « un béret basque désinvolte sur l'oreille et le cran d’arrêt à la ceinture. Il était 
accoutré à la longueur d'année d'un bleu pelé aux genoux et d'un tricot de matelot usé 
jusqu'à la trame par les tiraillements d'une bedaine difforme. Toujours un mégot à la 
bouche et d'une humeur renfrognée, il ne savait pas dire merci et considérait le fait de 
demander pardon comme la plus vile des dérobades » (p.104). 

Au lendemain de l’avènement du FIS, Ziri transforme sa gargote en un «Resto de cœur » pour les 

mendiants et les plus démunis pour plaire aux islamistes et même plus, «  il troqua son bleu contre un 

kamis de Médine et, à la place du béret basque, une toque, identique à celle d’Ali Belhadj, couvait la gestation 

tranquille de ses projets. »(p.104) A la fin, il fut tué par ces islamistes parce qu’il puisait dans les fonds 

du mouvement pour élever sa villa à Cheraga. 

Omar Ziri a été assassiné sous le regard de Salah l'Indochine ; l'agent recruteur des groupes 

armés. C'est un vieillard décharné qui a fait la guerre d'Indochine (d’où son surnom de Salah 

l'Indochine) et a participé à la révolution algérienne de 1954 et à la guerre des frontières en 1963. 

C'est un être cruel et terrible qui a assassiné ses victimes avec détermination et cruauté, c’est lui 

qui va conduire Nafa Walid et nombre de partisans de l'action armée vers le maquis où ils vont 

rejoindre les groupes terroristes, car il  « connaît le maquis mieux que ses poches ». (p.176) 

Et c’est au maquis où s’affirme désormais le destin de Nafa Walid en tant que membre des 

groupes armés, puis comme « émir » d’un de ces groupes. Son destin ensanglanté s’achève dans un 

appartement de la banlieue d’Alger où il a été dénoncé ainsi que ses compagnonsà l'armée 

algériennepar un sympathisant de leur idéologie, et où ils se sont fait avoir « comme des rats». 

(p.274) 

3. Intratexualité des personnages  

L'intertextualité des personnages est souvent utilisée par les auteurs dans la mesure où«la figure 

romanesque est rarement perçue comme une créature originelle, mais rappelle souvent, de manière plus ou moins 

implicite, d'autres figures issues d'autres textes »150. Dans ce sens, Yasmina Khadra fait recourt quant à 

lui, à l’intertextualité interne ou l’intratexualité151 en se focalisant surtout sur le personnage artiste 

et intellectuel et qui prend différentes formes au sein de À quoi rêvent les loups et aussi dans Les 

agneaux du Seigneur152. 

                                                           
150

JOUVE, Vincent, op.cit., p.48. 
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GENETTE, Gérard, Palimpsestes,  La littérature au second degré, Seuil, Paris, 1982. 
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KHADRA, Yasmina, Les agneaux du Seigneur, Julliard, Paris, 1998, Pocket, 1999. 
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La première figure intéressante dans ce jeu intratextuelest  Rachid Derrag, le metteur en scène de 

nombreux films dontLes Enfants de l'aube et dans lequel Nafa a joué un petit rôle à côté de Mourad 

Brik (un acteur –escroc  qui a joué un mauvais tour à Nafa en lui volant son argent après lui avoir 

promis une bourse du centre culturel Français pour un stage en France ).  Rachid Derrag est 

originaire de Tadmait, mais il a choisi de vivre à Alger dans les années 70 après son retour de la 

Russie où il a étudié le cinéma. Ça n'a pas été la grande gloire pour lui ainsi que pour nombreux 

artistes algériens à l'ombre des conditions socio-économiques et politiques de l'Algérie des années 

90 :«son unique costume trahissant à lui seul, la déchéance d’une génération d'artistes appauvrie pour mieux être 

assujettie » (p.134). Il fut égorgé par le groupe de Soufiane « devant ses enfants » (p.196). 

Rachid Derrag n'est pas le seul artiste à être assassiné dans le roman, il y a aussi le personnage de 

Yahia; l'homme de la Mandoline qui «ferait surgir des houris de sa mandoline » (p.217), et qui déclarait 

souvent  que : «l'âme d'une nation se sont ses artistes ; sa conscience; ses poètes; sa force; ses champions » (p.58). 

C’était un musicien qui jouait à la mandoline avant qu'il ne devienne le chauffeur des Ben Sultane, 

unetrès riche famille algéroise, ensuite, il adhère au discours des groupes islamistes et devient un 

de leurs combattants fervents avant qu'il ne soit exécuté par son émir pour ses tours de magie. 

Nous trouvons aussi Sid Ali le poète « le chantre de la Casbah » qui était  considéré, pour les gens de 

Sidi Abderahmane, comme le plus grand poète après El–Moutanabbi, dont les mots résonnent à 

travers les rues de cette vieille ville : «De mes torts, je n’ai pas de regrets. De mes joies, aucun mérite. 

L’Histoire n’aura que l’âge de mes souvenirs et l’Eternité la fausseté de mon sommeil » (p.14) et qui fut tué, 

lui-aussi, par les groupes armés. Sid Ali le poète renvoie à un autre personnage; celui de 

Dactylo dans Les agneaux du Seigneur. Dactylo ou  «l'écrivain public » de Ghachimat, le village dans 

lequel se déroule l’histoire du roman, passe tout son temps entre « des étagères chargés de livres » 

(p.72), savourant les poèmes d’Ahmed Chawki, d’Aboulkassem Echabi, et les romans de 

Mohamed Dib. Il subit le même sort que Sid Ali le poète;  égorgé par les groupes armés : 

« Dactylo ferme les yeux de toutes ses forces, crispe les mâchoires. La lame du couteau 
lui effleure le bout du nez, glisse doucement sur son menton. (……) Il sent tout son 
corps se cabrer sous la morsure de la lame. Des milliers de flammèches explosent dans 
sa tête. Le sang afflue rapidement dans sa bouche. Ses yeux s’écarquillent de 
souffrance ». (p. 197) 

Et bien que Sid Ali le poète et Dactylo, de par leur poésie, peuvent être  considérés comme  les 

portes paroles de la conscience collective, des personnages révoltés, cependant, ils sont  

impuissants, ne provoquant aucun événement, subissant simplement le cours des choses, et 

assistant à la métamorphose de la réalité indépendamment de leur volonté. La conception de ces 
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personnages semble donc  trahir la préoccupation de l'auteur concernant la marginalisation et 

l'oubli dans lesquels se trouve l'élite de la société algérienne, sous le sceau des conditions socio-

politiques, culturelles et économique de cette décennie. 

Aussi, en plus de  la figure de l’artiste, Khadra semble s’amuser à créer deux personnages qui se 

rapprochent dans leurs traits physiques et moraux, à l’image des échassiers. Il s’agit notamment 

de Zaweche, «le pitre » de la Casbah qui jouait le rôle de «l’idiot de village » (p.139) dans À quoi rêvent 

les loups et Zane le nain dans Les agneaux du Seigneur. Le premier  a été surnommé Zaweche car il 

évoquait un héron avec ses jambes longues et frêles, son buste court, son dos voûté avec un 

profil d’échassier. C’est un être indésirable aux vieux et qui usait de ridicule auprès des jeunes 

pour se faire remarquer, mais il était très  proche du mouvement islamiste. Zaweche fut abattu à 

la veille d’une fête nationale alors qu’il tentait de s’introduire de sa propre initiative dans un 

cantonnement militaire, ce qui lui a valu qu’après sa mort, il fut relevé au rang des «martyres » par 

les gens de la Casbah. Quant à Zane, comparé à un vautour : «  perché tel un oiseau de proie sur une 

branche » (p.14), il adhère, lui aussi, au discours intégriste afin de se venger des gens du village qui 

se moquaient de son physique ingrat : «  De haut de son perchoir, Zane redresse la poitrine et se prépare à 

déployer ses ailes de vautour sur le corps gisant à ses pieds »(p.215). 

En somme, le recours à l’usage intratextuel des personnages peut être vu comme un procédé qui 

fonctionne comme une tradition romanesque chez Khadra, surtout dans À quoi rêvent les loups et 

Les agneaux du Seigneur, que nous  pouvons considérer comme deux volets d’un seul roman vu 

l’ancrage spatio-temporel commun et la reprise de certains personnages récurrents, même s’ils 

diffèrent par leur traitement romanesque. 

Conclusion  

Doter les personnages de À quoi rêvent les loups de caractéristiques relatifs à l'apparence physique, à 

la personnalité, à l'idéologie et à l'histoire individuelle, c’est les faire entrer dans un système de 

relations internes, échafaudé par l'auteur. Par conséquent, ils participent à l'agencement narratif 

avec l'apport de leurs traits visibles, convergents et divergents. Ce foisonnement de personnages 

se déploie tout au long de la trame romanesque, montrant des affinités, des convenances ou des 

hostilités à partir de leurs positions sociales ou de leurs discours idéologiques et reflétant d’une 

manière claire les perturbations qui ont affecté la société algérienne pendant les années 90. 

 

Force est de bien constater que Yasmina Khadra, à travers ce roman, a raconté son pays meurtri, 

a peint son réel où la mort était côtoyée à tout moment, où les espoirs, les rêves et les aspirations 
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d’une société s’émiettaient au rythme des drames et des souffrances quotidiennes. Il a voulu, à 

travers  ces personnages, attirer l’attention du lecteur sur les changements opérés au cœur de la 

société, touchant les différentes couches sociales sous l’impact des événements historiques de 

cette période. 

Références bibliographiques 

 

1. CHARTIER P., Introduction aux grandes théories du roman, Nathan, Paris, 2000. 

2. CHRISTIANE  A, BEKKAT, A., Clefs pour la lecture des récits convergences critiques II, Tell, 

Blida, 2002 

3. GENETTE Gérard, Palimpsestes,  La littérature au second degré, Seuil, Paris, 1982. 

4. GEOFFROY Younes, Nefissa. Le livre des prénoms arabe, EL Bouraq, Beyrouth- Liban, 

2000. 

5. KHADRA Yasmina, Les agneaux du Seigneur, Julliard, Paris, 1998, Pocket, 1999. 

6. KHADRA Yasmina, À quoi rêvent les loups, Julliard, Paris, 1999, Pocket, 2000.  

7. JOUVE Vincent, L’effet personnage dans le roman, Presses Universitaires de France, Paris, 

1992. 

8. MONTALABTI Christine, Le personnage, Flammarion, Paris, 2003. 
 
9. RABEAU Sophie, L’intertexualité, Flammarion, Paris, 2002. 

 
10. THERENTY Marie- Eve,  L’analyse du  roman, Hachette, Paris, 2000. 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

http://univ-bejaia.dz/leu


Littérature et analyse de textes littéraires  

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés 

 

P
a

g
e
2

4
2

 

L’ÉLÈVE DE MA OTTE ENTRE DEUX 
ÉCOLES : COMPARAISON DIDACTIQUE 
DE L’ÉCOLE CORANIQUE À L’ÉCOLE 
FRANÇAISE 

COSKER Christophe 
Centre Universitaire de Formation 
et de Recherche de Mayotte 
EA4249 HCTI Héritage et 
Construction dans le Texte et 
l’Image 

 
 L’Aventure ambiguë, roman de Cheikh Hamidou Kane publié en 1961 et récompensé en 
1962, par le Grand prix littéraire d’Afrique noire, narre notamment le difficile passage du jeune 
Samba Diallo de l’école coranique à l’école des Blancs. Ce roman permet de constater qu’il existe 
au moins deux grands systèmes scolaires, qui sont, d’une part, l’école africaine et, de l’autre, 
l’école européenne. Mais la manière de nommer ces deux écoles est labile, indiquant la complexité 
des rapports qui les unissent et les séparent. Plus important encore, ce que l’on appelle parfois 
« l’entrée pédagogique » (Rosier, 2002), c’est-à-dire le moment où l’élève ou l’apprenant se trouve, 
en passant de l’une à l’autre, désorienté. L’opposition géographique entre ces deux écoles ne 
semble pas la plus pertinente, si l’on approfondit la première dénomination de chacune d’entre 
elles. En effet, la première école que fréquente Samba Diallo – de même que les Mahorais – est 
une école religieuse, appelée école coranique en fonction du texte qu’elle enseigne, à savoir le 
texte sacré des Musulmans : le Coran. La seconde est appelée « l’école des Blancs », c’est-à-dire par 
opposition, l’école des kafir, de ceux que la religion musulmane considère comme des Infidèles. Il 
s’agissait jadis de l’école coloniale et aujourd’hui, pour les Mahorais, de l’école française laïque. 
Elle est nommée d’après la couleur de peau qui différencierait l’enseignant de l’élève, selon un 
clivage lié à la pigmentation relevant du racialisme, et pouvant verser dans le racisme.  

Cette distinction africaine entre deux écoles se retrouve à Mayotte où l’école coranique est 
appelée, en langue vernaculaire, Shioni – Shio-ni : là où il y a le Livre – (Blanchy, 1996 : 125) ou 
medersa – emprunt à l’arabe - tandis que l’école des Blancs est assimilée, de la façon suivante, par 
la langue locale : lekoli ou likoli (Blanchy, 1996 : 80), materneli (Shime, 2016 : 85), koleji (Shime, 
2016 : 53). Le but du présent article didactique est de comparer les deux écoles de Mayotte, 
l’école coranique d’une part, qui est la première école des enfants de Mayotte, et l’école française 
de l’autre, école qu’ils fréquentent ensuite. Le but est d’analyser les fonctionnements 
pédagogiques, ainsi que les implications idéologiques des deux écoles relativement au concept 
central de laïcité, mais aussi et surtout de comparer leurs fonctionnements et leurs buts, 
d’analyser les réflexes acquis par les élèves dans la première école et de voir leur compatibilité 
avec les compétences que l’école suivante cherche à développer. En d’autres termes, il s’agit de 
remédier à l’ignorance de l’école coranique par l’école française, une ignorance liée au fait que 
sans être un pays de religion chrétienne, la France est encore largement un pays de culture 
chrétienne. Force est également de chercher à réduire le fantasme obscur, étrange et mystérieux 
que représente l’école coranique, phénomène parfois attisé de façon complaisante par la presse 
lors de dossiers ou de numéros thématiques qui n’apportent que peu de faits permettant la 
connaissance de ce système. Le but de cet article est donc de servir professeurs et élèves, 
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enseignants et apprenants, en permettant aux premiers de mettre en perspective leur pratique 
avec celle du fundi – c’est-à-dire à Mayotte de celui qui maîtrise un savoir et qui est capable de 
l’enseigner, fundi wa shioni dans le cas du maître de l’école coranique (Blanchy, 1996 : 125) -, et de 
comprendre les résistances involontaires de certains élèves, ainsi que, pour les élèves, de dresser 
un tableau des points communs et des différences entre les deux écoles afin de savoir comment 
se conduire dans chacune d’elles, comment en tirer le meilleur profit et peut-être, en dernier 
ressort, comment allier le meilleur de chacune des deux afin d’avoir une formation aussi complète 
que possible.  

Pour ce faire, de nombreuses analyses qui vont suivre, concernant l’école coranique, sont 
issues de l’essai de Toibibou Ali Mohamed intitulé La Transmission de l’islam aux Comores (1933-
2000). Le cas de la ville de Mbéni (Grande Comore), (Mohamed, 2008). Ce sera ensuite le témoignage 
des écrivains francophones de Mayotte, en particulier celui d’Abdou Salam Baco dans ses deux 
premiers romans Brûlante est ma terre (Baco, 1991) et Dans un cri silencieux (Baco, 1993), qui 
permettra de comprendre le point de vue de l’élève de Mayotte. Le parcours suivant se déploie 
donc en deux temps successifs, d’abord l’analyse de l’opposition idéologique entre école 
coranique et école laïque, et en particulier les critiques qu’elles essuient respectivement, puis une 
orientation vers une transition de la différence au dialogue, en suivant les différentes étapes du 
cursus de l’école coranique, en comparaison avec ceux de l’école française. 

1. Une opposition idéologique de surface : école coranique versus école laïque  

1.1. Critique de l’école coranique 

 On trouve une critique sévère de l’école coranique dans le deuxième roman de l’écrivain 
francophone de Mayotte Abdou Salam Baco, l’un des deux pères des lettres francophones de 
cette île (Cosker, 2015), intitulé Dans un cri silencieux (Baco, 1993). Cette école y est résumée 
comme « la plus grande fabrique de mémoires mécaniques du village » (Baco, 1993 : 140). Cette 
« aphorisation » (Maingueneau, 2012) de l’école coranique peut être considérée comme un cliché 
dont il convient de chercher la part de vérité mais aussi l’angle partial d’approche. L’école 
coranique est une « fabrique de mémoires » dans la mesure où elle demande à l’élève – mwana 
shioni (Blanchy, 1996 : 125) – d’apprendre des sourates par cœur. Le cliché vient du fait que la 
compétence de la mémorisation appelle la performance de la récitation, ce qui explique les voix 
qu’entend celui qui passe à côté d’une école coranique. Ce n’est pas là une différence entre l’école 
coranique et l’école française dans la mesure où l’apprentissage par cœur est demandé, à plus ou 
moins grande échelle, en fonction des enseignants, en particulier dans le primaire et le secondaire. 
L’écart pertinent relève davantage de la récitation collective par rapport à la récitation 
individuelle. Pour mieux comprendre le sens de la critique de l’écrivain, il convient de s’intéresser 
au sens du terme « mécanique ». Il y a là une critique de la limite de l’apprentissage par cœur 
comme maîtrise peu utile d’un savoir figé. C’était également la critique de Montaigne à 
l’enseignement médiéval scolastique qui aboutissait à une tête « pleine » plutôt que « bien faite » 
(Montaigne, 2009 : 319), c’est-à-dire formée par une méthode. Il convient également de ne pas 
limiter l’art de la mémoire à un simple apprentissage par cœur (Yates, 1966). Abdou Salam Baco 
développe ainsi sa critique de l’école coranique :  

C’est une école coranique, dit Bana. Tu vois, la maxime de toute école coranique, continua-t-il, 
c’est : « Apprenez et ne cherchez pas à comprendre » ; c’est en tout cas le sentiment de la grande 
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majorité des élèves. J’ai été amené à cette école à l’âge de quatre ans, j’ai arrêté de la fréquenter à 
quatorze ans ; j’ai appris à écrire l’arabe et à chanter les versets du Coran, mais c’est tout : j’ai lu 
dix fois le Coran de bout en bout, - il y a même des passages que je connais par cœur – mais sans 
comprendre un traître mot de ce que je lisais. Bref, c’est pour te dire qu’au bout de dix ans, je suis 
sorti de cette école presque aussi ignare que le jour où j’y ai mis les pieds pour la première fois. 
(Baco, 1993 : 140-141) 

Le contexte est celui d’un lycéen mahorais qui fait visiter, pendant les vacances, son 
village natal à une camarade de classe métropolitaine – muzungu dans la langue de Mayotte 
(Blanchy, 1996 : 96) – nommée Rose. Les deux adolescents passent à côté de la première école 
qu’il a fréquentée. Bana cherche à capter la substantifique moelle de l’école coranique, sa 
« maxime », même s’il indique que c’est le point de vue, le « sentiment » des enfants qui la 
fréquentent : « Apprenez et ne cherchez pas à comprendre ». On voit ici que l’apprentissage est 
opposé de façon polémique à la manière dont la religion chrétienne pouvait, dans des cas 
extrêmes, lier la foi et l’absurde : credo quia absurdum. Étant donné l’âge auquel Bana est entré dans 
cette école et celui auquel il en est sorti, l’école coranique est parallèle à l’enseignement primaire 
et à la première partie de l’enseignement secondaire français. La fonction de l’école coranique ne 
se réduit pas à l’apprentissage du Coran, ou plutôt elle en prépare la lecture d’abord par 
l’apprentissage de la graphie de l’arabe. La lecture du Livre est une lecture multiple, mais l’écrivain 
reproche à cette école de ne pas lui avoir appris à traduire l’arabe afin de comprendre ce qu’il 
lisait ou récitait par cœur. La conclusion de cette diatribe est donc que l’école du Livre ne l’a pas 
rendu savant, mais l’a laissé « ignare ». 

 Il convient de mieux comprendre les tenants et les aboutissants de la critique de l’école 
coranique par Abdou Salam Baco en la mettant en perspective. Il s’agit, non pas de la critique 
d’un auteur en son nom propre, mais d’une critique qu’on trouve dans la bouche d’un de ses 
personnages qui est un adolescent. La critique de l’école coranique pourrait être également, de la 
part de l’adolescent troublé par la jeune fille, une manière de se conformer à la vision négative et 
stéréotypée qu’il présuppose qu’elle a de l’école coranique. Mais l’interprétation la plus exacte 
semble être que l’écrivain francophone juge l’école coranique à partir de l’école laïque et qu’il s’est 
davantage épanoui dans la seconde. Il ne s’agit donc pas de condamner l’école coranique pour un 
écrivain qui a bénéficié de l’école française qui lui a offert sa langue d’écriture littéraire, mais de 
critiquer, pour la réformer, une école qui n’a pas aidé le croyant dans sa foi. Les vertus qui 
manquent à l’école coranique sont en effet celles que l’école française a pour objectifs : « Avec un 
peu de recul, je ne peux pas m’empêcher de croire que l’école coranique s’efforce de stériliser 
l’imagination et la curiosité, donc l’esprit créateur ; or c’est tout ça qui fait qu’on s’épanouit » 
(Baco, 1993 : 141) 

L’enjeu idéologique de la critique d’Abdou Salam Baco devient ici plus clair. C’est bien du 
point de vue de l’école française, appliquant l’idéal d’éducation hérité des Lumières et orienté vers 
le bonheur (Knittel et Castets-Fontaine, 2015 : 6). En ce qui concerne l’école coranique, ses deux 
buts principaux sont davantage le salut de l’âme du croyant et l’apprentissage des règles de la vie 
en société. Abdou Salam Baco opère également une distinction entre l’apprentissage des maîtres 
coraniques, attitude qui relève moins de la pédagogie différenciée que de la classe de niveau : 
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Une infime minorité de privilégiés seulement reçoit une éducation digne de ce nom dans ces 
écoles-là ; c’est-à-dire qu’on leur apprend qui était Muhammad, notre prophète, qu’est-ce qu’il a 
accompli comme œuvre ; on leur traduit certaines sourates, comme ça ils comprennent un peu ce 
que raconte le Coran et tout ça quoi. Tous les autres élèves, non seulement ils n’apprennent pas 
grand chose mais en plus ils doivent cultiver les champs du maître, apporter à l’école de gros 
paquets de fagots une ou deux fois par semaine, exécuter de menus travaux chez les maîtres. 
(Baco, 1993 : 141) 

L’écrivain souligne une discrimination, sans doute sociale, entre les élèves issus de familles 
pauvres et ceux issus de familles riches. On peut supposer, étant donné le bilan qu’il a tiré de 
l’école coranique, qu’il appartient davantage à la première catégorie. C’est donc sans doute par 
ouï-dire qu’il est capable de décrire l’éducation religieuse idéale, celle qui apprend la vie du 
prophète Mahomet, celle qui permet de savoir traduire tout ou partie du Coran. Son envers est 
constitué par les travaux des champs. En d’autres termes, il existe de versants de l’école 
coranique, la culture de l’âme et la culture du champ, le travail intellectuel et le travail manuel. Les 
deux doivent être conjugués par le fundi pour compléter la formation de l’élève. Abdou Salam 
Baco dénonce une forme de perversion du système, l’origine sociale des élèves indiquant le type 
d’enseignement partiel qu’ils recevront. 

 L’école coranique est également, et c’est ce que lui reproche le plus souvent l’école 
française, une école violente. En effet, les coups pleuvent sur celui qui ne connaît pas sa sourate 
et l’on se souvient que L’Aventure ambiguë commence par ce que l’on pourrait appeler un acte de 
cruauté, mais qui est conçu par le maître coranique comme une faveur à son élève préféré, celui 
avec lequel il est le plus exigeant, celui dont il attend le plus, sur le mode du qui bene amat bene 
castigat. Cette violence doit être contextualisée dans la société de Mayotte. Il n’est pas rare de voir 
une mère faire mine de couper une branche pour réprimander son enfant qui cesse aussitôt de 
pleurer. Il est donc intéressant de constater que certains instituteurs de Mayotte ont importé cette 
méthode au sein de l’école française qui pourtant la prohibe :  

L’instituteur, après avoir donné l’ordre habituel d’entrer en classe, se mit derrière le cortège, sans 
que je le sache. Arrivé à la porte, je bloquai l’entrée en ricanant, à la manière de tout garnement 
qui, non content d’une farce déjà de mauvais goût, cherche encore à envenimer les choses. 
Soudain, une pierre de dix kilos me tomba sur la tête : c’était un « cougnaca » coup de poing 
asséné en plein crâne – de l’instituteur. (Baco, 1991 : 76-77) 

Dans sa première production littéraire, intitulée Brûlante est ma terre, Abdou Salam Baco 
oscille entre le roman et l’autobiographie. Il se souvient en particulier des mauvais traitements 
qu’il a subis de la part d’un instituteur mahorais. La maxime de cet instituteur était de punir les 
fautes en dictée par des coups. Dans le cas présent, il s’agit d’une mauvaise farce d’un élève qui lui 
vaut un coup de poing. Ce qui est intéressant, c’est que ce coup de poing est une cougnaca, c’est-à-
dire l’un des coups utilisés au murengué, forme locale de boxe (Villeneuve, 2011 : 190). L’élève est 
donc ici véritablement agressé par un professeur qui ne connaît d’autre solution à la 
désobéissance que le recours à la force ou à la violence. Il s’agit moins ici de s’indigner contre un 
comportement répréhensible que d’indiquer un fait intéressant. L’instituteur mahorais importe 
dans l’école française les techniques familiales privées ou encore les techniques de l’école 
coranique, à savoir le châtiment corporel, une technique qui était aussi utilisée par l’école 
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française jusqu’à une période relativement récente. En conséquence, cette mentalité du professeur 
est sans doute aussi celle de l’élève qui importe, consciemment ou non, les réflexes de l’école 
coranique originelle au sein de l’école française qui arrive en second. On pourrait ici parler de 
transfert scolaire comme sous-espèce du « transfert culturel » (Espagne, 2013). 

1.2. Critique de l’école française 

 Le point de vue négatif d’Abdou Salam Baco sur l’école coranique est un point de vue 
mahorais paradoxal, témoignant d’un certain métissage culturel, parce que le point de vue 
dominant des adultes issus de l’école coranique est une forme de méfiance envers l’école française 
qui serait une école de kafir, d’Infidèles et une école laïque seulement en apparence, mais en 
réalité une école chrétienne larvée. C’est notamment la position du père d’un ulema célèbre, 
Ahmad Qamardine. En effet, lorsque son fils décide de s’inscrire à l’école des Blancs, voici la 
réaction de son père : 

Pour réagir face à cette inquiétude, Ahmad Qamardine se résout donc à envoyer une lettre à son 
père pour lui expliquer ce choix personnel. Dans sa réponse, son père lui rassure (sic) en effet, 
qu’il n’est pas opposé à sa décision, car il est conscient que cette « école coloniale ne fait pas le 
prosélytisme chrétien et n’enseigne pas des principes anti-islamiques », comme le croit la majorité 
des Comoriens. Mais sa méfiance à l’égard de cette « école des Blancs » (likoli ya wazungu) 
provient d’un rêve qu’il a fait le jour de la naissance de Qamardine. Il a vu qu’il a pêché un 
poisson. Or dans la tradition islamique, cela signifie que l’enfant né sera un homme de savoir 
(muallim). Ainsi son père a peur que ce savoir (‘ilim), ne se limite à la connaissance de la langue et 
de la culture française et occidentale. Car le souhait des parents comoriens c’est de voir leur fils 
maîtriser le Coran et les sciences religieuses afin que, le jour de leur mort, ils puissent leur lire les 
textes sacrés et les prières mortuaires. (Mohamed, 2008 : 116-117) 

Dans une lettre, le fils rassure le père sur l’absence de prosélytisme de l’école des Blancs et 
en dénonce le statut de préjugé. On apprend que l’inquiétude du père est liée à l’espoir qu’il 
nourrit de voir son fils devenir un homme de savoir, mwalimu (Blanchy, 1996 : 96), en raison d’un 
rêve symbolique. On trouve un antagonisme entre deux formes de savoir, « la culture française et 
occidentale » d’une part, « le Coran et les sciences religieuses » de l’autre. L’idéal comorien, qui est 
adaptable à Mayotte, est ici en creux celui du mustarabu (Ibrahime, 2015), c’est-à-dire de l’homme 
qui se comporte comme un Arabe, et dont la religion est l’Islam. L’inquiétude paternelle est donc 
double. Pour le fils, il craint l’acquisition d’un savoir inutile et dommageable à son salut. Pour lui-
même, il craint un enterrement contraire à la coutume et à la religion, lui interdisant le salut. 

 Sous une forme édulcorée, cette idée se retrouve dans celle d’une inadaptation de l’école 
française aux Comores. Abdou Salam Baco en témoigne pour le cas de Mayotte : 

Bana, indifférent à ce tapage autour de lui, rêvassait dans son coin, déjà prêt à aller affronter la 
venimeuse petite dame : son professeur de français. « Pourvu que cette gale ne m’interroge pas 
sur ce foutu texte de Zola ! espérait-il. « Qu’est-ce que j’en ai à foutre moi de la décadence fatale 
d’une famille ouvrière dans le milieu empesté des faubourgs, du relâchement des liens de la 
famille, des ordures, de la promiscuité décadente, de l’oubli progressif des sentiments honnêtes, 
de l’ivrognerie et de la fainéantise… comme si nous n’avions pas nos misères ici. (Baco, 1993 : 6) 
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Celui qui critique l’école coranique n’est pas plus tendre plus envers l’école française, et la 
seule école qui trouve grâce à ses yeux est sans doute l’école buissonnière. La critique du lycée 
français par le personnage de Bana porte sur le cours de français, sur le personnage du 
professeur, « venimeuse petite dame », mais aussi et surtout sur un « texte de Zola », accompagné 
d’un langage expressif : « foutu texte de Zola ». La critique signale l’absence d’intérêt pour l’élève 
d’un texte sur « la décadence fatale d’une famille ouvrière dans le milieu empesté des faubourgs, 
du relâchement des liens de la famille, des ordures, de la promiscuité décadente, de l’oubli 
progressif des sentiments honnêtes, de l’ivrognerie et de la fainéantise ». L’argument porte sur la 
différence avec « nos misères ici ». Mais cette critique ne tient pas, d’abord parce que le caractère 
fatal de cette décadence est discutable dans l’économie du cycle, ensuite parce que les « misères » 
de Mayotte ne sont pas étrangères aux problèmes familiaux dans le contexte de la polygamie, aux 
ordures, à la promiscuité qui explique la construction du banga, à l’alcool et à l’insécurité. En 
d’autres termes, Si Bana ne trouve pas d’intérêt à ce texte, la responsabilité en incombe peut-être 
à son professeur qui n’arrive pas à l’y intéresser ou alors à lui-même qui refuse de s’y intéresser, 
mais la distance entre les misères des Rougon-Macquart et celles de Mayotte est précisément celle 
que la didactique doit abolir. La suite du texte indique les difficultés réelles de l’élève avec l’école 
française : 

Depuis longtemps Bana se passionnait pour la langue des Gaulois, persuadé qu’il était bon en cette matière, il 
aimait raconter à qui voulait l’écouter ses exploits en dictée, ses performances en conjugaison, ses nets progrès dans 
l’art de résumer un texte… Mais voilà que cette année, collectionnant 5 et 6 en résumé et analyse de texte, il 
mettait amèrement en doute ses capacités. Justement, des semaines durant qu’il peinait sur ce texte de Zola, un 
petit extrait de « L’Assommoir ». Il faut dire que c’était la première fois que Bana devait se servir de flèches, d’un 
tableau, de cercles… pour analyser un texte ; c’était aussi la première fois qu’il entendait parler de « sous-
entendus », d’images… Jusque-là, les difficultés qu’il avait eu à surmonter s’étaient limitées à la concordance de 
temps, à l’orthographe (Baco, 1993 : 6) 

Le goût de Bana pour l’école française, et pour la langue française, est extrinsèque, lié à 
l’image positive qu’elle lui renvoie de lui-même selon la théorie des faces (Goffman, 1974), ainsi 
qu’en fonction des bonnes notes qu’il obtient. Une fois que ces dernières cessent, son goût 
bantou pour la « langue des Gaulois » disparaît. Ses compétences essentiellement formelles en 
conjugaison, en orthographe ou en concordance des temps achoppent sur le fond : analyser un 
texte. Le passage de l’un à l’autre est souligné dans l’amélioration de l’exercice du résumé. Le rejet 
de l’école française est donc un rejet du début du lycée qui envahit son territoire (Goffman, 1974) 
et le force à se remettre en question. 

 On remarque donc qu’il n’y a pas opposition diamétrale entre les deux écoles mais bien 
plutôt des transferts culturels visibles ou non, polémiques ou non. Abdou Salam Baco critique 
l’école coranique, mais aussi l’école française, et la vérité de ces critiques porte sur le fait que cet 
enseignement l’a laissé sur sa faim. En témoignent l’importance du personnage du mentor 
Souffou dans Brûlante est ma terre ainsi que la récurrence de la structure maître/disciple dans sa 
production littéraire. L’opposition idéologique neutralisée, il est possible de commencer à voir 
comment concilier les deux écoles. La réflexion sur l’apprentissage par cœur, l’usage des 
châtiments corporels ainsi que la place de la religion à l’école ne sont pas autant de pierres 
d’achoppement, mais de questions transversales qui ont tantôt reçu les mêmes réponses et tantôt 
des réponses différentes. L’avocat et homme politique Mansour Kamardine rappelle que « l’école 
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coranique est l’école traditionnelle et religieuse de Mayotte. » (Kamardine, 2008 : 85). Il y voit une 
école religieuse, mais aussi une école sociale, celle des traditions de l’île de Mayotte. Cet aspect est 
également souligné par un écrivain francophone de Mayotte, Séline Soula, dans un roman intitulé 
Zawou, la mahoraise :  

Les maîtres ne font pas qu’enseigner. Ils ont aussi un rôle d’éducateurs. Ils nous apprennent non 
seulement l’art et la manière de vivre la religion – les règles d’hygiène, les ablutions, la prière -, 
mais aussi comment se comporter dans la vie de tous les jours, se vêtir décemment être 
respectueux de ses aînés. 

 Les maîtres d’école coranique nous expliquent également les rites et cérémonies qui ont 
lieu dans les différentes étapes de la vie d’une personne, de la naissance à l’adolescence, pendant 
le mariage et les enterrements. 

 L’école coranique tient un autre rôle : elle est en quelque sorte une période d’initiation où 
l’enfant se doit de comprendre les règles fondamentales de l’école mahoraise. (Soula, 2008 : 57) 

L’enseignement moral religieux de l’âme est donc également un enseignement physique 
de l’hygiène du corps. Il se poursuit en un enseignement social qui apprend comment se conduire 
par rapport aux autres et quelles sont les étapes importantes de la vie d’un homme ou d’une 
femme de Mayotte, ce qui en fait la véritable « école mahoraise ». Mansour Kamardine rappelle 
également l’origine historique de l’école coranique au XIIe siècle, c’est-à-dire au moment de 
l’arrivée des Arabes dans l’île. Ce n’est que la deuxième colonisation de Mayotte par la France qui 
enlève à l’école coranique sa situation de monopole, ce qui permet de confirmer la thèse 
d’Althusser selon laquelle une école est un appareil idéologique du pouvoir en place (Althusser, 
1970 : 31). Il rappelle que la première école française installée à Mayotte en 1856 est une école de 
sœurs, implantée à Dzaoudzi, ce qui explique la méfiance des Mahorais musulmans. Il rappelle 
que les parents ont la responsabilité de l’éducation de leurs enfants jusqu’à ce que l’école française 
devienne obligatoire au début des années 1990. Indépendamment des différences parfois érigées 
en opposition, force est de constater, comme le sait Mansour Kamardine, que la situation réelle 
des élèves de Mayotte est la fréquentation quotidienne successive des deux écoles. 

2. De la différence au dialogue 

2.1. L’école coranique : une école rustique et modeste, mais organisée 

 Parmi les différences entre l’école coranique et l’école française, on peut d’abord 
remarquer une différence de taille qui invite à remettre en question la validité du concept d’école 
dans le cas suivant : 

L’école coranique est généralement formée d’une seule pièce de dimension modeste et sans 
aucune prétention esthétique. Elle est le plus souvent une maison de fortune, en paille (nyumba 
ya tsi ou nyumba ya nkatsa) ou une pièce de la maison conjugale du maître, ce qui entraîne 
souvent sa fermeture dès que celui-ci ne dispose plus d’assez d’espace pour accueillir les élèves 
(Mohamed, 2008 : 32) 

Il s’agit bien d’une école dans la mesure où elle est un lieu de savoir fréquentée par les 
élèves, mais elle n’est pas, faute de moyens, un bâtiment distinct comme l’école française. L’école 
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coranique traditionnelle est une école rustique et traditionnelle qui peut donc se réduire à l’une 
des pièces de la maison du fundi. Dans la même perspective, la comparaison entre l’école 
coranique et l’école laïque semble se faire au détriment de la première en termes de moyens. Les 
discrètes écoles coraniques ne rivalisent pas avec les collèges et les lycées imposants que le vice-
rectorat de Mayotte construit chaque année à la poursuite de la démographie de l’île. L’école 
française comprenant les enseignements primaire, secondaire et supérieur est ternaire, de même 
que l’école coranique. Voici quelle en est la première étape : 

Un petit livret qu’on appelle kurasa. C’est un abécédaire qui contient des chapitres. Le but visé ici 
est d’initier les élèves à la syllabation de l’alphabet arabe par des groupes de mots afin de parvenir 
à lire et à prononcer correctement des phrases courtes. Pour parvenir à ce but, les maîtres ont 
jadis utilisé des planchettes en bois (comme la plupart des pays d’Afrique occidentale 
musulmane). Les enfants y écrivent et reproduisent les lettres, parfois des phrases dont certaines 
ne signifient rien. Cette planchette (uwawo), aujourd’hui remplacée par l’ardoise dans de 
nombreuses écoles coraniques, permet à l’enfant de se familiariser avec l’écriture arabe. Car, 
contrairement à de nombreux pays musulmans, notamment ouest-africains, l’enseignement du 
Coran aux Comores ne vise pas uniquement à l’apprentissage du texte coranique par cœur, mais 
aussi, dans une moindre mesure, à écrire. (Mohamed, 2008 : 34) 

L’école coranique est d’abord une école de langue. Son but est d’enseigner l’arabe à l’oral, 
mais aussi et surtout à l’écrit. La « planchette » dont il est question est appelée bao (Blanchy, 
1996 : 38) à Mayotte, conformément aux souvenirs d’un des personnages de Séline Soula :  

Mon apprentissage a commencé d’abord par l’initiation à l’écriture et à la calligraphie des 
caractères arabes. J’écrivais de la droite vers la gauche, à l’encre noire préparée à la maison, sur un 
écriteau de bois, le bao. Le stylo, appelé kalam, était taillé sur un petit morceau de bambou. Les 
élèves étaient assis en tailleur sur une grande natte en végétal posée à même le sol. Une fois la 
leçon bien apprise, on descendait par petits groupes à la mer, qui n’était pas très loin, pour effacer 
le bao avec du sable. (Soula, 2008 : 55) 

Ce souvenir, qui a peut-être quelque chose de personnel, est la réminiscence nostalgique 
d’une enfance heureuse et insouciante, et des premiers pas à l’école. On notera la ritualisation de 
l’apprentissage de l’écriture, mais aussi son sens, de droite à gauche, et non de gauche à droite, ce 
qui perturbe évidemment ensuite l’élève de Mayotte dans l’écriture du français, sa lecture, le sens 
de lecture en Z d’une image, sans oublier parfois la manière de prendre un cahier. 

À la première étape linguistique succède une deuxième étape livresque : 

La deuxième étape de l’apprentissage comprend l’apprentissage de la lecture du Coran et des 
sciences religieuses sous le contrôle du maître. C’est là que débute la maîtrise du Coran 
proprement dit. Autant que possible, chaque élève doit avoir un volume du Coran (mswahafu) 
qu’il apprend à manier scrupuleusement. En effet, les règles qui régissent son utilisation sont 
strictes : l’élève doit, avant de pouvoir le toucher, être en état de pureté, c’est-à-dire avoir fait au 
préalable le wudhu (les ablutions). Il ne faut jamais le poser par terre, mais toujours sur les 
genoux ou sur un petit pupitre pliant (marfa’a). À ce niveau, aucune explication n’est donnée sur 
le sens du texte. Le maître lit quelques versets du Coran que l’élève répètera plusieurs fois dans la 
journée avant de venir lui prouver que la lecture est bien maîtrisée. L’élève poursuit de cette 
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manière jusqu’à la maîtrise complète de la lecture du Coran. Celle-ci dure plus ou moins 
longtemps selon les compétences de l’enfant. S’il est intelligent, cela dure au maximum quatre 
ans ; dans le cas contraire, cela peut durer jusqu’à neuf ans sans que la lecture ne soit maîtrisée. 
En principe, l’élève doit achever la lecture entière du Coran à trois reprises pour être considéré 
par la suite comme « un bon lecteur. 

La deuxième étape d’enseignement est donc celle qui confère à l’école son nom de 
coranique, lieu du Livre selon l’appellation de Mayotte : Shio-ni. Cette étape ne se limite pas à la 
lecture d’un texte, fût-il sacré, mais construit un rapport sacré au livre. Le Coran est sans doute 
l’un des premiers objets possédés en propre par l’enfant de Mayotte, à tout le moins l’un des 
premiers objets dont il a la responsabilité. Il doit le respecter physiquement et moralement en 
évitant de le souiller par tout contact impur de sa part comme de celle de l’environnement 
extérieur. L’enseignement coranique coïncide ensuite essentiellement avec un déchiffrage plus 
qu’avec la lecture d’un texte que l’on comprendrait. C’est en sus une lecture quantitative plus 
qu’une lecture qualitative. Trois lectures intégrales du Coran permettent à l’élève de franchir ce 
niveau de l’enseignement. On note ici un fort décalage avec les pratiques de la lecture à l’école 
française. 

2.2. Le fiqh : études islamiques supérieures 

 Il existe également un enseignement islamique supérieur qui coïncide avec le fiqh. Voici 
comment Toibibou Ali Mohamed le définit : 

Le fiqh signifie étymologiquement compréhension. Chez les Arabes, il a été leur compréhension 
de la religion. Par la suite le fiqh s’est transformé en science du droit islamique et devient la 
discipline des jugements juridiques pratiques découlant de la sharia ou loi islamique. (Mohamed, 
2008 : 55) 

Après avoir mis l’accent sur l’écriture de l’alphabet arabe et le déchiffrage du texte sacré, 
le fiqh met enfin l’accent sur la compréhension du Coran, mais aussi de l’islam comme science au 
sens large. Ainsi les domaines d’extension du fiqh sont-ils importants : 

« À partir de ces opuscules, on enseigne à l’enfant les principes culturels de l’islam tels qu’ils se 
dégagent dans les cinq piliers de l’islam. Il s’agit de leur enseigner, entre autres choses, comment 
faire la prière et le jeûne, mais aussi les actes qui les invalident (mubtilat). On leur apprend 
également le statut théologique et religieux des actes : ce qui est pur (tahir) et ce qui est impur ou 
souillure (nadjs) ; ce qui est obligatoire pour un musulman (fard, wadjib) et ce qui est 
recommandable, désirable (sunna, mustahab) ; ce qui est permis, autorisé (mubah) et ce qui est 
répréhensible (makruh) ; ce qui est licite (halal) et ce qui est illicite (haram). Par ailleurs, dans le 
fiqh sont traités différents problèmes de la vie sociale selon l’esprit de l’islam : les partages 
successoraux (fara’idi), les dispositions testamentaires, les problèmes d’achat et de vente, le jeûne, 
la prière, le zakat. » 

Le fiqh excède donc le Coran pour s’intéresser aux « principes culturels de l’islam » tels 
qu’ils émanent des cinq piliers. Il se comprend comme un système de valeurs binaires permettant 
aux musulmans d’évaluer ses choix : tahir versus nadjs (pur/impur), fard, wadjib versus sunna mustahab 
(obligatoire/facultatif), mubah versus makrub (autorisé/interdit), halal versus haram (licite/illicite). 
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 Le dialogue entre l’école coranique française est possible et bénéfique. Si l’école française 
refuse les châtiments corporels, il convient de ne pas y voir un refus de l’école coranique, mais 
l’abandon d’un usage qui a aussi été le sien. L’école coranique et l’école française développent des 
méthodes d’écriture et de déchiffrage qui sont parallèles ; seuls les objets changent : arabe ou 
français, texte sacré ou texte profane. Concernant ce dernier écart, il convient de voir que le 
décalage se fait davantage sur la multiplicité des textes et sur le rapport au texte que sur la nature 
du texte. La Bible ou le Coran peuvent être étudiés au sein de l’école française, et le sont comme 
récits fondateurs, mais ils ne sont pas révérés comme objet sacré à la manière de l’église ou de 
l’école coranique. Si, à Mayotte, un dialogue entre école coranique et école française n’est pas 
visible, il existe dans l’autre sens. : « fundi Ibrahim Abdou Rachid associe les techniques 
d’enseignement de l’école de Jules Ferry qu’il a côtoyée, avec celles de l’enseignement coranique. » 
(Mohamed, 2008 : 31) L’école coranique se sert donc de l’école laïque pour faire évoluer ses 
techniques d’enseignement, renonçant ainsi par exemple peu à peu à la méthode syllabique :  

La madrassat al arqam al islamiyya commence en priorité par enseigner les voyelles (toutes les lettres de l’alphabet 
arabe étant des consonnes) qui, une fois associées aux consonnes donnent, par exemple, les sons A, BA, TA, etc. 
Dans le système traditionnel, l’enfant apprend séparément les consonnes et les voyelles (maribu) avant de les associer 
ensemble afin de parvenir aux mêmes buts, ce qui prolonge beaucoup plus les étapes d’enseignement. » (Mohamed, 
2008 : 31) 

Elle développe des méthodes d’apprentissage plus ludiques et moins austères de 
l’alphabet arabe : 

Le maître écrit les lettres de l’alphabet arabe au tableau et les enseigne aux enfants. Le lendemain, 
à l’aide de simples cartes sur lesquelles figurent ces mêmes lettres, il désigne un à un les enfants 
pour aller chercher la carte correspondant à la lettre qu’il lui demande. Cette méthode permet aux 
enfants de se familiariser rapidement avec les lettres qu’ils apprennent sans que cela ne soit un 
simple exercice machinal faisant appel à la mémoire. (Mohamed, 2008 : 31) 

Si l’école coranique évolue en fonction de l’école laïque, il convient, en retour, que l’école 
laïque embrasse intellectuellement cette école religieuse afin de mieux comprendre ce qui se passe 
dans la tête des élèves, en particulier lorsqu’ils ne comprennent pas ce que le professeur souhaite 
d’eux, et qu’ils finissent par se retrouver en situation d’échec. 

 En conclusion, les deux écoles de Mayotte, école coranique d’une part, école laïque de 
l’autre, ont été comparées tout au long de cet article, d’abord du point de vue de l’élève ou 
apprenant, entrée pédagogique, via l’expérience des écrivains francophones tels qu’ils la restituent 
dans des témoignages présentant divers degrés de fictionnalisation, ensuite du point de vue de 
l’institution, qui recouvre à peu près l’entrée didactique de Rosier. Le but de cet article n’est pas 
d’analyser la place de la religion à l’école, de la fondation coranique à l’abstraction laïque, mais les 
critiques que chaque école adresse à l’autre. L’école coranique se voit reprocher son trop grand 
usage de l’apprentissage par cœur, une forme de discrimination sociale ainsi que son recours à la 
violence. À l’inverse, l’école française est accusée d’être une école chrétienne déguisée et une 
école inadaptée à Mayotte. Ces critiques apparaissent idéologiques, les vices de l’une devenant les 
vertus de l’autre. Il convient de remplacer cette transformation des différences en opposition par 
un dialogue qui a déjà été entamé par l’école coranique aux Comores dans la modernisation de ses 
techniques d’apprentissage. Les deux écoles ont un système ternaire comparable, et 
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indépendamment du but sotériologique de l’école coranique, elles rencontrent des difficultés 
similaires dans l’enseignement de la langue et l’approche du texte. Il n’y a donc pas lieu d’opposer 
école coranique et école laïque de façon diamétrale dans la mesure où l’école laïque, en classe de 
français par exemple, a encore parfois tendance à sacraliser la Littérature et à encourager une 
attitude de révérence des élèves envers des écrivains considérés comme des génies, concept à 
manipuler avec précaution. Le but de cet article est donc de remplacer les préjugés de défiance 
mutuelle par une connaissance réciproque et un dialogue au service de l’apprenant. On a vu que 
ce dialogue avait déjà été entamé dans un sens. Cet article contribue au dialogue dans l’autre sens 
de l’école laïque vers l’école religieuse. Les limites de la présente réflexion ne cherchent pas à être 
cachées. 
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POUR UN APPRENTISSAGE ACTIF DE L’ACTIVITÉ DE 
RÉVISION DE TEXTE : CAS D’ÉTUDIANTS DE TROISIÈME 
ANNÉE LICENCE DE FRANÇAIS RÉDIGEANT UN TEXTE 
EXPLICATIF À CARACTÈRE SCIENTIFIQUE. 

Aymen Hamdaoui  
Université Chadli bendjedid El Tarf 
aimen.hamdaoui@gmail.com   

Résumé 

Cette recherche a pour but d’apporter une contribution signifiante au domaine de la didactique de l’écrit. Nous 
avons ainsi essayé de montrer l’effet positif d’un apprentissage actif, guidé et orienté à partir d’outils didactiques 
bien choisis sur le développement des compétences scripturales/révisionnelles d’étudiants universitaires en troisième 
année français. Nous avons conçu un dispositif expérimental au sein duquel l’étudiant assimile de nouveaux 
savoir-faire scripturaux afin de mieux traiter/retraiter les informations relatives au texte rédigé   et contrôler la 
tâche de rédaction.  

Mot clés : processus rédactionnel – révision- charge mentale- stratégie rédactionnelle- texte 
explicatif à caractère scientifique. 

 

Le passage au système LMD en Algérie (système de formation supérieure préconisant une 
architecture en trois grades: Licence, Master et Doctorat) a pour finalité d'améliorer la qualité de 
l'enseignement/apprentissage au niveau des universités, favorisant un meilleur 
épanouissement/développement des performances professionnelles et/ou académiques des 
étudiants. En effet, au cycle universitaire, l'étudiant est acteur principal de sa formation, 
l’enseignant n’est qu’un guide des activités pédagogique proposées afin de lui faciliter l’accès à 
l'autonomie au niveau des apprentissages. Il apprend différemment selon son style cognitif 
d'apprentissage, assimilant et/ou accommodant ainsi des conceptions nouvelles à partir de celles  
acquises antérieurement. Cela dit, d’après une enquête menée au niveau du département de 
français de l’université Chadli bendjedid d’El Tarf, nous avons pu constater d’après les 
confirmations des enseignants que les difficultés majeures qu’éprouvent leurs étudiants se situent 
au niveau de l’apprentissage du système le plus important de transmission, communication et 
évaluation du savoir, à savoir l’écrit.    

Ils précisent également que devant un effectif pléthorique d'étudiants, l’enseignant n’est plus en 
mesure d'assurer un enseignement efficace de l’écriture car il se contentera seulement de 
transmettre une part de son savoir sans interagir avec ses étudiants, laissant ces derniers dans une 
position passive de non-construction de connaissances. Ainsi, l’étudiant maitrisera un certain 
savoir mais il ne saura pas comment le communiquer car il éprouve une certaine faiblesse au 
niveau de sa compétence scripturale: il fait des fautes d'orthographe, il n'enchaine pas ses idées,  il 
ne sait pas comment adapter son message au destinataire (l'enseignant) car il ignore les 
paramètres de communication d'un savoir déjà acquis. Ces lacunes s’accumulent d’une manière 
signifiante quand l’étudiant rédige un écrit rendant compte d’un contenu de spécialité (remarque 
relevée dans notre contexte pédagogique).   
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Devant de tels constats, il semble nécessaire de faire recours à des facilitateurs procéduraux 
favorisant l’apprentissage de démarches et de procédés qui permettront aux étudiants de dépasser 
les difficultés de rédaction formelles et sémantiques et rédiger des textes cohérents.  

Nous postulons, au niveau de cette recherche, qu’un apprentissage actif centré essentiellement 
sur le processus de révision permettra aux étudiants une meilleure mobilisation des différentes 
connaissances impliquées lors de la tâche de rédaction afin de produire des textes de meilleure 
qualité. Nous avons choisi de nous pencher sur un type d’écrit dont la majorité des étudiants 
éprouvent une difficulté intense lors de sa réalisation: le texte explicatif à caractère scientifique.   

Au niveau de ce qui suit, nous expliciterons, dans un premier temps, quelques conceptions 
théoriques relatives au processus rédactionnel et à l’activité de révision, puis nous essayerons de 
corréler ces assises théoriques avec notre contexte pédagogique pour élaborer notre dispositif 
expérimental et vérifier notre hypothèse de recherche.  

1. Le processus rédactionnel et ses différents sous-processus composites 

L'écriture est à la fois une activité cognitive, une forme particulière d'usage de langage et un 
procès de communication orienté par une situation et une visée bien définies. Nous nous 
référons dans le cadre de cette étude aux recherches menés par Hayes (1996) afin d’identifier les 
différentes composantes de l'activité de rédaction. En effet, dans son modèle le plus récent (voir 
figure 1), qui représente une référence très importante dans le domaine de la didactique de 
l'écriture, et intégrant plusieurs dimensions complémentaires par rapport à l'ancien modèle de 
Hayes et Flower (1980)  il met l'accent sur quatre caractéristiques fondamentales du processus 
rédactionnel: 

- La mémoire de travail  au niveau de laquelle s'effectue le traitement des informations et la 
réalisation de toute activité non-automatisée. Les problèmes fondamentaux pour les scripteurs 
novices consistent en la possibilité de gérer parallèlement et/ou sériellement différents types de 
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traitement vu la charge cognitive qui déstabilise l’apprenti-scripteur. 

 

Figure 1 : Le processus rédactionnel d’aprés Hayes (1996) 

Bereiter et Scardamalia (1987) ainsi que Barouillet (1996, cité dans Chanquoy, Tricot et Sweller, 
2007) affirment clairement la nécessité de faire recours à des facilitateurs procéduraux afin 
d’alléger la charge mentale lors de l’activité de rédaction.  

-  Les représentations visuo-spatiales et linguistiques relatives au texte à rédiger; 

- La motivation nécessaire à la production; 

- et les trois processus rédactionnels :   

La réflexion, au niveau de laquelle le scripteur construit ses premières représentations à propos 
du texte à rédiger à partir des représentations internes déjà préconstruites sous forme de message 
stocké dans la mémoire sémantique (registre esclave qui fait partie intégrante de la mémoire de 
travail). De ce fait, il sélectionne les idées pertinentes et formule un plan de rédaction. D’après 
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Bereiter et scardamalia (1998), les scripteurs experts se représentent les problèmes à résoudre 
d’une manière beaucoup plus précise que les rédacteurs novices ce qui explique leurs capacités à 
sélectionner et traiter les différentes idées relatives à un texte d’une manière profonde.  

La production de texte au niveau de laquelle le scripteur traduit ces représentations tout en 
rendant compte du contexte de l’environnement de la tâche à effectuer. Et l’interprétation du 
texte qui lui permettra de réviser/réécrire son texte en l'alimentant avec de nouvelles 
représentations post-construites. 

2. La révision de texte 

D'après Hayes (1996), pour bien réviser son texte, le scripteur doit activer des schémas de tâche 
déjà intériorisés qui ont été acquis avec la pratique. Dans son modèle de 1996 (voir figure 2), il 
accorde une importance particulière à la structure de contrôle au niveau de laquelle l'apprenant 
établit et organise clairement les buts à atteindre et les procédés utilisés afin d'améliorer son texte. 
En effet, l'interaction entre mémoire à long terme et mémoire de travail permet d'activer les 
ressources et les connaissances déjà acquises afin de les retraiter à un niveau cognitif supérieur 
engendrant trois processus fondamentaux qui consistent en une lecture critique du texte à réviser, 
la production d'un nouveau texte tout en intercalant les informations déjà explicitées du texte 
produit lors de la rédaction de la première version, ainsi qu'une profonde réflexion allant 
récursivement d'un niveau cognitif à un autre métacognitif pour aider le scripteur à résoudre les 
problèmes formels et sémantiques (orthographe, syntaxe, cohérence locale, cohérence 
globale,…etc.) et prendre les décisions adéquates pour mieux rédiger la deuxième version, c'est-à-
dire lors de l'étape de la réécriture. 

Les études expérimentales de Piolat et Roussey (1991 ; 1992) confirment le fait que les difficultés 
du réviseur novice résident au niveau de ses capacités d'évaluer le texte déjà produit afin 
d'atteindre les buts prédéfinis lors de la phase de planification et/ou  modifiés lors de la phase de 
révision. 

Pétillon et Ganier (2006) ajoutent que les stratégies de révision/réécriture des scripteurs novices 
sont inefficaces. En effet, la complexité de l’activité révisionnelle des apprenants est doublement 
contrainte par la mobilisation de connaissances préalables au processus et par le niveau de 
développement des fonctions mentales impliquées. Les améliorations proposées par ces 
scripteurs se limitent généralement à la surface textuelle. Ces auteurs citent les travaux de Piolat 
(2004) pour montrer l’aspect complexe de la phase de révision où s’effectue la réécriture du 
premier jet : les scripteurs novices doivent, d’une part, mobiliser des connaissances préalables à 
l’activité d’écriture et, d’autre part, gérer plusieurs opérations mentales. En somme, les travaux de 
Piolat (2004) décrivent la phase de révision qui engendre une réécriture du texte produit et qui 
représente une charge cognitive importante pour le scripteur novice. 

En ce qui à trait à notre contexte, nous avons pu constater que l'un des problèmes rencontrés 
pour les rédacteurs peu expérimentés lors de l'activité d’écriture résulte au niveau de 
l'enchainement des idées et l'utilisation adéquate des articulateurs logiques, des organisateurs 
textuels ainsi que les phrases de transition afin d'assurer une meilleure cohérence locale  et  
globale du texte (remarques relevées au niveau des productions écrites rédigées par nos étudiants 
de troisième année français c'est-à-dire nos sujets). Cela pourrait s'expliquer notamment par une 

http://univ-bejaia.dz/leu


Didactique et apprentissage des langues 

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés 

 

P
a

g
e
2

5
8

 

faiblesse au niveau des capacités de retraitement de l'information (effort cognitif fourni) au niveau 
de la mémoire de travail: l'instance de contrôle de ces scripteurs est perturbée, car ils essayent en 
même temps de résoudre les erreurs relatives à la langue (surface du texte) et les 
dysfonctionnements relatifs à la cohérence locale et globale du texte. 

Tenant compte de ces apports théoriques et de notre contexte pédagogique, nous essayerons de 
fournir dans le cadre de cette étude un dispositif expérimental facilitant un meilleur retraitement 
de l'information et une gestion adéquate des ressources cognitives activées lors de l'opération 
d'évaluation/révision: lecture et définition des problèmes rencontrés, sélection et exécution d’une 
stratégie et/ou stratégie compensatoire de révision afin de mieux réécrire/reproduire (Marin et 
Legros, 2007).  

 

Figure 2 : Le modèle de révision de texte d’après Hayes (1996) 

 
3.  Dispositif expérimental 

3.1. Contexte expérimental 

80 étudiants de troisième année français de l'université Chadli Bendjedid El Tarf ont participé à 
l'expérimentation dont 40 étudiants constituent le groupe témoin (G 1) et 40 étudiants 
représentent le groupe expérimental (G 2).  Ils ont effectué un test expérimental au niveau duquel 
nous avons élaboré notre intervention didactique, et un post-test afin de vérifier la progression 
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des performances scripturales des étudiants et l’efficacité de l’outil didactique conçu pour le 
groupe expérimental. Les sujets proposés au niveau des phases expérimentales sont relatifs au 
contenu étudié au cours du premier semestre de la matière langue de spécialité.  

3. 2. L'expérimentation 

Dans le cadre de cette phase expérimentale, l'enseignant explique aux étudiants les sujets 
proposés relatifs aux textes à rédiger  (textes explicatifs  à caractère scientifique en matière de 
langue de spécialité où les étudiants devront utiliser des concepts relevant du domaine de la 
linguistique). 

Phase expérimentale 1 : révision/récriture  sans outils d’aide vs révision/réécriture avec grille 
d’autoévaluation.  

 Le sujet proposé aux étudiants de troisième année français en fin du premier semestre est le 
suivant : 

Définissez en quoi consiste une langue de spécialité (1 heure de rédaction). 

Pour G 1 : révision de la première version afin d’en reproduire une deuxième plus améliorée (1 
heure). 

Pour G 2 : révision de la première version afin d’en reproduire une deuxième en utilisant la grille 
de révision ci-dessous (au niveau de cette partie l’enseignant accompagne les étudiants s’ils ont 
besoin de précisions ou d’explications à propos de la grille d’autoévaluation) : 

 

Tableau 1 : Grille de révision 

OUI NON 

La consigne 
Le texte est en accord avec la consigne   
Le texte 
Le texte est structuré en introduction (phase de questionnement), 
développement (phase explicative) et conclusion (phase 
conclusive) 

  

L’introduction annonce le but du texte   

La conclusion indique si ce but est atteint   

Les parties (paragraphe) sont cohérentes   

La transition entre parties est assurée par l'utilisation 
d'organisateurs textuels. 

  

Les idées sont exposées d'une manière logique   

Les parties comportent un lexique spécialisé   

La transition entre phrases est assurée par l'utilisation 
d'articulateurs logiques 

  

Ponctuation et orthographe correctes   
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Cette grille, conçue pour les étudiants de troisième année concrétise les retombés théoriques du 
modèle de révision de Hayes (1996) cité ci-dessus car elle constitue un schéma de tâche bien 
organisé afin de retraiter toutes les informations du texte à tous les niveaux et de contrôler 
l’activité de rédaction.  

Phase expérimentale 2 : rappel de la démarche d’autoévaluation pour le G 2. 

Les deux groupes auront à écrire/réviser un autre texte (pour le groupe 2, cette exercice 
représente un rappel des différents items de la grille d’autoévaluation). 

Le sujet proposé aux étudiants est le suivant :  

Citez d’une manière détaillée toutes les caractéristiques d’une langue de spécialité (1heure de 
rédaction et 1heure de révision pour les deux groupes).  

3.3. Instruments de mesure 

Nous avons choisi d’analyser les opérations de réécriture effectuées  car il semble que le nombre 
d’opérations de réécriture réussies effectuées au niveau d’un texte est un indicateur de sa qualité. 
Fabre-Cols (2002) identifie quatre opérations :  

 

L’ajout 

Ajouter (réaliser un ajout ou addition) consiste à placer dans un état de texte un élément X qui ne 
se substitue à aucun élément d'un état précédent. L'ajout est considéré comme une variante du 
remplacement par lequel le scripteur adopte une attitude créatrice et méliorative. Parmi les ajouts 
les plus fréquents chez les scripteurs novices, nous pouvons mentionner l'ajout d'un mot qui peut 
correspondre à trois procédures: soit à restituer un constituant indispensable qui avait été omis 
dans un état antérieur, soit par le biais d'un morphème nouveau pour créer des connexions 
nouvelles au niveau phrastique, soit à modifier le choix du contenu en introduisant un nouveau 
lexème. Ces modifications au niveau de la phrase serviront à accroître la cohésion textuelle au 
niveau du texte. Cela dit, le type d'ajout le moins répondu chez les jeunes scripteurs est l'ajout 
métadiscursif. Ce type qui va au-delà du lexème (ajout de propositions complètes) affecte le sens 
et la structure du texte dans son ensemble. 

Le remplacement  

Remplacer un élément par un autre (on dit aussi substituer un élément à un autre), c'est  

supprimer le premier de ces éléments, tandis que le second est ajouté et mis à la place du   

premier. L'un et l'autre fonctionnent comme équivalents dans un certain contexte.  

L'opération de remplacement est une relation entre deux termes et/ ou propositions pouvant se 
rencontrer dans un même paradigme. Elle établit entre eux une équivalence formelle (la 
substitution, qui modifie le plan de l'expression sans affecter le contenu à communiquer) et/ ou 
sémantique (la commutation qui modifie à la fois l'expression et le contenu). 
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La suppression  

Supprimer consiste à enlever un élément présent dans un état du texte sans lui substituer en 
remplacement aucun autre élément dans un état du texte ultérieur.  

Dans le cadre de cette étude nous prendrons en compte au côté des suppressions formelles 
(morphèmes, lexèmes,…) la suppression qui modifie l'expression de la référence (la référenciation 
implique une relation de cohérence à la situation extralinguistique et à sa dénotation. Elle 
implique également l'ensemble des unités langagières présentes dans le discours. Celles- ci 
forment entre elles des réseaux sémantiques plus ou moins étroits, tels qu'une similitude de 
contenu assurant la cohésion textuelle). 

Le déplacement  

Cette opération combine remplacements et permutation. Elle fait alterner un  élément 
quelconque avec un élément nul, et réalise conjointement un ajout et une suppression.  

L'opération de déplacement implique un travail sur l'axe paradigmatique (jugement d'équivalence) 
et un traitement spécifique de la chaîne syntagmatique.  

 

4. Résultat et interprétation 

 

 G 1 
sujet 1 

G 2 
sujet 1 

Ecart 
 

G 1 
sujet 2 

G 2 
sujet 2 

Ecart 

Ajout d’un mot (ajout 1) 20 48 28 34 45 10 

Ajout métadiscursif (ajout 2) 18 26 08 28 63 35 
Suppression  d’un lexème ou 
d’un morphème (suppression1) 

17 25 08 20 30 10 

Suppression  affectant 
l’expression de la référence 
(Suppression 2) 

 
11 

 
24 

 
13 

 
15 

 
36 

 
11 

Substitution 10 13 03 14 17 03 
Commutation 05 18 13 08 16 08 
Déplacement 08 15 07 11 23 12 
 

Tableau 2 : le nombre d’opérations de réécriture 
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Figure 3 : le nombre d’opérations de réécriture lors de l’activité de révision 

 

D’après les résultats présentés,  augmentation significative du nombre d’opérations de réécriture 
et l’écart constaté entre le groupe expérimental et le groupe témoins  

(voir tableau 2 et figure 3), nous pouvons affirmer l’efficacité de notre dispositif expérimental 
qui a permis à des étudiants de troisième année licence de français de mieux contrôler leurs tâches 
de rédaction. En effet, la grille de révision conçue dans le cadre de cette recherche leur a permis 
d’effectuer un nombre considérable d’ajouts (48 ajouts de mots et 26 ajouts métadiscursifs pour 
le groupe expérimental par rapport au groupe témoin qui a effectué 20 ajouts de mots et 18 ajouts 
métadiscursifs), de suppressions (25 suppressions de lexèmes ou de morphèmes et 24 
suppressions affectant l’expression de la référence  pour le groupe expérimental par rapports au 
groupe témoin qui a effectué 17 suppressions de lexèmes et de morphèmes et 11 suppressions 
affectant l’expression de la référence), de remplacement (13 substitutions et 18 commutations 
pour le groupe expérimental comparé au groupe témoin qui a effectué 10 substitutions et 05 
commutation), et  de déplacement (15 déplacements pour le groupe expérimental et 08 pour le 
groupe témoin).  

Ces résultats s’avèrent concluants dans la mesure où la majorité des étudiants ont effectué avec 
succès une révision autocontrôlée affectant le texte dans sa surface, micro et macrostructure, ainsi 
que sa superstructure. En d’autres termes, ce type d’intervention didactique a permis aux 
apprenti-scripteurs de mieux maîtriser la tâche de rédaction dans ses différentes phases à partir 
d’une restructuration guidée et contrôlée de leurs stratégies de révision.  Ainsi, d’une part, ils ont 
dépassé un nombre important de difficultés au niveau de leurs productions, résolvant un nombre 
signifiant de problèmes relatifs au texte à réviser dans son ensemble et de l’autre, ils ont modifié 
leurs stratégies rédactionnelles en adoptant une posture réflexive pointue vis-à-vis leurs 
productions écrites. 
Les résultats de la phase post –expérimental qui sont pratiquement identiques de ceux de la phase 
expérimentale (voir tableau 2 et figure 3) témoignent d’un apprentissage autodirigé de stratégies 
révisionnelles renforçant le contrôle cognitif et métacognitif de l’activité de rédaction.  
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Conclusion 

Cette recherche représente une solution didactique aux nombreuses contraintes de 
l’enseignement/apprentissage de l’écriture à l’université algérienne.  Nous avons essayé de 
montrer, au niveau de cette étude, qu’un apprentissage actif centré essentiellement sur l’étudiant 
pourrait être bénéfique pour un développement, même partiel, des compétences rédactionnelles. 
Notre intervention didactique a permis  à des étudiants de troisième année français de mieux 
réviser/réécrire leurs textes tout en intériorisant d’importants schèmes relatifs à des stratégies de 
révision/réécriture.  
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LA PRODUCTION DES TEXTES DESCRIPTIFS EN 
CLASSE DE FRANÇAIS : QUESTION DE 
RENFORCEMENT DE LA COMPÉTENCE 
SCRIPTURALE ET LEXICALE CHEZ L’APPRENANT 
DU CYCLE QUALIFIANT 

Yassine BAGGAR 
Doctorant-chercheur 
Laboratoire de recherche 2LCD    
Université Dhar El Mehraz – Fès, Maroc. 
Yassine_baggar@yahoo.com 

Résumé : 

« L’apprentissage de la production écrite est l’une des finalités fondamentales de l’enseignement des langues. »153. 
C’est une compétence qui nécessite la maîtrise de certaines outils linguistiques (vocabulaire, la concordance des temps 
et des adjectifs, l’orthographe des mots etc.). Il semble nécessaire que tout futur enseignant se questionne sur les 
problèmes que peuvent rencontrer les apprenants dans leurs productions écrites et sur les origines de certaines 
erreurs. Plusieurs questions auxquelles nous essayerons de répondre dans cet article : les apprenants qui accèdent au 
cycle secondaire qualifiant maitrisent-ils suffisamment la compétence scripturale ? Quelles sont les conceptions des 
professeurs de français concernant l’enseignement et la place de la production écrite dans leur discipline ? Quels sont 
les types d’erreurs commises par les apprenants du cycle qualifiant lors de la production écrite ? Le choix d’un 
corpus de textes descriptifs a- t-il un effet sur le développement des compétences lexicales et rédactionnelles chez 
l’apprenant du cycle qualifiant ? L’objectif majeur de cet article, est de faire l’inventaire de certaines erreurs 
lexicales et de les analyser, afin de proposer des pistes de remédiation en s’appuyant sur l’enseignement des textes 
descriptifs en tant que support de base pour pallier à ces insuffisances lexicales.  

Mots clés : production - textes descriptifs - renforcement -  compétence scripturale -  
compétence lexicale.  

 

L’écriture des différents types de textes (narratifs, argumentatifs, descriptifs, prescriptifs, 
explicatifs…) développe à la fois des compétences linguistiques, scripturales et textuelles et 
pourrait très vite sensibiliser les apprenants à certaines caractéristiques de la situation d’écriture. 
Aussi,  l’écriture est-elle un acte signifiant qui amène l’apprenant à exprimer ses idées, ses 
opinions, ses intérêts, ses sentiments pour les communiquer à d’autres. Cette forme de 
communication exige la mise en œuvre d’un ensemble d’habiletés et de stratégies que l’apprenant 
sera appelé à maîtriser graduellement au cours de ses apprentissages scolaires. Le rôle de 
l’enseignant à ce niveau est crucial pour apprendre à un scripteur émergent à devenir sujet 
écrivant.  Or, les enseignants de français du cycle qualifiant se sont inquiétés au sujet des résultats 
et de la qualité des productions écrites de leurs apprenants lors des évaluations formatives ou des 
examens régionaux. Ils affirment que les lycéens marocains écrivent mal en français, leurs écrits 
ne répondent pas suffisamment aux critères de qualité d'une production écrite acceptable. 
Certains apprenants remettent leurs copies vides, vu le manque de lexique et des expressions. 

                                                           
153 Dolz, J. et Simard, C. (2009). Pratiques d’enseignement grammatical. Points de vue de l’enseignant et de 
l’élève. Québec : Les Presses de l’Université Laval. 
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Pour mieux comprendre et analyser les mécanismes fondamentaux qui président à 
l’acquisition d’une compétence en production écrite, il faut d’abord, définir la compétence 
scripturale. Ensuite, nous étudierons quelques conceptions des professeurs concernant la place de 
l'enseignement de la langue écrite dans leur discipline. Après, nous analyserons l’état actuel de la 
production écrite en classe de français du cycle qualifiant en mettant l’accent sur quelques erreurs 
commises par les apprenants, notamment les erreurs lexicales. Enfin, nous serons amené à 
proposer quelques pistes de remédiation en nous basant sur la production de textes descriptifs 
comme moyen pour renforcer la compétence lexicale et scripturale de l’apprenant du cycle 
qualifiant. 

I- La compétence scripturale : éléments de définition  

Les enseignants de français accordent une grande importance à la compétence scripturale 
de leurs apprenants surtout pendant les activités de production écrite, cette dernière est 
considérée comme un aboutissement de la séquence pédagogique. En effet, comment peut-on 
définir la compétence scripturale ? 

 « La compétence scripturale peut se définir comme un sous-ensemble de la compétence 
langagière, elle-même conçue comme un dispositif  intégré de savoirs linguistiques et sociaux, 
l'autre sous-ensemble étant la compétence orale. »154 

La compétence scripturale est enseignée d’une manière intégrée par rapport aux autres 
compétences. L’apprenant mobilise ses ressources linguistiques pour résoudre une situation 
problème. Il est censé connaître les savoirs  mis en œuvre dans la compétence  scripturale 

La compétence scripturale est constituée de plusieurs savoirs appartenant aux 
composantes encyclopédiques, linguistiques, pragmatiques, sociologiques et sémiotiques155. 
L’apprenant du cycle qualifiant doit se doter de ces composantes afin de produire des écrits et des 
phrases bien structurées, logiques et correctes.  

 

II- Les conceptions des professeurs de français concernant l’enseignement de la 
production écrite :  

La phase d’expression écrite est le dernier moment de l’unité didactique ou du projet 
pédagogique dans lequel les enseignants choisissent un sujet soit en rapport avec l’œuvre étudiée, 
soit un sujet abordant un thème d’actualité. En ce sens, les apprenants doivent mobiliser leurs 
acquis antérieurs (les ressources) afin de produire un texte en respectant la consigne. 

 

D’après nos pratiques en classe et à la base d’un questionnaire qui a été administré auprès 
des enseignants du FLE sur l’enseignement/apprentissage de la production écrite, nous avons 
remarqué que la production écrite reste sans doute la plus grande difficulté de la majorité des 

                                                           
154 Dabène, M. (1987), L'adulte et l'écriture. Contribution à une didactique de l'écrit en Langue maternelle. Ed. 
Bruxelles, de Boeck Université. Textes/société 5, P. 39. 
155 Ibid. P. 40. 
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apprenants156, notamment ceux de la première année du baccalauréat. Ces derniers sont amenés à 
passer un examen régional à la fin de chaque année scolaire. Ce constat se trouve souvent 
confirmé par l’évaluation des copies du baccalauréat, et chacun enregistre avec amertume, l’échec 
que subissent nos candidats face à un sujet de rédaction. Ajoutons à cela, un nombre 
anormalement élevé d’apprenants qui arrivent au cycle qualifiant ne sachant pas écrire en français, 
autrement dit, ne maîtrisant pas la majorité des règles de rédaction et des formes linguistiques à 
réinvestir dans un type de texte et qui devraient normalement être acquises en fin du cycle 
collégial. 

De même, certains apprenants sont incapables de faire la distinction entre les différents 
types d’écrits (texte argumentatif, texte descriptif, etc.). Nous avons constaté également que 
l’apprenant du cycle secondaire qualifiant, section littéraire (troncs communs), n’est pas capable 
de présenter par écrit les attributs d’un personnage, sa taille, son visage, ses vêtements, le portrait 
moral, etc. Le texte descriptif étant, néanmoins, plus facile à produire que le texte argumentatif. 
Ces difficultés pourraient s’expliquer par le fait que les apprenants ne sont pas beaucoup exposés 
à des textes de type descriptif. Ils ont donc besoin d’être guidés davantage en ajoutant d’autres 
séquences descriptives dans un projet pédagogique. 

Pour produire un texte, l’apprenant doit maîtriser l’ensemble d’habilités nécessaire à l’acte 
d’écriture, connaître les différents types d’écrits (résumé, dissertation, commentaire composé, 
compte rendu…), les différents plans de la rédaction (inventaire, comparatif, dialectique etc.) et 
aussi connaître les différents types de textes à produire autrement dit, le projet de l’auteur d’un 
texte. 

Apprendre à nos élèves à rédiger des textes de différents types demande que l’on se 
penche sur la nature de ces textes pour mieux comprendre leurs caractéristiques et faire des choix 
plus raisonnés au moment de demander à un apprenant de produire un texte de tel type. Dans 
cette optique, il faut d’abord considérer certains travaux sur la typologie de textes157: 

- se contenter de décrire un phénomène, sans tenter d’expliquer, de convaincre, d’inciter à l’action 
(texte descriptif) ; 

- présenter l’information en l’insérant dans un récit (texte narratif) ; 

- aider le lecteur à comprendre un phénomène en privilégiant l’explication (texte explicatif) ; 

- convaincre le lecteur et l’amener à partager sa propre proposition sur une question sensible 
(texte argumentatif) ; 

- inciter le lecteur à agir en lui donnant  des conseils ou des consignes (texte injonctif). 

Chaque type de texte est signalé par un certain nombre de mots clés ou des 
caractéristiques qui le distinguent par rapport à un autre texte.  

                                                           
156 Interprétation des résultats d’un questionnaire sur « les conceptions des enseignants du français concernant 
l’enseignement apprentissage de la production écrite ». Mémoire de fin de formation, réalisé par Yassine 
BAGGAR dans le centre régional des métiers de l’éducation et de la formation à Fès (CRMEF)- 2013. P. 58. 
157

 Jean-Michel Adam, « Les textes types et prototypes ». Récit, description, argumentation, explication et 

dialogue, 2
ème

  édition, coll. “Fac-Linguistique”, Armand Colin, 2005, 223 p. 
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III- Les différents types d’erreurs commises dans les productions écrites : 

Actuellement, la didactique des langues revalorise la capacité d’écriture. Elle reconnaît 
non seulement son importance, mais aussi la valeur formative de l’écrit. Selon l’idée répandue 
dans la didactique des langues étrangères, ce qui est important c’est la transmission du message. 
C’est pourquoi, contrairement à l’oral où le message peut être transmis par un seul mot, des 
gestes ou des mimiques, à l’écrit, il est essentiel de construire des phrases logiques et 
grammaticalement correctes pour que le message puisse être transmis.158 Cette situation nécessite 
l’analyse des erreurs commises dans les productions écrites des apprenants, notamment ceux du 
cycle secondaire qualifiant, afin d’y remédier.  

Notre analyse d’un corpus de textes d’apprenants, basée sur une typologie d’erreurs 
lexicales que nous avons développée, montre un nombre élevé d’erreurs lexicales, en particulier 
d’erreurs ayant trait aux propriétés sémantiques des lexies ainsi qu’à leurs propriétés de 
cooccurrence lexicale. L’objectif ultime de cette analyse est le développement d’une compétence 
linguistique, notamment  lexicale destinée aux apprenants du cycle qualifiant  et qui sera orientée 
vers la production écrite d’un texte descriptif. 

L’intérêt de cet inventaire d’erreurs permet aux enseignants de français du cycle 
secondaire qualifiant, de connaître et de valoriser les compétences (orthographiques, 
grammaticales…) dans lesquelles l’apprenant est le plus performant et de lui proposer des aides et 
des remédiations dans les compétences déficitaires à savoir ; la compétence lexicale. 

Notre attention s’est focalisée en particulier sur les erreurs lexicales dans la production de 
textes descriptifs en raison de la complexité de ce type d’erreur et des perspectives didactiques 
qu’il pourrait présenter.  

Pour ce faire, nous avons demandé aux apprenants du cycle secondaire qualifiant option 
littéraire, de brosser le portrait d’un (e) ami (e)  qu’ils aimaient, en décrivant son portrait physique 
et moral.  

Pour analyser les erreurs lexicales dans le corpus d’apprenants, nous devons préciser que 
notre analyse est orientée sur l’analyse linguistique de la production de l’apprenant (sur ce qu’il a 
écrit et qui est erroné). Sachant bien que le corpus contient d’autres erreurs qui sont en rapport 
avec les interférences entre les langues (la langue maternelle = langue arabe, et la langue cible = la 
langue française). Nous allons subdiviser les erreurs lexicales en trois classes majeures : les erreurs 
de forme, les erreurs de sens et les erreurs de cooccurrence. 

1- Les erreurs de forme :  

Ces erreurs consistent en la création de formes (de signifiants) erronées, soit sa forme 
écrite (orthographe) et orale (prononciation). Nous avons déterminé trois sous-classes d’erreurs 
de forme.159 

                                                           
158 Lo man DEMİRTAŞ (2008) : Production écrite en Fle et analyse des erreurs face à la langue turque: cas de 
l’Université de Marmara - Fransızcada yazılı anlatımve tür  diline bağlı hataların analizi: Marmara Üniversitesi 
örneği, «Do tora Tezi, Danşıman : Prof. Dr. Hüseyin GÜMÜŞ», İstanbul, Marmara Üniversitesi, 479 p. 
159 Marie-Josée Hamel et Jasmina Milicevic «Analyse d’erreurs lexicales d’apprenants du FLS : démarche 
empirique pour l’élaboration d’un dictionnaire d’apprentissage ». Volume 10. N1. 2007. 

http://www.aclacaal.org/wp-content/uploads/2013/08/4-vol-10-no1-art-hamel-milicevic.pdf  
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1-1 – Forme erronée : 

La méconnaissance orthographique d’un mot, conduit à une forme lexicale erronée Nous 
citons quelques exemples tirés de notre corpus. 

      Formes lexicales erronées       Formes lexicales correctes 

 La taye 
 Citun  
 Les zyeu/ueis 
 Une amie tri manifique 
 Antilijon 
 Bouquope/boqo 
 Jounti 
 Chapou 
 Plounche 
 Hapite 
 Colige 
 Les cheveux bouquelés  
 Le nie 
 Les zouray  
 Il pourtait 
 fansir  
 sentimont 
 voiyage 
 des yeux peutéts 

 La taille 
 C’est un 
 Les yeux 
 Une amie très magnifique 
 Intelligent 
 Beaucoup 
 gentille 
 Chapeau 
 Blanche 
 Habite 
 Collège 
 Les cheveux bouclés 
 Le nez 
 Les oreilles 
 Il portait 
 Foncé 
 Sentiment 
 Voyage 
 Des yeux petits 

2-1- Forme fictive : 
Parfois certains apprenants créent des formes lexicales qui n’existent pas dans la langue 

plutôt que la forme de la lexie ciblée. Prenons l’exemple suivant :   
 Il avait une personnalité rière.    Il était humoristique. (Il avait un esprit 

d’humeur/comique).  
Cet  exemple souligne l’usage d’un nouveau mot : l’adjectif « rière ». Cet adjectif n’existe 

pas en français. Celui-ci dérive du verbe « rire ». Mais cette forme peut être une déformation sur 
le plan phonétique de l’adjectif « rieur ». C’est par ce principe que se justifie l’apparition du 
néologisme « rière » dans la phrase de l’apprenant. 

3-1- Forme analytique  

 Lorsqu’un apprenant utilise une explication qui montre une décomposition maladroite du 
sens de l’expression visée. Par exemple : 

 (…) il avait une seule main.            Un manchot 
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2- Les erreurs de cooccurrence : 

Nous distinguons deux types d’erreurs de cooccurrence : les erreurs de collocation 
portant sur les propriétés de combinatoire lexicale restreinte des lexies (c’est-à-dire l’association 
habituelle d’une unité lexicale avec d’autres unités), et les erreurs de régime qui sont en rapport 
avec la syntaxe. 

            1-2- Les erreurs de collocation : 

Quand un apprenant produit un mot inadapté à la place d’un autre mot comme collocatif 
de la base qu’il a choisie. Par exemple 

 Je me souviens quand j’ai attrapé quelques coups de la baguette de fqih à l’école coranique 
(…).         J’ai reçu.  

 Un visage circulaire : rond  

2-2- Erreurs de régime : 

Ce genre d’erreurs est dû à un emploi inapproprié d’une préposition ou d’une conjonction 
pour introduire un actant d’une lexie. Nous prenons les deux phrases suivantes comme exemple. 

 Elle parle beaucoup à la classe : en classe  
 La chose que j’ai aimée à mon amie : chez mon amie 

Ce genre d’erreurs lexicales forme une grande partie des erreurs grammaticales commises 
par les apprenants du cycle secondaire qualifiant en production écrite. Ceci provient peut-être de 
l’approche pédagogique utilisée au sein du système éducatif marocain ; à savoir l’approche par les 
compétences qui met plus d’accent sur la capacité à produire par écrit sans trop se préoccuper de 
la compétence lexicale des apprenants. Dans la même perspective, nous avons remarqué que les 
apprenants marocains du cycle secondaire qualifiant utilisent l’arabe comme référence pour 
communiquer par écrit en français, d’où l’omniprésence des erreurs interférentielles dans leurs 
copies. De même,  plusieurs chercheurs se sont penchés sur les causes de ces erreurs persistantes 
chez les apprenants en immersion (Lightbown, 2003 ; Lyster, 2004 ; Lyster et Rebuffot, 2002). 
Une des raisons évoquées est celle de l'interférence de la langue maternelle (LI = la langue arabe) 
de l'apprenant arabophone dans le processus d'acquisition de la langue cible (FL2 = la langue 
française). En effet, l’arabe en tant que langue de communication dominante de ces apprenants 
interfère directement ou indirectement au cours des productions écrites en français. Or, ce 
problème d’interférence se retrouve à tous les niveaux du primaire jusqu’au secondaire. 

Pour résoudre aux difficultés des apprenants en production écrite, nous avons proposé de 
travailler sur un ensemble des textes descriptifs dans le cadre d’un projet pédagogique bien 
organisé, afin de montrer la valeur, et l’importance des textes descriptifs sur le renforcement de la 
compétence lexicale et scripturale des apprenants du cycle qualifiant. 
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IV- L’importance du texte descriptif sur le renforcement de la compétence lexicale 
et scripturale des apprenants du cycle qualifiant  

Le texte descriptif est par définition, un type de texte dont l’objectif principal est de 
décrire une chose, un objet, un état, un décor, un phénomène, un lieu, ou encore un personnage. 
Ce type de texte est fort présent dans les romans, les contes, les nouvelles, les guides touristiques, 
etc. Dans le roman autobiographique  La boîte à merveilles 160 d’Ahmed Sefrioui, l’auteur ne cesse de 
décrire son entourage, ses parents, ses voisins, les lieux, les événements, les sentiments…etc.  

Dans les orientations pédagogiques générales pour l’enseignement du français au cycle 
secondaire qualifiant, l’enseignement du texte descriptif en tronc commun occupe une place 
moins importante par rapport aux autres types de textes (narratif, argumentatif, prescriptif…) ; 
une seule séquence est insuffisante pour que l’apprenant parvienne à repérer les passages 
descriptifs dans un récit ou à produire un texte descriptif. Vu le rôle crucial de ce type de texte 
dans le développement de la compétence lexicale et rédactionnelle161 chez les apprenants du cycle 
qualifiant, sa pratique demeure indispensable voire obligatoire. Dans cette perspective,   

Nous avons interrogé certains enseignants du FLE sur les effets de l’enseignement du 
texte descriptif sur le développement des compétences linguistiques et scripturales chez les 
apprenants.162 A cette question ouverte, nous citons quelques exemples significatifs de certains 
enseignants sans modifier le contenu de leurs réponses:  

Enseignant 1 :  

Le texte descriptif est riche en lexique de la description et en figures de style, cela ne peut 
que développer la compétence langagière et linguistique chez l’apprenant. 

Enseignant 2  

 Le texte descriptif a un effet non négligeable sur le développement des compétences 
linguistiques et scripturales chez l’apprenant, car il leur permet d’acquérir les moyens lexicaux 
nécessaires pour faire une description d’un être, d’un lieu ou d’un objet et aussi de saisir l’intérêt 
de la description dans un texte littéraire. 

Enseignant 3   

L’enseignement du texte descriptif aide les apprenants à : 

 Enrichir leur vocabulaire. 
 Apprendre un lexique spécifique à la description. 
 Maîtriser les différents ordres de la description. 
 Maîtriser les temps du récit et les types de discours. 
 Maîtriser les focalisations ou les points de vue. 
 S’approprier le schéma organisationnel de la description. 

                                                           
160 C’est un roman qui figure dans le premier module des orientations pédagogiques générales pour l’enseignement 
du français en première année baccalauréat. 
161 Résultat d’un questionnaire qui a été distribué au profit des enseignants de français sur « l’exploitation du texte 
descriptif en classe de français : cas des apprenants du cycle secondaire qualifiant », décembre 2016.  
162 Ibid. résultat d’un questionnaire. 
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 Savoir décrire un lieu, un événement, un objet, un personnage… 

Enseignant 4  

Dans l’ensemble, le texte descriptif permet à l’apprenant de maîtriser au premier plan le 
lexique relatif à la caractérisation, de manipuler certaines structures syntaxiques telles que la 
relative et la complétive. 

En analysant toutes les réponses, nous remarquons que ces dernières ont été rédigées 
dans des termes positifs comme par exemple (enrichir, apprendre, maîtriser, s’approprier…). 
Nous pensons aussi que le texte descriptif a un effet positif au niveau de l’enrichissement du 
vocabulaire chez l’apprenant. Le texte descriptif est le lieu de la richesse lexicale, lieu où se 
révèlent les connaissances linguistiques et encyclopédiques (le mot rare), où se montre l’esprit de 
finesse (savoir distinguer entre plusieurs synonymes, le mot juste), en un mot, c’est un lieu 
culturel par excellence.163 

 

La maîtrise des outils descriptifs permet à l’apprenant non seulement de développer sa 
compétence scripturale et lexicale, mais elle lui permet aussi d’avoir un esprit d’analyse littéraire. 
A ce niveau, l’apprenant sera capable d’interpréter un texte littéraire, en s’appuyant sur plusieurs 
faits de langue étudiaient lors d’une séquence descriptive : champs lexicaux, la focalisation, temps 
verbaux, les figures de style etc. Ces éléments sont à la base d’une étude littéraire d’un texte. 

 

Pour conclure, il faut dire que l’apprentissage de l’écrit est fort différent de celui de l'oral, 
il  nécessite du temps et des efforts; il devrait donc être une préoccupation de tout instant de la 
part de tous les enseignants. Ces derniers, doivent inciter leurs apprenants à la rédaction, en leur 
proposant des sujets avec des consignes plus claires et plus précises. Car l’apprentissage de l’écrit 
se construit en faisant face à des situations complexes qui sont proches de celles rencontrées dans 
la vie quotidienne.  

De même, les enseignants doivent changer certaines habitudes concernant la correction 
des erreurs relevées dans les productions des apprenants, notamment les erreurs lexicales, en 
mettant une place une stratégie de remédiation basée sur la lecture des œuvres littéraires de façon 
générale, en accordant une grande importance aux œuvres descriptives. Ces dernières, 
comportent une richesse lexicale à laquelle l’apprenant a besoin pour être capable de produire des 
énoncés à l’oral et à l’écrit, et aussi, afin d’éviter certaines erreurs que nous avons déjà relevées 
dans notre corpus à savoir : les erreurs de forme, de cooccurrence, de collocation, de régime etc.  

 

 

                                                           

163 Isabelle Delcambre, « La description : quel enjeu en formation continue de professeurs de collège ? », Études de 
communication [Online], 6 | 1985, Online since 01 March 2012, connection on 28 October 2017. URL : 
http://edc.revues.org/3149 ; DOI : 10.4000/edc.3149. 
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L’ENTREPRISE EN AFRIQUE: DE LA MOTIVATION DE 
L’ANALPHABÈTE À L’ÉMERGENCE D’UN PROJET 
D’ALPHABÉTISATION EN CONTEXTE IVOIRIEN 

Koffi Kouakou Mathieu 
Université Alassane Ouattara Bouaké, Côte 
d’Ivoire 
kkmathieu@yahoo.com  

Résumé 
Le continent africain a, peut-être, parachevé sa mue socio-économique dès lors qu’il semble s’inscrire dans un 
modernisme résolument tourné vers l’esprit d’entreprenariat. On y trouve, en général, deux principaux types 
d’entreprises : informel et formel. Le premier est perçu comme le secteur de dernier recours pour toutes les catégories 
de personnes éprouvant des difficultés à s’intégrer dans le second. Comme tel, l’un ou l’autre utilise des personnes ne 
sachant ni lire ni écrire qui, par leur dévouement au travail, renforcent son caractère compétitif et sa puissance 
économique. Cet article qui se veut un critique des conditions de vie et de travail des analphabètes dans les 
entreprises africaines vise ainsi à énumérer quelques théories de motivation à partir desquelles il leur sera soumis un 
projet d’alphabétisation pour accroitre leur productivité. 

Mots-clés : théories de motivation-alphabétisation fonctionnelle-entreprise-productivité et 
travail. 

L’entreprise, en tant qu’organisme vivant, construit sa survie autour d’une excellente 
coordination des organes qui la composent. Son fonctionnement harmonieux et compétitif 
réside inéluctablement dans les différentes tâches qu’elle fait répartir entre l’ensemble des 
hommes qui les animent. On dira plutôt qu’à chaque individu ou groupe de personnes doit 
nécessairement échoir une activité précise très fortement dépendante de certains atouts ou 
compétences dont ce groupe dispose. Sur cette base, il est fort possible de déduire que, dans 
l’entreprise, il existe deux catégories d’animateurs. L’une, certainement douée de 
connaissances intellectuelles, est détentrice des pouvoirs de gestion ou qualifiée de donneur 
d’ordres. L’autre, handicapée du point de vue de ces savoirs parce qu’analphabète, reçoit tous 
les ordres de subordination et est toujours condamnée à exécuter toutes les tâches qui lui sont 
proposées. Dans cet article, nos réflexions gravitent autour du mode de vie et du travail de la 
deuxième catégorie de personnes qui représente, à notre sens, l’un des moteurs de 
productivité de l’entreprise en raison de la délicatesse de la nature de ses multiples tâches. 
D’une part, il s’agira de dégager quelques théories susceptibles de la motiver suffisamment 
dans l’accomplissement de ses activités. D’autre part, il lui sera proposé un projet 
d’alphabétisation pour renforcer les connaissances modernes que lui exige l’entreprise. La 
problématique qui peut sous-tendre ces objectifs se constitue comme une vitrine de plaidoyer 
en sa faveur. Quelle action faut-il mener pour accroitre le rendement des agents analphabètes 
dans les entreprises en Afrique et singulièrement en Côte d’Ivoire ? Avec quel moyen faut-il y 
parvenir? L’alphabétisation peut-elle être considérée comme la solution adéquate? L’esquisse 
de réponses à cette problématique suggère l’articulation du travail en trois parties. La 
première peut s’intituler cadre théorique dès lors qu’elle s’intéresse à la présentation des 
différentes théories de motivation. La deuxième se veut la description des modes de vie ou de 
travail des analphabètes au sein de l’entreprise. La troisième, et la dernière, présente le projet 
d’alphabétisation des groupes de personnes analphabètes. 
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I- Cadre théorique et approche méthodologique 
L’accent que nous souhaitons mettre sur les théories et l’approche méthodologique vise à les 
expliciter de sorte à favoriser leur parfaite compréhension. Nous nous attacherons ainsi à 
développer les différentes idées de motivation et à montrer le déroulement de l’enquête.  

1-1- Cadre théorique 

Les théories de motivation ont suscité de nombreux écrits sur leurs différents modes de 
fonctionnement. Elles sont évolutives et se réalisent en fonction des enjeux économiques du 
moment. Aujourd’hui, en entreprise, la motivation dominante demeure toujours orientée vers le 
mode de satisfaction à offrir aux salariés pour les exciter à accroitre leur productivité. Selon 
Fromm, la motivation au travail est assimilable au caractère social qui s’attache à :  

« donner une forme à l’énergie des membres de la société, de telle sorte que leur comportement ne dépende pas d’une 
décision consciente de suivre ou de ne pas suivre le modèle proposé par la société, mais qu’ils veuillent agir comme ils 
doivent agir, tout en trouvant une satisfaction à se comporter selon les exigences de la culture » (Fromm, .1977 : 
73). 

A l’analyse, il conviendrait donc de dire que la motivation se muant en ce qui est convenu 
d’appeler le caractère social, lui-même canalisateur de l’énergie, résulte de l’intériorisation 
d’attitudes attendues par la société à un moment donné. Cette motivation pragmatique, consiste à 
faire admettre à quelqu’un un fait ou quelque chose en favorisant l’intériorisation de valeurs 
collectives préétablies en vue d’obtenir certaines attitudes chez lui. On comprendra pourquoi il 
n’existe pas de motivations universelles mais plutôt des stratégies personnelles que chaque 
individu met en œuvre pour résoudre un problème dans une situation donnée ou pour réduire 
une tension quelconque. Dans ce travail, les théories de motivation que nous envisageons de 
convoquer sont exactement celles qui sont susceptibles de provoquer, chez les analphabètes de 
l’entreprise, de l’énergie ou du désir de travailler mais aussi d’acquérir une connaissance nouvelle 
ou moderne. En d’autres termes, il sera question de donner du sens aux situations 
d’apprentissages des nouvelles connaissances les concernant directement et qui s’appuient sur 
leur appartenance sociale et culturelle. En termes de théories de motivation, la sagesse 
scientifique recommande un certain lien indissociable entre l’option théorique retenue et le type 
d’action à mener pour que les bénéficiaires, ici les ouvriers analphabètes, se sentent fortement 
impliqués dans le processus d’apprentissage et de production de l’entreprise. 

Les différentes réflexions que nous souhaitons faire partager nous conduisent donc à bâtir ce 
travail, malgré la pluralité des théories, autour de quatre (Dominique et Odile, 1997 : 79-81) : 
théories idéaliste, du conflit socio-cognitif et de l’alphabétisation fonctionnelle et de 
représentation. 

1-1-1- La théorie idéaliste 
Les théoriciens formalistes tels que Platon, C. Rogers, Saint Augustin, Descartes et Rousseau 
(Dominique et Odile, op, cit : 79) présentent le sujet comme le véritable acteur de sa propre 
éducation. En effet, les différentes difficultés auxquelles l’être humain se trouve souvent 
confronté dans sa vie constituent une inébranlable source d’expérience réveillant et mettant en 
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branle toutes ses idées innées. En contexte d’apprentissage, le formateur ne peut que s’en servir 
pour accélérer le processus d’acquisition des connaissances techniques en cours et renforcer le 
développement du sujet parlant. 

1-1-2- Théorie de l’alphabétisation fonctionnelle 
Depuis le congrès de Téhéran, le concept de l'alphabétisation (Koffi, 2016 : 120) s'est écarté de 
l’approche traditionnelle qui consiste seulement en la capacité de lire et d’écrire. Désormais, il 
s’est associé aux approches fonctionnelles appliquées aux différents domaines de la vie sociale et 
surtout à l’aspect économique (Bernard, 1997: 7). Selon Koffi, l’alphabétisation dite fonctionnelle 
amène les apprenants: « à réfléchir de manière critique au processus de l’acquisition de l’écriture et de la lecture 
en cours. L’enrichissement de ces outils de connaissances intellectuelles intellectuels réside dans leurs productions du 
savoir » (Koffi, 2011, 54). L’implication des apprenants dans leur formation s’exprime à travers 
l’évocation de leurs différents besoins sous formes de souhaits, de suggestions ou de désirs y 
compris leur forte mobilisation à la participation au cours. 

Cette intense implication des adultes dans leur éducation constitue la dynamique de 
l’alphabétisation fonctionnelle que Freire qualifie. « …de mouvement dialectal qui va de l’action à la 
réflexion et de la réflexion sur une action donnée à la réalisation d’une autre action » (Freire, 1977 : 36). Ce 
lien tangible entre l’interaction active des participants à la formation et l’activité exercée constitue 
celui sur lequel l’Unesco s’appuie pour soutenir que : « L’alphabétisation fonctionnelle sous la forme la 
plus simple, est l’alphabétisation intégrée à une formation spécialisée, habituellement de caractère technique. 
Directement liée au développement, elle s'inscrit dans le cadre des priorités sociales et économiques, et elle est 
planifiée et réalisée en tant que partie intégrante d'un programme ou projet de développement. Elle vise à atteindre 
des objectifs socio-économiques précis en préparant des hommes et des femmes à faire bon accueil a des changements 
et innovations et en les aidant à acquérir de nouvelles compétences et à modifier leurs attitudes. Alors que 
l’apprentissage de la lecture et de l’écriture ne donne accès qu’à l’information écrite, l’alphabétisation fonctionnelle 
cherche à inculquer à 1'adulte analphabète une formation plus complète liée à son rôle de producteur et de citoyen » 
(Unesco, 1981). 

De ce qui précède, on déduira que l’alphabétisation fonctionnelle (Willetts, 1983 : 12) se veut le 
type d’éducation des adultes qui s’est assigné pour objectifs de chercher à accroître la production 
et la productivité des analphabètes à travers l’apprentissage de la lecture, de l’écriture et du calcul. 
Elle est supplantée par un processus pédagogique actif c'est-à-dire une approche basée sur la 
participation des auditeurs à l’animation du groupe assuré par un instructeur dont la langue 
d’enseignement est la langue nationale et/ou la langue étrangère. Le programme 
d’alphabétisation, étant spécifique et lié à la profession, utilise un service technique administratif 
qui coordonne les actions sur le terrain en y intégrant, de manière systématique, les différents 
programmes des projets ou opérations de développement. 

L’alphabétisation fonctionnelle se particularise par sa capacité à impliquer le groupe dans les 
résolutions de problèmes comme le souligne l’Unesco: « Chaque problème à résoudre est d’abord abordé 
collectivement, ensuite, les tâches sont reparties selon les spécialités mais la mise au point final est l’œuvre de toute 
l’équipe » (Unesco, 1981, op cit). 

De l’intérêt accordé aux difficultés des apprenants dans la formation dépend dans une large 
mesure leur acquisition rapide des connaissances résultant leur vie. 
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1-1-3- La théorie du conflit socio-cognitif 
Le conflit socio-cognitif relevant des différends entre plusieurs sujets est incontestablement un 
facteur de développement intellectuel. Cette qualité qui lui est associée tire sa source du fait que la 
progression d’une personne dans la société dépend d’un conflit entre deux représentations à la 
suite duquel l’individu accepte d’intérioriser cette contradiction. Bien évidemment, cela le 
contraint à réorganiser son ancienne représentation dans laquelle il se doit d’intégrer les éléments 
apportés par la nouvelle représentation. Au demeurant, ce qu’il importe de retenir c’est qu’il 
n’existe de conflit cognitif que lorsque les membres du groupe favorisent et entretiennent 
plusieurs différences que l’on peut exploiter pour en constituer une forme de richesse d’idées et 
s’en servir pour construire un langage commun sensé faciliter une reconnaissance réciproque. 
Dans ce processus d’activité, il est crucial de tenir compte du niveau individuel des partenaires et 
des dynamiques interindividuelles qu’ils développent au cours des différents échanges. 

1-1-4- La théorie de représentation 
Tout apprentissage, quel qu’il soit, s’associe ou s’approprie totalement la dynamique des systèmes 
de représentation de celui à qui il est destiné. Une telle action met en relief l’explication du monde 
de ce dernier qu’elle considère comme faisant partie intégrante du processus du renforcement de 
son univers de connaissances. Ceci, parce qu’en l’entame de tout apprentissage, l’enfant ou 
l’adulte dispose d’un mode d’explication duquel dépend, très fortement, sa perception et ses 
observations qui influencent, d’une manière positive ou négative, la manière dont il reçoit les 
informations qui lui sont apportées. Par principe, il importe de reconnaitre qu’une connaissance 
est toujours stabilisée sous la forme d’une représentation dont l’évolution génère un déséquilibre 
nécessitant sa réélaboration et sa stabilisation à un niveau supérieur de compréhension.  

1-2- Cadre méthodologique 
La méthodologie comme une technicité scientifique est confirmée par Aka (1984 : 20) lorsqu’il 
avance que : « Le propre de la méthodologie est d’aider à comprendre au sens le plus large, non les résultats de la 
recherche scientifique, mais le processus lui-même ». Ce propos témoigne de la rigueur avec laquelle tout 
travail de recherche est conçu en mettant largement en relief l’importance de la pratique du 
terrain dans la production des résultats attendus. Dans le cadre de ce travail, notre approche 
méthodologique repose sur le processus d’enquête.  

1-2-1- L’enquête  
L’enquête que nous avons menée s’est déroulée dans la ville de Bouaké autrefois considérée 
comme la deuxième importante ville de la Côte d’Ivoire. Dans cette cité implantée dans le centre 
de ce pays, aujourd’hui qualifiée de zone de résidence sans lois à cause de son potentiel 
infrastructurel et humain gravement défigurés lors des différentes crises armées de 2002 et de 
2010, deux entreprises ont été contactées pour accueillir l’enquête. Nous les nommons 
« entreprise 1» et « entreprise 2» qui, étant respectivement spécialisées dans le traitement de la 
noix d’anacarde et du coton, absorbent d’énorme quantité d’analphabètes pour accomplir 
certaines tâches précises. Il fallait donc approcher cette catégorie de personnes pour recueillir ses 
avis liés aux conditions de vie et à l’acquisition de l’écriture, de la lecture et du calcul. Cette action 
n’a malheureusement pas rencontré l’adhésion des responsables de ces deux grosses entreprises 
ivoiriennes parce qu’elles nous ont opposé un refus catégorique. Ce manque de collaboration 
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contraire à notre projet de recherche nous a contraint à adopter une autre approche de contact 
des ouvriers. Celle-ci a consisté à les attendre en face de leurs lieux de travail et aux heures de 
sorties pour leur soumettre notre questionnaire avec lequel nous sommes plus ou moins certain 
d’obtenir des données pour réaliser notre travail.  

1-2-2- La collecte des données  
Il faut faire remarquer que la collecte des données est la résultante directe du questionnaire. Sa 
réalisation a nécessité la soumission d’un certain nombre de questions à 50 ouvriers. Au total, 
nous leur avons suggéré six questions liées les unes aux autres et réparties comme suit : quelle 
activité exercent-ils ? Comment est-elle exercée ? Est-elle bien rémunérée ? Savent-ils écrire, lire 
et calculer ? Si non, désirent-ils apprendre à lire, écrire et calculer ? Pourquoi ? Disons que c’est 
une sorte d’entretien que nous avons organisé avec eux à l’issue duquel chaque question abordée 
a nécessité une réponse systématiquement transcrite en dessous. On y intégrait tous les détails ou 
précisions que l’interviewé donnait.  

II- Caractéristique du travail des analphabètes en entreprise : la similitude des 
tâches entre les Africains et les Occidentaux 

Si nous partons du postulat que la vie sociale en Afrique est une copie directe du modèle de 
l’Occident, il n’est pas totalement aberrant d’admettre ou d’affirmer que le travail des employés 
analphabètes africains est similaire à celui de leurs homologues de l’Occident. A l’origine de ce 
travail, il y a eu, dans les années 70, une grave crise économique (Galvan Castano, Josoph, 
Corniquet et De Clercq, 2014 : 11) qui a secoué terriblement les pays occidentaux. Très 
rapidement, Ronald Reagan, président des Etats-Unis et Margaret Thatcher, premier ministre de 
Grande-Bretagne réagissent par l’adoption des réformes libérales. On assistera, alors, aux États-
Unis, au « workfare » qui se consacre à mettre fin aux allocations de chômage tout en priant, dans le 
même moment, les bénéficiaires d’exercer une activité génératrice de revenus pour s’assumer. 
Telle une trainée de poudre, le concept envahit toute l’Europe et les autres continents du monde 
en influençant profondément leurs marchés de l’emploi : diminution de l’emploi industriel, 
augmentation du secteur tertiaire, modification des techniques et des moyens de production et 
accès des femmes à l’emploi de façon massive. Cependant, il faut attendre l’an 2000 c’est-à-dire 
pendant le sommet européen de Lisbonne conduit par les chefs d’Etat des pays de l’Union 
européenne pour que l’idée de voir substituer à l’État providence un « État social actif » soit 
adoptée et entérinée. Il sied de reconnaitre en cette décision, un désistement de l’Etat vis-à-vis 
des coûts des services sociaux et une pression exercée sur les personnes sans véritables emplois 
pour qu’elles soient responsables de leur propre situation économique. Pour être plus clair, 
soulignons que ces personnes sont appelées à s’autonomiser par rapport à l’État et à se 
responsabiliser davantage quand il s’agit de satisfaire leurs différents besoins. Désormais, l’on 
retiendra que ce sont elles qui sont mandatées pour assumer la délicate mission consistant à gérer 
les risques sociaux que sont le chômage, la vieillesse et la maladie auxquels elles sont 
constamment confrontées par opposition à l’action de la collectivité. Au sortir de ce 
bouleversement d’ordre socio-gestionnaire, les chercheurs vont immédiatement s’intéresser aux 
conditions de vie et de travail des personnes non scolarisées mais contraintes d’exercer une 
activité pour subvenir à leurs multiples besoins. Les réflexions de Mailhot s’inscrivent dans cette 
dynamique de pensée lorsqu’il pointe du doigt les secteurs d’emploi dans lesquels les personnes 
analphabètes sont les véritables acteurs : 

http://univ-bejaia.dz/leu


Didactique et apprentissage des langues 

http://univ-bejaia.dz/leu 
© Tous droits réservés 

 

P
a

g
e
2

7
8

 

« Les secteurs professionnels sont assez restreints : en premier lieu, le nettoyage (maisons de repos, hôpitaux, 
piscines, crèches, hôtels, etc.); en seconde place, l’aide en cuisine (cuisine de collectivité, HORECA, catering, etc.), 
puis les métiers manuels (carrosserie, pavage, désamiantage, travaux horticoles, construction, etc.) et, enfin, dans le 
secteur de la production (chocolaterie, produits pharmaceutiques ou alimentaires, etc.) » (Mailhot, 2007 :14). 

La lecture de ce passage relève la pluralité des tâches que les analphabètes accomplissent dans les 
entreprises. Les unes étant très nettement différentes des autres, il est possible d’associer à 
chacune une certaine caractéristique spécifique de laquelle dépendent plusieurs jugements de 
valeurs alloués au travail: précarité ou précariat, pénibilité et flexibilité. Ce sont donc ces 
caractéristiques essentielles que nous essaierons de développer dans cette partie. 

2-1- La précarité du travail en entreprise 

Le chômage et l’emploi, deux entités notionnelles antagonistes, s’acceptent mutuellement et 
évoluent toujours en parallèle dans les pays pauvres. L’un ne s’affirme pas de manière isolée mais 
fait nécessairement appel à l’autre pour que l’action sociale poursuivie soit concertée et 
accompagnée d’effets immédiats. De tendance générale, le salariat précaire (Galvan Castano, 
Josoph, Corniquet et De Clercq, 2014, op. cit, 17) est caractérisé par la dégradation des normes 
salariales classiques du travail : contrat à durée indéterminée, temps plein et protection socio-
légale. C’est pourquoi, selon Castel dont les travaux se sont toujours intéressé à la précarité : « Est 
qualifié de travail précaire un emploi à temps partiel, un emploi à durée déterminée ou un emploi qui n’est pas 
encadré par le droit du travail et de la protection sociale » (Castel, 2007 : 416).  
En Côte d’Ivoire, les différents ouvriers interrogés ont un statut ambigu parce qu’ils ne travaillent 
pas 24 heures sur 24 heures. Ils sont souvent subdivisés en deux groupes qui se relaient 
simultanément chaque jour. Parmi eux, certains assument des tâches couvertes par le droit 
ivoirien de travail quand la majorité est confrontée à ce même droit qui semble dénier leurs 
activités dans l’entreprise. Les différents avis, ci-contre recueillis, émanant de trois personnes avec 
des activités différentes témoignent très nettement du caractère précaire des emplois de plusieurs 
ouvriers en Côte d’Ivoire :  
« Moi, je suis balayeur sans qualification ». « Dans l’entreprise, je fais le cerclage. Ça veut dire que je mets les liens 
autour des balles de coton ». « Je fais le grattage. Je gratte la noix de l’anacarde ».  

Eu égard à ce qui précède, il est possible d’affirmer que le travail précaire est en voie de devenir 
une nouvelle forme d’organisation du travail baptisé le « précariat » qui touche directement les 
personnes menacées par la pauvreté et employées dans l’entreprise avec un statut de sous contrat. 
En somme, il s’agit des  catégories de personnes qui, bien que disposant d’un emploi, ne 
parviennent pas à planifier leur vie à moyen ou à long terme et sont constamment exposées à des 
conditions de vie précaires. Dans son fonctionnement, le précariat se consolide avec la pression 
du chômage et la difficulté de se projeter dans l’avenir. 

2-1-1- La pression du chômage 

Le chômage n’est pas nécessairement projeté par les difficultés de lecture, d'écriture et de calcul 
mais plutôt par le non accès à l'emploi. En Côte d’Ivoire, la rareté du travail en entreprise ou 
ailleurs constitue un indice de frayeur pour la population si bien que les personnes qui 
parviennent à décrocher un premier emploi n’osent jamais aborder la question de sa 
rémunération. Elles préfèrent subir les salaires dérivoirs pour éviter de se retrouver subitement 
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dans la rue. Sur la cinquantaine de personnes interrogées, la majorité a estimé qu’elle est bien 
rémunérée en arguant très sèchement, sans autres détails, « oui » à la question relative à la 
rémunération des activités exercées. Il s’agit là d’une méfiance caractérisée qui se traduit par sa 
volonté de ne pas dire quelque chose qui est susceptible de susciter la colère du patron et lui faire 
perdre son poste. Au demeurant, retenons que cette forte pression du chômage découle 
directement des transformations structurelles du marché de l’emploi ayant créé des difficultés 
supplémentaires pour les personnes peu qualifiées. Sa particularité déshumanisante est surtout 
liée à la révolution technologique, à la tertiarisation et à la désindustrialisation qui ont consisté  en 
élévation du niveau de qualification exigé par le marché du travail et en un déficit des emplois 
moins qualifiés. Le chômage, vu sous un angle plus particulier, s’apprécie comme un moment 
d’inactivités doublé d’intenses ennuis qui contraint les personnes à accepter des emplois qui ne 
leur plaisent pas à cause de leurs caractéristiques précaires et quelquefois illégaux. La sociologue 
française Méda, cherchant à bien le comprendre, se demande si : 

 « Le chômage de masse dans lequel nous vivons depuis maintenant plus de trente ans ne constitue pas un facteur 
supplémentaire pour contraindre les salariés à accepter tout type d’emploi et à considérer celui-ci avant tout comme 
un moyen de gagner sa vie ? »(Méda, 2010 : 134). 

Bien évidemment, sous la forte pression du chômage, plusieurs personnes acceptent n’importe 
quel type d’emploi même si elles ne l’apprécient pas nécessairement.  

2-1-2- La difficulté de construire le futur. 

Le précariat en tant qu’un nouveau concept social conçu par l’organisation du travail, empêche 
tous ceux qui le constituent de planifier leur vie à moyen ou long terme à cause de l’insécurité 
financière et d’instabilité sociale qui le caractérisent. Dans sa tentative de définition, Leduc (2012 : 
12) le qualifie de difficulté à se projeter dans le futur notamment l’incapacité à se réaliser dans le 
temps écartant toute hypothèse d’avoir une vie meilleure. Vraisemblablement, il convient de 
retenir que le précariat présuppose la catégorie sociale condamnée à vivoter quotidiennement à 
cause de ses emplois précaires avec lesquels il lui est quasiment impossible d’améliorer sa 
situation sociale. D’ailleurs, comme le relève Michel Frédéric (2010), cette privation de 
planification et de conception du futur crée un obstacle à l’ascension sociale et entraine une 
pénibilité du travail se résumant en un fort sentiment d’insécurité face à la menace toujours 
imminente de licenciement.  

2-2- La pénibilité du travail en entreprise 

Les activités voire les tâches en entreprise constituent les vrais auteurs des inégalités sociales et la 
discrimination du droit des employés. Elles mettent ainsi en exergue la problématique de la 
définition de la notion de pénibilité du travail parce que, jusqu’à présent, aucune définition 
sérieuse de ce concept n’est encore admise. Néanmoins, certaines tentatives la présentent comme 
un métier lourd doté de ramifications diverses tels que le travail en équipes successives dont 
l’horaire varie selon les semaines ou les jours, le travail en services interrompus impliquant une 
interruption d’au moins 3 heures qui divise la journée de travail et le travail avec prestations de 
nuit. La pénibilité du travail peut prendre des formes comme la pénibilité temporelle et la 
pénibilité pathologique (troubles de santé).  
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2-2-1- La pénibilité temporelle 

Les découvertes technologiques de l’information et de la communication sabotent le rythme de la 
vie sociale. Elles sont à l’origine d’importants changements dans les agissements des hommes 
dont l’accomplissement recommande l’immédiateté ou la rapidité. Le système économique, lui 
aussi, accroché à ce rapport au temps, se caractérise essentiellement par l’accélération des 
mouvements d’échange de biens et de services assorti de la vitesse d’exécution des états financiers 
et de la variabilité des produits offerts. On dira donc que dans le monde actuel, à cause de la 
triple nécessité de productivité, de compétitivité et de rentabilité de l’entreprise, de nouvelles 
formes d’organisation du système de production sont en branle et tendent à s’imposer à la vie des 
employés. Gollac et Volkoff (2011 : 56) évoquant le rythme du travail en Europe insistent 
particulièrement sur son caractère intensif qui, au fil du temps, devient une pression temporelle 
pour les employés. Le fondement de cette pénibilité du travail est intimement lié à l’atteinte des 
objectifs de productivité et d’efficacité pour laquelle les travailleurs sont obligés de travailler en 
urgence, d’augmenter la cadence des mouvements et d’effectuer plus d’efforts dans un temps 
donné sans relâche. En règle générale, la pénibilité du travail se manifeste sous diverses formes. 
D’abord, elle est reconnue par la quantité d’efforts sans renforts que déploie l’employé à partir de 
la pratique d’une activité par une personne qui, normalement, devrait échoir à deux voire trois. 
En dehors de ce trait très pertinent, il y a un autre qui fait sa projection dès lors que l’employé 
fournit plus d’efforts dans un même temps donné nécessitant ainsi un exercice physique plus 
élevé. Sur cette liste, l’on peut greffer la gestion des imprévus qui fait appel à des actions 
d’instantanéité telles que la course ou la précision pour obéir à la satisfaction du besoin. La liste 
peut être complétée en y intégrant l’augmentation du contrôle et l’évaluation du travail exigeant, 
bien entendu, des approches de qualités rigoureuses et normatives de portée internationale. 

2-2-2- La pénibilité pathologique  

La pénibilité pathologique s’observe, objectivement, par la survenue des dommages corporels et 
des pathologies psychosociales au niveau des employés. Effectivement, les enquêtes menées dans 
les deux entreprises ivoiriennes citées plus haut ont révélé la pénibilité de certaines activités 
exercées par les ouvriers. Dans ces deux filières industrielles, on a retenu, pêle-mêle, des activés 
comme « le grattage de la noix de l’anacarde, le décorticage de la noix de l’anacarde et le triage de la noix de 
l’anacarde» dont la pratique exige la position assise des ouvriers leur causant ainsi d’intenses 
douleurs dorsales. Outre ces pathologies, il y a la survenue de plusieurs maladies corporelles en 
raison de l’acide que contient la noix de l’anacarde. Outre ces activités, il y a « le cercler, ça veut dire 
mettre des liens autour des balles de coton » et « la presse de la fibre du coton » qui nécessitent d’énormes 
efforts physiques chez les ouvriers. Avec l’avènement des nouvelles technologies, il y a eu un 
semblant d’amélioration de ces conditions de travail des employés mais, hélas, insuffisant dès lors 
que certains emplois, depuis lors, exigent toujours des efforts physique et psychologique. A titre 
d’exemplification, on peut évoquer les travailleurs qui sont obligés d’effectuer des tâches 
répétitives et soulever des objets lourds auxquels se joignent ceux qui sont exposés au bruit, aux 
températures extrêmes, aux poussières et aux produits toxiques. Cette pénibilité pathologique du 
travail possède des caractéristiques diverses : les troubles musculo-squelettiques, la monotonie du 
travail, la survenue des accidents de travail et la manipulation des produits chimiques. S’agissant 
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de la première, retenons qu’elle est favorisée par la répétitivité des tâches notamment par la 
reprise des mêmes gestes accompagnée d’une certaine intensité. Cela agit, tout naturellement, sur 
l’état de santé des employés induisant quelques douleurs musculo-squelettiques dès l’instant où 
les postures répétées nécessitent l’intervention constante des organes qui en sont responsables. La 
seconde forme de pathologie qu’est la monotonie trouve son explication dans ce que l’on taxe de 
mal-être du travailleur c’est-à-dire la reprise des mêmes tâches et gestes dans un même temps 
donné n’admettant jamais d’alternance d’activités. Dans de telles circonstances, il est regrettable 
de ne constater au niveau de l’employé que de forts ennuis, de gênes et de désintérêts au travail. 
La survenue des accidents, elle, est réductible à l’intense travail de nuit excluant tout repos 
véritable et accompagné d’efforts physiques excessifs et urgents. Cette liste des propriétés 
pathologiques est complétée par l’intrusion des produits chimiques dans les activités dont la 
manipulation sans protection et formation provoque des maladies cancérogènes chez les 
employés.  

III- La motivation des travailleurs analphabètes dans l’entreprise en Côte d’Ivoire 
par l’approche de l’alphabétisation fonctionnelle.  

En Afrique, en général, les entreprises revêtent un caractère très particulier résidant, 
indiscutablement, dans leurs différents modes de fonctionnement. On distingue, ainsi, des 
entreprises dites informelles gouvernées au début par des petits exploitants dotés d’un niveau 
d’éducation minimale et qui deviennent, au fil du temps, très riches et influents grâce à l’effort sur 
lequel se greffe une capacité entrepreneuriale extraordinaire. Leur gestion et leur structure 
organisationnelle sont de nature familiale et sont très solidement attachées à la sous-traitance par 
le biais des réseaux sociaux, ethniques et religieux. Une autre caractéristique essentielle repose, 
malheureusement, sur la non déclaration du patrimoine des propriétaires empêchant ainsi de faire 
la distinction entre les ressources de l’entreprise et les leurs. Pire, dans les interactions 
managériales, le pouvoir de décision est détenu par une seule personne qui contrôle toutes les 
fonctions stratégiques telles que les ressources humaines, la comptabilité, la finance et le 
marketing. En face, les entreprises qui se prévalent de caractère formel tirent leurs ressources de 
gestion des acteurs des entreprises informelles. Elles ont des départements distincts pour chaque 
activité et s’approprient les domaines de construction et de commerce à partir desquels 
s’établissent les forts liens d’échanges entre les entreprises informelles et elles. Mieux, elles sont 
grandes et déclarées auprès des autorités fiscales chez qui se font la paye des impôts. Leurs 
dirigeants et employés sont plus ou moins dotés de connaissances intellectuelles facilitant, 
d’ailleurs, leur accès au crédit bancaire et à l’utilisation des techniques d’information et de 
communication. En Afrique de l’ouest, particulièrement en Côte d’Ivoire, ces deux types 
d’entreprises s’entremêlent et font fortement sensation dans le paysage des affaires. Cependant, si 
les premiers sont bien connus des autorités dirigeantes tels que les municipalités et le ministère du 
commerce à qui ils font souvent allégeance, les seconds les évitent et entretiennent un rapport 
conflictuel surtout avec les régies fiscales. Ainsi, qu’elle soit dite informelle ou formelle, 
l’entreprise en Afrique et singulièrement en Afrique de l’ouest emploie des personnes ne sachant 
ni lire ni écrire et ni calculer. Ces analphabètes, qui parce que conscients de leur handicap lié au 
manque de connaissances intellectuelles, associent à l’exécution de leur tâche l’ardeur, la vitalité et 
la volonté pour s’attirer la sympathie des dirigeants et préserver leur emploi dans l’entreprise. 
Pour renforcer davantage leur envie de travailler, il faudra leur soumettre un projet 
d’alphabétisation dans lequel ils ressentent, eux-mêmes, leurs conditions de vie et de travail. Fort 
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heureusement, il faut reconnaitre que les ouvriers interrogés ont adhéré au projet 
d’alphabétisation dans la mesure où les réponses enthousiastes collectées le confirment : « Je veux 
apprendre à écrire, lire et calculer pour sortir de la forêt, dans le noir ». « Je veux apprendre à lire, écrire et calculer 
pour lire les annonces de travail ». « Moi, je veux apprendre à lire, écrire et calculer pour garder mes secrets, lire 
moi-même mes messages ». Ce projet, du fait qu’il est interne à l’entreprise, ne peut trouver son 
contexte de succès que dans la richesse groupale qui se constitue comme une forme d’agrégation 
de sujets faisant constamment référence au « nous ». Ce « nous » en tant que groupe facilite la 
transformation des représentations individuelles par :  

«  une production collective…des mots, d’histoires, de métaphores, qui servent à lier les affects qui circulent dans le 
groupe et qui sont méconnus, à des représentations individuelles. C’est une formation d’échanges entre les 
participants qui réussit à maintenir le lien de chacun avec lui-même, avec son moi le plus intime, et avec les autres » 
(Reggios, 1983).  

Comme telle, l’interaction manifeste entre les membres du groupe facilite l’isolement de chaque 
membre vis-à-vis de son rapport avec son groupe d’appartenance et renforce son acceptation 
d’autres grilles de modèles d’identification et de socialisation. Cela procédera par ce que 
Dominique et Odile, (1997, op, cit : 105) appellent « l’expression de la verbalisation des représentations » 
qui, dans le cadre de notre étude, s’articule en deux phases : présentation et évocation des 
problèmes et solutions.  

3-1- La présentation 

L’accent mis sur la présentation des membres du groupe consiste à faire réveiller la conscience de 
la représentation que possède chaque individu. Cette approche, facilitatrice de la connaissance des 
membres, permet à chacun de prendre conscience grâce à la verbalisation et aux processus 
enclenchés par le renvoi de la représentation de soi par les autres. 

3-2- Evocation des problèmes et propositions des solutions  

Il s’agit, ici, de chercher à résoudre un problème (Dominique et Odile, op, cit : 107-109) en 
insistant sur la pression spontanée des représentations et la créativité de l’esprit de synthèse du 
groupe. Dans le principe, l’on utilise la technique de brainstorming pour évoquer et tenir compte 
de tous les thèmes supposés être conflictuels ou constructifs pour l’amélioration d’une activité. 
Leur maintien et leur soumission au groupe vise un objectif notamment celui consistant à insister 
sur les réflexions du groupe participant. Les propositions retenues à l’issue de ces discussions 
seront, par exemple, catégorisées ou hiérarchisées par ordre de pertinence. Sur cette base, celle 
qui est retenue se doit d’être développée pour accroitre ses champs de résolutions réalistes. En la 
matière, la réalisation de ces deux importantes phases du travail permet de disposer de données 
diverses mais plus ou moins fiables pour entamer le projet d’alphabétisation. Certaines 
proviennent nécessairement des tâches ou activités exercées par les employés quand les autres 
sont l’émanation des interactions quelque fois conflictuelles développées au sein des membres 
d’un même groupe assurant une activité dans l’entreprise. 

Dans l’approche éducative, ces données sont qualifiées de matériel didactique dont l’utilisation 
par le spécialiste de l’alphabétisation suscite, en général, une motivation profonde à 
l’apprentissage de la l’lecture, de l’écriture et du calcul. Les apprenants à qui est alloué le projet 
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d’éducation s’intéressent aux enseignements véhiculés et sont disposés à suivre les différents 
consignes du formateur parce que reflétant leur contexte de travail considéré, à juste titre, comme 
leur permis d’existence. Pour exemplifier ce cadre méthodologique que nous estimons adéquat 
pour la formation des analphabètes en situation d’employés dans les entreprises de l’Afrique de 
l’ouest, on peut retenir les tâches « de décorticage et de grattage de la noix de l’anacarde » et « la presse et 
l’aspiration du coton » dans les entreprises 1 et 2 de de la Côte d’Ivoire. Dans ces entreprises, les 
employés en majorité analphabètes qui exécutent ces tâches veillent sur la collecte des noix 
d’anacarde et celle du coton pur. Le processus d’alphabétisation à mettre en place les concernant 
directement devrait se considérer comme l’occasion où chaque ouvrier est normalement appelé à 
décrire, à sa façon, la même tâche. C’est une sorte d’interrogation nécessitant un débat discursif à 
l’issue duquel il est possible d’obtenir des propositions d’idées telles que «  trier le coton », « gratter la 
noix d’anacarde », « obtenir le coton pur », « monter sur le camion », « décortiquer la noix de l’anacarde », 
« presser la fibre du coton », « faire des balles de coton », etc. A partir de ces productions linguistiques 
consacrant éloquemment le matériel didactique, le formateur peut aisément entamer la phase 
d’alphabétisation. Il peut, dans un premier temps, insister sur la pré-alphabétisation 
recommandant l’enseignement de certaines formes symboliques totalement axées sur les formes 
de quelques objets très bien introduits dans l’environnement immédiat des apprenants. Par 
exemple, les différentes positions que peuvent occuper le pilon et la calebasse sont susceptibles 
de reconnaitre des sons alphabétiques du français dès lors qu’il est la langue d’alphabétisation 
puisque commune aux employés.  

 

 

                                                                                                                                        
Pilon débout           pilon couché               pilon penché à gauche                 pilon penché à droite 

                                                                                                        

                                                                                             

Calebasse tournée                                                      Calebasse tournée  

vers la droite                                                              vers la gauche  

 

Cette phase anodine mais fondamentale suscite la motivation à l’apprentissage parce que même si 
les apprenants font montre d’une utilisation plus ou moins correcte d’une langue (ici le français), 
ils peuvent éprouver malheureusement de la peine à l’écrire. Il faut donc leur donner une 
possibilité de reconnaitre les sons qui concourent à l’écriture de cette langue en se servant des 
objets de leur environnement immédiat. Par la suite, on s’intéressera à la phase proprement dite 
de l’écriture et de la lecture des sons. Ici, il est activement recommandé au formateur de recourir, 
de manière incessante, au matériel didactique déjà produit en ayant un fort souci de retenir 
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quelques idées formulées et construites avec des mots dotés d’une certaine simplicité d’écriture. 
Si, par exemple, nous nous intéressons à cette proposition d’idée «  trier le coton », il conviendra 
d’observer les mots qui la constituent pour que celui qui doit être maintenu soit exempt de 
difficulté d’écriture. Dans cette approche, il est très probable que le terme « coton » soit privilégié 
en raison de son écriture qui nous semble plus ou moins simple à réaliser. Ainsi, on aura : 

               coton 

                                                                               co 

                                                                               [k] 

Le son entre le crochet [k] est celui qui doit être enseigné aux différents ouvriers. Toutefois, dans 
l’écriture du mot coton où il intervient, le formateur est contraint d’insister sur la phonétique et 
l’orthographe en tant que deux champs linguistiques qui, tantôt, se distinguent l’un de l’autre et 
tantôt se conforment. Il importera donc de faire admettre aux apprenants que le son [k] que nous 
qualifions de son à transcription orthographique variable, puisque soit il demeure [k], soit il 
devient (c), est réalisé orthographiquement dans le mot coton avec la lettre alphabétique (c). Deux 
approches d’écriture sont à mettre en œuvre. Dans son origine phonétique [k], il est conçu avec 
un pilon debout comportant une flèche vers le bas. Lorsqu’il est en position de variation 
orthographique (c), il est réalisé avec la moitié d’une calebasse tournée vers la droite. 
L’enseignement, en tant qu’une activité alliant l’intelligence, la pédagogie et la connaissance de 
l’enseignant, a nécessairement recours à plusieurs sons pour renforcer l’efficacité de ses premières 
phases surtout lorsqu’il est pressenti appartenir aux personnes adultes analphabètes. C’est 
pourquoi, dans notre approche méthodologique, nous estimons que l’élargissement du système 
phonétique peut, certes, résider dans l’ensemble des idées émises par les auditeurs mais il peut 
également être axé sur un mot qui a déjà servi à isoler, avec la technique d’analyse bien entendu, 
un son antérieur pour déterminer un autre. Dans ce cas, avec le même terme coton, nous avons la 
possibilité de dégager, par exemple, le son [t] comme suit :  

             coton 

                                                                                  ton 

                                                                                  [t] 

Le son [t] mis en exergue se caractérise, à notre avis, par une orthographe invariable et est 
susceptible de se réaliser à l’aide d’un pilon debout dont le haut est barré par un autre. 
L’extension des sons à enseigner peut faire appel à d’autres idées proposées telles que 
« Décorticage de la noix de l’anacarde» duquel on peut dégager le terme décorticage qui, une fois 
confronté à la même technique d’analyse, est susceptible de faire ressortir le son [d]. On 
procédera de manière similaire aux autres sons telle que présentée ci-dessous. 

                                                                           décortiquer 

                                                                           dé 

                                                                           [d] 
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Le processus orthographique que nous pouvons proposer au son [d] consiste en l’utilisation de la 
moitié d’une calebasse tournée vers la droite et collée au bas d’un pilon débout. Le projet 
d’alphabétisation peut prétendre atteindre son achèvement par l’étape de la combinaison 
syllabique. Cette phase combinatoire qualifiée d’assimilation effective des sons (Koffi, 2011, op, 
cit : 60) commande la prise en compte entière de tous les sons dégagés et s’observe par 
opposition systématique c’est-à-dire par le rejet des sons de même nature. Ainsi, on s’accordera 
sur le principe qu’à une voyelle soient immédiatement associées des consonnes et qu’à une 
consonne, des voyelles. A titre d’exemplification, on peut recourir aux syllabations suivantes :  

(k) ka, ko, ki, ke 

(t) ta, te, to, ti, te 

(e) be, pe, me, se. 

L’étape d’exercice syllabique est rapidement suivie de nombreux exercices d’orthographe pour 
aiguiser l’appétit et la volonté d’écriture des mots chez les apprenants. La priorité sera accordée à 
l’écriture des mots à structure canonique de types cvcv constituée de consonnes à réalisation 
univoque telles que [p, m, t, s, k, d, etc.]. Par contre, celle englobant les consonnes à articulation 
simultanée comme [gb, kp, tr, pr, br, etc.] devra être momentanément écartée de sorte à accélérer 
l’acquisition de la phase orthographique. 

Conclusion 

Les entreprises africaines et singulièrement celles de la Côte d’Ivoire disposent, en leur sein, de 
nombreux ouvriers très fortement dominés par l’analphabétisme. Ces analphabètes, naturellement 
travailleurs, sont toujours soucieux de bien accomplir leur tâche au point que les alphabétiser, 
c’est probablement contribuer à enrichir leur capacité de soutien à leur entreprise. Le projet 
d’alphabétisation qui est susceptible de leur convenir est de type fonctionnel exigeant, 
inconditionnellement, une inclusion de brassage de quelques théories de motivation plus 
promptes à invoquer leur désir et leur psychologie du travail.  
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Résumé 

Cette proposition intitulée « TIC et littérature : espoirs et craintes d’une union tacite », cherche à 
jeter la lumière sur quelques aspects de l’intrusion des nouvelles approches numériques dans 
l’espace littéraire.  La méthodologie mise en œuvre consiste à analyser des œuvres issues de 
l’espace francophone et qui accordent une certaine place à cette thématique. C’est le cas de  Black 
Bazar  d’Alain Mabanckou. Il est aussi question de faire appel aux pensées de quelques écrivains 
sur le rapport entre ces deux entités. 

 Les TIC,  devenues incontournables dans le quotidien de nos contemporains, ont fini de nouer 
un lien étroit avec la littérature.  Ce mariage tacite  qui n’est qu’au stade de « lune de miel », 
semble très positif voire prometteur au regard des apports novateurs du numérique. Cependant,  
il est difficile d’occulter les inquiétudes suscitées par cette union.  Les craintes et les espoirs de la 
rencontre entre la littérature et les technologies de l’information et de la communication  peuvent 
être appréhendés en analysant  les usages que les personnages ainsi que les auteurs en font.  Le 
rôle et la place véritables qu’ils doivent occuper dans l’inspiration des écrivains, la production des 
œuvres littéraires ainsi que leur promotion notamment à travers les multiples réseaux sociaux. 

Mots-clés : communication, information, littérature, numérique, technologie  

Á contexte nouveau, approche littéraire nouvelle. L’histoire  de la littérature nous 
enseigne que les œuvres littéraires ont souvent été façonnées par les époques qui les ont vues 
naitre. L‘Antiquité avait sa rayonnante tragédie accordant une place privilégiée à la myologie   
grecque ; le Moyen-âge est témoin de la création du roman de chevalerie exposant les quêtes 
héroïques et les duels d’honneur dans une France rustique plus moralisante que morale ; les 
années 1930  furent marquées par la poésie de la Négritude s’opposant à la volonté de 
« néantisation » du Noir victime de la colonisation. Depuis deux  décennies, l’humanité a mis les 
pieds dans une nouvelle période qualifiée d’ère cybernétique, dominée par les technologies de 
l’information et de da la communication connues d’abord sous l’acronyme NTIC puis TIC car 
n’étant plus nouvelles. Même si aucun genre littéraire n’est formellement rattaché aux nouvelles 
approches numériques, il faut noter qu’elles  sont devenues omniprésentes dans les sociétés  
actuelles. Elles passent d’une adoption timide par la littérature à une adaptation généralisée et 
irréversible.  L’Afrique subsaharienne n’échappe pas à cette tendance. Le grand dictionnaire 
terminologique de l’Office québécois de la langue française les définit ainsi: 

Ensemble des technologies issues de la convergence de l’informatique et évoluées du 
multimédia et des télécommunications, qui ont permis l’émergence  de moyens de 
communication plus efficaces, en améliorant la mise en mémoire, la diffusion et 
l’échange de l’information. (1) 
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Leur présence dans la littérature  s’est fait surtout remarquée dans la deuxième moitié du  
XXème siècle en occident et plus tard en Afrique noire, notamment dans les années quatre- 
vingt-dix avec l’ouverture de l’espace négro-africain à la modernité. Ces technologies de dernière 
génération ne sont pas seulement présentes dans les œuvres littéraires à titre de composantes ou 
d’objets entre les mains des personnages qui en sont des usagers.  

Elles sont devenues à la fois des outils de travail pour les hommes de Lettres  et apparaissent 
aussi comme de puissants modes de conversation et de propagation de la littérature. Aussi 
passons-nous progressivement des TIC  dans l’encre à l’encre dans les TIC. Ce qui n’est pas sans 
soulever ces interrogations : Quelles sont les craintes  que ces nouveaux moyens suscitent chez 
ceux qui les utilisent ? Leurs bienfaits  sont-ils nombreux dans l’univers de la littérature ? Quels 
sont les apports de ces approches numériques dans la diffusion, l’expansion et le rayonnement 
des œuvres littéraires ? Les possibilités qu’offre le Web en termes d’ouverture grâce aux réseaux 
sociaux, concourent-elles à rapprocher les écrivains et le public et favoriser ainsi des discussions 
sur la littérature, son présent et son avenir ?   

Leur place dans les œuvres africaines se voient à plusieurs niveaux et reflètent les multiples 
facettes d’une nouvelle identité épousant les contours d’une modernité à l’occidentale. Cette 
Afrique, entrant dans cette ère cybernétique ou numérique, bénéficie largement  des apports des 
progrès scientifiques et technologiques sans s’immuniser de leurs méfaits.            

       Les technologies de l’information et de la communication sont aussi bien utilisées par les 
personnages   dans les œuvres littéraires que par les auteurs. Leur emploi, tant pour les uns que 
les autres, suscite beaucoup d’espoir  du fait notamment des multiples possibilités qu’elles offrent 
à leurs utilisateurs. 

Le besoin d’appartenir à une communauté est toujours une force qui pousse des individus à 
s’intéresser aux réseaux sociaux que l’on peut considérer comme toute application permettant de 
relier des internautes d’origines différentes et de statuts divers. Même si dans les romans des 
œuvres d’avant 1990, on n’en trouvait pas assez, il faut noter que, de plus  en plus, leur apparition  
se  fait saillante. Aussi note-t-on leur usage massif et progressif par des personnages de toutes les 
sensibilités sociales et de tous âges, pour des échanges professionnels ou entre des proches, 
partager des informations, faire des connaissances ou simplement rencontrer l’âme-sœur. 
Facebook,  premier réseau social,  reste le plus fréquenté et du coup le plus visible dans les 
œuvres littéraires négro-africaines. On le rencontre dans Le Silence des esprits de Wilfred 
N’Sonde (2), La vie est un sale boulot  d’Otsiemi Janis(3),  Ballet noir à Château-rouge d’Achille Ngoye, 
(4) Bleu-blanc-rouge d’Alain Mabanckou (5) et dans plusieurs de ses œuvres qui s’intéressent à la vie 
des  émigrés africains résidant en occident. 

        Les écrivains ne sont pas épargnés par la tentation de la toile. L’aisance et la facilité de 
son utilisation en font son  attrait majeur. Son accès ne nécessite ni formation préalable ni code 
complexe. Les internautes s’ouvrent ainsi au monde avec des opportunités sortant de l’ordinaire. 
Plusieurs écrivains négro-africains ont leurs comptes facebook ou tweeter, ce qui  leur permet de 
communiquer plus facilement avec le public. Dans son profil, Abasse Ndione (6) apparait en 
chemise décolletée et verres noirs ; Fatou Diome, (7) toute souriante avec une écharpe marron, 
sans boucles d’oreilles ; Wolé Soyinka, (8) coiffure afro, cheveux blancs verres blancs, chemise 
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blanche, se présente avec plus de 850.00 abonnés et Alain Mabanckou, que l’on peut voir un large 
sourire au visage entouré de ses étudiants, chapeau beige lunettes aux contours beiges. Tous ces 
écrivains, et bien d’autres, en font de la toile un usage public. Ils reproduisent  quelques parties de 
leurs œuvres pour élargir leur lectorat. 

      C’est aussi pour ces auteurs de l’ère numérique un moyen de se  faire de la publicité 
gratuitement, de passer des informations concernant des sorties de livres, des animations,  des 
cérémonies de dédicace ou simplement des expositions. Les TIC ont aussi permis  un 
développement extraordinaire de la téléphonie qui s’est miniaturisée voyant ainsi ses fonctions 
s’élargir tout en gardant toujours son utilité première : la communication. Les personnages, 
reflétant les réalités des sociétés dans lesquelles ils vivent, s’intéressent surtout à sa fonction 
sociale. Ainsi, vivant séparés par des distances plus ou moins importantes, ils peuvent 
communiquer entre-eux et raffermir ainsi leurs liens amicaux, parentaux ou professionnels. Dans 
Black Bazar, (9) le personnage-narrateur considère le téléphone comme un outil permettant de 
lutter contre l’ennui et de faire plaisir  à ceux qui lui sont chers : « Au fond, moi j’attendais qu’elle me 
téléphone. Ce qu’elle faisait d’ailleurs plus tard dans la nuit. Et nous parlions pendant longtemps. Il parait que je 
la faisais rire. »p82(10) 

        

Au-delà du fait que les TIC, de par leurs multiples fonctions, ont une importance de taille dans 
la vie quotidienne des individus, elles ont aussi apporté un nouveau souffle à la littérature qui 
devient ainsi plus démocratique, plus accessible et plus visible. Ce qui nous fait pensé à la 
Cyberlittérature, comme  le plus fort concept désignant le mariage entre le numérique et la 
littérature. Elle se matérialise ainsi par tous les liens pouvant s’établir entre les formes littéraires et 
l’informatique ou l’électronique. Elle englobe toutes les productions d’œuvres,  sous le format de 
livre numérique, rendues possibles par les ordinateurs, les applications, les  logiciels ou le web.  

L’Afrique noire n’est pas en reste dans ce domaine. Des ebooks sont  accessibles dans de 
nombreux  sites créés pour plus d’accessibilité des œuvres littéraires négro-africaines. À ce titre, la 
librairie numérique africaine (LNA) publie des œuvres éditées par des maisons d’édition africaines 
avec qui elle travaille dans un partenariat clairement établi : Abis Éditions,  Editions Elites, 
Editions Oxyzones, Editions Salamata, FAMA Editions, Fondation Rosa Luxemburg… Par 
ailleurs, la plupart des Universités ont réussi à convertir en version numérique de nombreux 
travaux de recherches notamment des mémoires et des thèses qui sont disponibles en ligne. Au 
Sénégal, la bibliothèque centrale de l’Université Cheikh Anta de Diop offre aux lecteurs la 
possibilité de consulter des textes numériques de grande qualité. 

Ces nouveaux outils électro-informatiques fixent l’écriture comme le papier le fait et offrent plus 
de possibilités. Ce qui s’explique surtout par le fait que le champ de l’électronique s’est beaucoup 
élargi depuis des décennies : 

          Le livre, cet objet que nous tenons entre nos mains, relié ou broché, de plus ou moins 
grand formant, de plus ou moins de prix , n’est évidemment qu’un seul des moyens par lesquels  
nous pouvons conserver une parole .Non seulement, il est possible de fixer l’écriture  sur des 
solides d’un type différent,  comme les volumes de l’antiquité, mais, nous disposons aujourd’hui   
de toutes sortes de techniques pour geler ce nous disons sans même  le secours de l’écriture, pour 
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l’enregistrer directement, avec son timbre et ses intonations, que ce  soit le disque, la bande 
magnétique, ou la pellicule de cinéma. (10)  

 Il s’agit tout simplement d’un progrès qui laisserait penser l’entrée de la littérature dans une 
ère nouvelle après celle du livre qui s’est beaucoup affirmé depuis la concrétisation de 
l’imprimerie par Gutenberg en 1454. 

  « L’évolution de la forme du livre, depuis la table jusqu’ à la tablette, depuis le rouleau jusqu’à l’actuelle 
superposition de cahiers » (11) participe à une large diffusion des œuvres littéraires qui deviennent 
ainsi plus accessibles à toutes les strates  sociales.  

           Les TIC supportent divers domaines de la cognition qui apparaissent dans les œuvres 
littéraires grâce à la polymorphie ou à l’hybridité des textes  littéraires qui fait qu’ils hébergent des 
genres aussi bien  littéraires qu’extra-littéraires comme la sociologie, la psychologie, l’histoire, la 
biologie, la médecine etc… 

         Ces technologies numériques apparaissent, ainsi, comme une  véritable lumière qui 
permet de sortir la tradition orale de la nuit dans laquelle  elle était plongée depuis longtemps. En 
effet, elles vont permettre à des pans entiers de la tradition d’être mieux connus. Les récits des 
griots, des sages, les chansons considérées comme de la poésie orale, pourront être enregistrés, 
conservés et largement diffusés grâce aux CD, à Youtube, aux MP3, et aux outils de stockage de 
fichiers. Aussi parle-t-on de poésie sonore qui s’est répandue avec l’avènement des TIC. L’usage 
du son à la place de l’écriture est un grand bond pour l’Afrique noire du fait de l’oralité qui 
demeurait jusque dans un passé encore récent l’unique mode de production, de conservation, et 
de transmission du savoir et des valeurs traditionnelles. Il existe dans la toile des milliers de 
bandes sonores ou audiovisuelles accessibles à les tous internautes partout où la connexion 
internet est disponible. On peut écouter le Wolofal de Serigne Cheikh Diop sur Sokhna Mame 
Diarra Bousso (12), le recueil de chansons sérères de Charles Sarr (13), un cours audio sur la 
grammaire et l’orthographe toucouleur publié par l’ONG ACCEM(14). Il s’y  ajoute aussi, parmi 
tant d’autres,  la chanson de Mame El hadji Gaye, (15) comparable aux grands poèmes amoureux 
de Louis Aragon chantant son Elsa ou de Pétrarque qui, au XVème siècle, chantait Laura, celle 
qu’elle considérait comme sa muse et sa moitié. La profondeur de l’affection qui  jaillit à travers 
cet  hommage à Sokhna Fatou Gaye, le souci d’harmonie dans le choix des morphèmes et 
l’enchainement, montrent  encore une fois le talent pour ainsi dire le génie de ceux qui se servait 
de la parole comme art. 

     Une quantité inestimable de bandes sonores est ainsi disponible dans la toile grâce à 
Youtube qui « est un site web d’hébergement de vidéos sur lequel les utilisateurs peuvent envoyer, évaluer, 
regarder, commenter et partager des vidéos.»(16) 

        L’un des avantages du son, par rapport à l’écriture, réside surtout en ce qu’il permet à la 
poésie  de mieux ressortir sa musicalité. Ce genre littéraire étant considéré généralement comme 
l’art de combiner les sons de manière agréable à l’oreille en vue de plaire et d’émouvoir. Même si 
elle  peut avoir d’autres finalités, la poésie sonore est plus vivante que le texte écrit. Le son 
exprime mieux le rythme, la sonorité, mais aussi les sentiments, l’émotion ou la chaleur  humaine  
à travers la voix qui le prononce. 
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        Par ailleurs, dans certains romans qui s’intéressent aux régimes tyranniques, les TIC 
apparaissent comme des instruments de contournement de la propagande  étatique. Elles sont de 
véritables canaux de dénonciation de l’injustice, de la corruption, de la misère mais aussi de 
l’impunité qui a fini par mettre à genoux les institutions judiciaires de plusieurs pays négro-
africains. 

Dans Sorcellerie à bout portant, ce fléau qui nuit à la justice dans de nombreux pays africains, est 
rendu possible par le fait que les commanditaires du meurtre du Major Tsham sont de puissants 
agents, des cadres supérieurs de l’armée, qui sont très influents. Ils peuvent ainsi user de leur 
situation pour faire pression sur les enquêteurs ou les juges. Ces derniers sont aussi corrompus 
que mal formés. Ce qui permet au tyran de s’éterniser à la tête du pays aussi longtemps que les 
autorités de la force publique y trouvent leur compte.  

     Malgré l’existence de cercles d’influence formées par des personnalités de l’Etat qu’elles soient 
politiques, militaires ou diplomatiques, les possibilités qu’offrent les nouvelles approches 
numériques, avec les radios en ligne,  font qu’elles sont de véritables recours  pour les peuples en 
détresse. C’est ce que Kizito a compris. Ainsi, étant conscient du anque de justice dans son pays, 
va-t-il faire appel à la presse pour une diffusion des conclusions de l’enquête sur la mort de son 
frère :  

         Nouvelles de dernière minute : le Courrier d’Afrique publie … une enquête sur le meurtre, 
déguisé en accident de roulage, d’un dirigeant de la milice. L’auteur présumé de cet assassinat est 
un ancien officier des FAS. Des éléments de la Gendarmerie cernent en ce moment son domicile 
du quartier vitamines II où, selon le quotidien qui cite uns source sûre, un autre corps dont la 
mort remonte à plusieurs jours, est enfermé dans une chambre. (17) 

Cette manière de procéder n’est pas conforme à la procédure judiciaire normale qui voudrait 
qu’après l’élucidation d’un crime le dossier, c’est-à-dire les résultats de l’enquête, soit remis à la 
justice pour un jugement. Mais dans ce récit, l’auteur a voulu respecter la logique qui aimerait que 
dans un pays où le système judiciaire ne fonctionne pas normalement, la seule possibilité qui se 
présentait à Kizito, c’était d’informer, par la voie de la presse qui est aussi en ligne grâce au web, 
l’opinion nationale et internationale sur l’assassinat de son frère, cadre de l’armée congolaise.  

       Les revues littéraires ne sont pas en reste dans les multiples usages des TIC. Elles leur 
permettent plus de visibilité et d’accessibilité. Ainsi, les chercheurs, les écrivains ou les étudiants, 
peuvent les consulter en toute aisance. Ces revues investissent plusieurs champs de recherche liés 
aux œuvres africaines. Ainsi grâce au caractère hybride des productions littéraires africaines, les 
approches numériques sont, dans le cadre des revues, devenues de véritables espaces de 
recherche et de diffusion  de savoirs liés à la littérature et aux sociétés africaines. 

La revue Les Etudes littéraires africaines qui a été créée en septembre 1983 par un groupe de 
chercheurs passionnés de l’Afrique, parait deux fois par ans depuis 1996. Ces publications en 
ligne sont rendues possibles grâce à l’association pour l’Etude des littératures Africaines 
(APELA). 

       Il y a aussi Ethiopiques qui s’investit dans cette lignée. C’est  une revue sénégalaise mais 
qui s’ouvre aux travaux de tous les Africains. Sa création date de 1975 par le Président-Poète 
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Léopold Sédar Senghor. Depuis, elle a beaucoup évolué. Ses parutions se font tous les semestres 
.Son Directeur de rédaction de 2007 à 2016 fut le Professeur feu Bassirou DIENG (18) qui a 
brillamment contribué à son rayonnement. 

Cependant, malgré toutes les possibilités qu’offrent les TIC à la littérature, des craintes 
demeurent. Certains, attachés au papier et à leurs vieilles habitudes, ne les voient pas d’un bon 
œil. Au sujet de cet esprit craintif ou conservateur Butor dira : 

           Le fait que le livre, tel que nous le connaissons aujourd’hui, ait rendu les plus grands 
services à l’esprit pendant quelques siècles, n’importe nullement qu’il soit indispensable ou 
irremplaçable. A une civilisation du livre pourrait fort bien succéder une civilisation de 
l’enregistrement. Le simple attachement sentimental, comme celui  que nos grands-parents ont 
gardé pendant quelques années pour l’éclairage au gaz, ne mérite évidemment qu’un sourire 
indulgent ; j’ai connu une vieille dame qui prétendait que le froid d’une glacière était de meilleure 
qualité que celui d’un réfrigérateur. (19)  

         Cette crainte du progrès ne s’expliquerait pas seulement par un attachement au livre qui 
serait meilleur que les TIC ou par l’existence d’un esprit conservateur, rétrograde qui digérerait 
mal toute métamorphose de la société qui la plongerait dans l’incertitude. Les anciens outils de 
rédaction font toujours rêver certains auteurs nostalgiques qui les préfèrent aux nouvelles 
technologies : 

                 

  Le lendemain, je suis allé acheter ne machine à écrire à la porte de Vincennes parce que, je 
voulais faire comme les vrais écrivains qui déchiraient les pages, les raturaient, s’interrompaient 
pour changer le ruban de  leur machine…(20)  

       Le personnage-narrateur montre bien son penchant pour les technologiques 
traditionnelles qui lui feraient mieux rentrer dans son statut d’écrivain à l’image des grands 
auteurs classiques qui ont marqué  l’histoire de la littérature jusqu’à la deuxième moitié du  
XXème siècle. 

    En réalité, il y a lieu d’avoir quelques soucis liés à l’usage de ces technologies de 
l’information et de la communication. Du fait de leur dimension virtuelle, les réseaux sociaux 
peuvent éloigner  certains des réalités. Ils hébergent, des fois, des  internautes peu scrupuleux qui 
s’en servent à des fins de propagande, pour se faire des « proies ». Véritables « prédateurs », ils 
n’hésitent pas à  donner de fausses informations sur leurs situations sociales et même sur leurs 
propres images pour paraitre plus attirants derrière leurs machines. Aussi n’hésitent-ils pas à fuir 
ou à couper toute communication quand ils perdent leurs masques ou qu’ils pensent que leurs 
mensonges sont découverts : 

     Elle m’a téléphoné à six heures du matin, je suis allé la prendre à l’aéroport. On n’a pas vu 
la tête de ces baratineurs pendant dix jours, encore moins celles des autres gars dont elle avait les 
numéros de téléphone dans un carnet froissé,  tellement elle avait retourné les pages. Ces gars qui 
devaient l’héberger lui avaient raconté qu’ils avaient un grand appartement qui donnait sur le 
champs-de-mars et que lorsqu’ils se brossaient ou se rasaient ils regardaient la tour Eiffel. (21)  
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Louzolo devrait être hébergée par des individus qu’elle a connu à distance. Mais aucun d’eux 
n’a voulu la voir en face car tout ce qu’ils disaient n’était que mensonges. Heureusement, pour 
elle, son carnet d’adresses était assez riche notamment de ses compatriotes vivants à Paris. C’est 
ainsi qu’elle sera sauvée par l’un d’eux qui était sa dernière chance dans sa longue liste de 
connaissances jadis bavards et devenus soudainement aphones quand la réalité a rattrapé le 
virtuel. 

 L’escroquerie, le mensonge, la cybercriminalité, la propagande n’ont pas réussi à décourager 
les utilisateurs des TIC. Leur nombre augmente de manière exponentielle. Plusieurs romans 
récemment produits  confirment cette réalité. Certains personnages, pour ne pas tomber dans les 
travers de fausses amitiés, préfèrent être seuls comme le disait Jean-Jacques Rousseau dans Les 
Rêveries du  promeneur solitaire « mieux vaut être  seul que mal accompagné.»(22) 

La phobie de l’autre  et la crainte de l’inconnu se développent ainsi très rapidement chez ceux 
qui ont déjà souffert de trahison, victimes des « loups » du Web, déguisés en « agneaux » et 
protégés par les miracles du virtuel.        

 Même si elles peuvent les desservir, les régimes dictatoriaux, à l’image de ceux tant décriés 
dans le roman négro-africain de la troisième génération, ont trouvé une aubaine dans les TIC 
pour couvrir des pratiques malsaines ou pour endormir le peuple en propageant de fausses 
informations par des canaux différents, notamment par la radio. Dans L’Archer bassari, on se rend 
compte que pendant que les villageois mourraient de faim, accablés par une famine sans 
précédent causée par une longue sécheresse, les autorités aussi bien étatiques que municipales 
détournaient les vivres destinées aux sinistrés. Mais à la radio on tenait un autre discours : 

                  Il   y a de cela neuf ans. (Atumbi l’ancien paraissait entamer un long récit car il 
croisa les jambes et s’assit en tailleur.) Il   y a de cela neuf ans aujourd’hui. La sécheresse avait 
atteint un degré jamais vu auparavant dans tout le pays bassari. (Le mot sécheresse fit un « tilt » 
dans l’esprit du Journaliste.) Des années consécutives sans récoltes et les greniers étaient vides. 
L’aide ? On nous l’avait promise. On avait même annoncé à la radio qu’elle nous était arrivée et 
distribuée. Mais nous à Oniateh, là-bas de l’autre côté, nous  n’avions pas vu un grain de céréales. 
(23)  

         L’expansion des livres électroniques appelés ebook et la multiplication des maisons 
d’édition en ligne, entrainent une massification des productions littéraires, ce qui ne favorise pas 
des textes de qualité. Le danger serait encore plus pesant chez les grands écrivains qui pourraient 
céder à la facilité que créent les nouvelles approches numériques.  

        Le caractère accaparant des réseaux sociaux place pas bon nombre d’écrivains dans une 
situation inconfortable du fait qu’ils  occupent une large partie de leur  le temps de réflexion. 
Même si s’en éloigner semble de plus en plus difficile, pour certains auteurs, c’est devenu une 
nécessité pour produire des œuvres sérieuses. L’écrivain et journaliste Jean Marc Parisis jugeant la 
situation alarmante affirme : 

      La distance, la solitude sont essentielles à l’écrivain, Pour bien écrire, il faut  écrire caché, c’est 
une façon de se respecter, mais aussi de respecter le lecteur. Si vous êtes accessible, sollicité, 
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parasité, c’est foutu, vous ne donnez pas le meilleur au lecteur dans l’écriture .Ce que j’ai à dire au 
lecteur, je l’écris.(24) 

Les réseaux sociaux deviennent de plus en plus accaparants. Le temps que certains écrivains leur 
consacrent, pour dialoguer avec leurs publics,  peut être orienté ailleurs, surtout dans la culture et 
le renforcement  de l’écriture pour arriver à de meilleures performances littéraires. Ce qui, du 
coup, serait bénéfique autant aux auteurs qu’aux lecteurs qui bénéficieraient, certainement, 
d’œuvres de meilleure facture.    

Conclusion 

  La présence des  nouvelles approches numériques  dans les écrits à travers  les divers usages 
qu’en font les personnages, est devenue une évidence qui marque l’entrée de nos sociétés dans 
une nouvelle époque. Leur utilisation est  plus opportuniste qu’artistique car apparaissant  de 
manière fonctionnelle ou occasionnelle.  Elle permet aux individus de combattre la solitude créée 
par la modernité, à l’origine de l’individualisme qu’elle a su créer et entretenir depuis des 
décennies. La Toile concurrence progressivement les  média traditionnels dans la dénonciation 
des maux qui gangrènent les sociétés africaines.  

La phobie du progrès chez certains, aussi bien personnages qu’auteurs,  qui s’agrippent aux 
habitudes anciennes et les désagréments réels qu’elle occasionne, rendent difficile tout regard 
entièrement positif  à l’égard de ces technologies. 

           Néanmoins, elles offrent des supports  de qualité à bon prix et qui gardent presque 
tous les charmes des œuvres littéraires comme le ferait le papier notamment en faisant ressortir le 
style des auteurs, la syntaxe, l’enchainement des mots et les formes textuelles. Ainsi sommes-nous 
dans une nouvelle civilisation après celle du livre qui a connu ses lettres de noblesse après 
l’invention de l’imprimerie par Gutenberg. Les TIC continuent leur évolution ascendante dans 
l’univers de la littérature et il ne serait pas surprenant si un jour que l’on parle de roman des TIC à 
l’instar des romans de cape et d’épée, d’espionnage, d’éducation,  de contestation, de désillusion 
ou simplement de la poésie lyrique. Le mariage entre la littérature et les technologies de 
l’information et de la communication, n’est qu’au stade de « lune de miel ». Il se nourrit des 
espoirs qu’il suscite pour croitre et assurer sa longévité. Mais ces approches numériques 
pourront-elles repoudrent durablement aux multiples attentes de ceux qui les utilisent et les ont, 
désormais, intégrées dans leur cosmos? 
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Numéro 1 : décembre 2017 

angues & Usages est une revue en ligne publiée par le Laboratoire 
LESMS (Les langues étrangères de spécialité en milieux 
socioprofessionnels : préparation à la professionnalisation) à raison 

d’un numéro par an et se présente comme un espace de réflexion sur toutes les 
manifestations du langage dans son milieu naturel. La revue se propose de 
prendre en charge toutes les publications inédites dans les domaines de la 
linguistique interne, de la sociolinguistique, de la psycholinguistique, de la 
sémiologie, de la didactique des langues et de la littérature. Elle privilégiera les 
recherches interdisciplinaires, mais diffusera aussi les contributions relatives à 
un seul domaine.  

Langues & usages représentera la voix des jeunes chercheurs et celle des 
chercheurs confirmés. La langue de publication est le français, mais elle se 
propose aussi de promouvoir des travaux sur d’autres langues dont le centre 
d’intérêt constitue l’étude comparative entre le français et les autres langues en 
présence en Algérie. 

           Cette revue publiera des numéros thématiques et des numéros varia. 
Des numéros hors série seront élaborés pour couvrir les manifestations 
scientifiques (colloques et journées d’étude) organisées par le laboratoire 
LESMS dont les travaux de recherche constituent une passerelle entre le milieu 
universitaire et le monde du travail et de l’entreprise, assurant ainsi le transfert 
des compétences linguistiques et plurilingues vers le milieu professionnel. Les 
membres du comité scientifique de la revue pourront éventuellement 
soumettre des projets de publication qu’ils coordonneront.   

   Des appels à contributions seront lancés et diffusés sur internet. Les 
articles reçus seront rendus anonymes et recevront une évaluation en double 
aveugle par des spécialistes du domaine dans lequel ils s’inscrivent.    

Le comité scientifique est constitué de chercheurs spécialisés issus de 

l’université de Bejaia, ainsi que de chercheurs d’autres universités algériennes et 
étrangères. Le comité de lecture des différents numéros peut être élargi aux 

spécialistes d’autres domaines lorsque la nécessité se fait sentir.  
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